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Si  le  lecteur  fait  la  remarque  que  j'ai  quitté  Femey 
au  mois  de  décembre  1819,  et  qu'il  me  trouve  à 
Genève,'  c'estrà-dire  à  deux  petites  lieues  de  mon 
point  de  départ  au  mois  d'avril  1820,  je  me  verrai 
forcé  de  lui  apprendre  qu'une  ophtalmie,  que  la 
saison  des  neiges  n'élait  pas  propre  à  guérir,  m'a 
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forcé  d'attendre  le  retour  du  printemps  pour  me 

remettre  en  route. 

Huit  ans  plus  tôt  Genève ,  et  le  département  du 
Léman ,  auraient  eu  des  droits  à  figurer  dans  le  cours 
de  mes  observations  sur  les  provinces  de  France 
mais  les  magnijiques  seigneurs  sont  aujourd'hui  hors 
de  mou  domaine  ;  le  traité  de  Paris  eu  a  fait  des 
Suisses,  et  je  nai  plus  à  m'inquiéter  de  leurs  vertus 
ni  de  leurs  vices  dans  rintérêt  d'une  patrie  dont  ils 
ont  répudié  l'adoption.  Il  est  cependant  un  homme 
qui  semble  avoir  étabU  entre  Genève  et  la  France 
un  lien  qu'aucun  traité  ne  saurait  rompre.  Rous- 
seau est  Français  [)ar  son  génie  ,  par  sa  langue , 
par  ses  œuvres,  et  par  sa  gloire.  Je  n'étais  qu'à  deux 
lieues  des  murs  qui  l'ont  vu  naître;  pouvais -je  me 
dispenser  de  visiter  le  berceau  de  l'auteur  d'Emile. 

C'est  dans  la  me  des  Étuves,  à  la  porte  de  J.  J. 
Rousseau ,  que  je  me  suis  fait  directement  conduire 
en  arrivant  à  Genève,  où  j'étais  bien  résolu  de  ne 
pas  voir  autre  chose.  Rien  ne  parait  avoir  été  changé 
à  la  disposition  première  de  cette  maison  :  celui 
qui  l'a  rendue  si  célèbre  la  reverrait  encore  avec 
joie,  occupée  par  trois  ou  quatre  familles  d'arti- 
sans. L'appartement  oii  il  est  ne ,  au  troisième  étage, 
n'a  subi  aucun  changement ,  et  ion  peut  s'y  livrer 
à  toute  l'illusion  des  souvenirs  en  y  voyant  travail- 
ler encore  un  habile  horloger  et  son  fils.  Le  con- 
traste de  la  niai.ion  de  Rousseau  et  du  château  de 
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Femey'eatraina  ma  pensée  do  rapprochement  des 
cboses  à  celui  des  persooDes;  et  tout  en  crayonnant 
eo  r^ard  la  fa^de  de  ces  deux  habitationg ,  j'établis 
à  part  moi  le  parallèle  suivant  entre lesdeuzhommes 
qui  ont  exercé  par  la  seule  force  du  génie  le  plus  d'in- 
fluence sar  leur  siècle  et  sur  l'espèce  humaine. 

Tous  deux  avaient  pour  but  d'écraser  le  despo- 
tisme et  la  superstition  ;  ils  y  marchèrent  par  des 
voies  différentes  ;  Voltaire  seul  y  parvint.  Né  avec 
tous  les  talents ,  avec  l'ambition  de  toutes  les  gloires , 
il  voulut  tous  les  succès ,  et  les  obtint  au  théâtre , 
dans  les  salons ,  auprès  du  people,  auprès  des  grands, 
dans  le  bruit  des  cités,  dans  le  silence  du  cabinet. 

Rousseau ,  plus  sévère  dans  sa  doctrine ,  plus  con- 
séquent dans  ses  principes ,  et  peut-être  plus  oc- 
cupé d'en  prouver  l'excellence  par  le  raisonnement 
que  par  les  résultats ,  non  seulement  ne  voulut  faire 
aucune  concession  aux  préjugés  de  l'ordre  social , 
mais  ne  voulut  pas  même  en  reconnaître  les  néces- 
sités. Celui-ci ,  en  partant  du  principe  que  tout  est 
bien  en  sortant  des  mains  de  la  nature ,  et  que  tout 
est  mal  dans  l'état  social ,  a  voulu ,  pour  ainsi  dire, 
recommencer  sur  d'autres  bases  la  civilisation  que 
l'autre  voulait  perfectionner  sur  ses  anciens  fonde- 
ments. L'nn,  en  consacrant  sa  vie  à  la  recherche  de 
cette  vérité  absolue  dont  0  est  douteux  que  la  décou- 
verte complète  contribuât  au  bonheur  des  hommes, 
accomplit ,  au  milieu  des  persécutions  et  des  revers, 
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la  destinée  trop  ordinaire  des  hommes  de  génie. 
L'antre ,  né  pour  être  en  tont  genre  un  modèle  d'ex 
ceptions,  a  offert  an  monde  un  spectacle  unique,  ce 
lui  d'nn  philosophe  comblé  à-la-fbis  des  faveurs  des 
peuples,  des  rois,  des  muse;  et  delà  fortune.  Vol- 
taire fit  école,  et  Rousseau  Bt  secte.  Le  premier 
eut  pour  admirateurs  les  hommes  de  tous  les  âges 
et  de  tons  les  rangs  ;  le  second  eut  pour  adorateurs 
les  jeunes  gens  et  les  femmes.  Chacun  d'eux  a  con- 
servé ses  conquêtes.  La  philosophie  du  poète  est 
plus  pratique,  parcequ'elle  s'adresse  aux  hommes 
tels  qu'ils  sont  ;  ceUe  de  l'orateur  est  trop  souvent 
chimérique,  parcequ'elle  se  dérobe  à  toute  appli- 
cation ,  et  qu'elle  est  faite  pour  un  monde  iinagt- 
naire  dont  elle  suppose  l'existence.  Voltaire,  ami 
d'une  société  à  laquelle  il  devait  ses  succès  et  ses 
plaisirs,  «'était  imposé  la  tâche  de  l'éclairer  et  de 
laréformn'en  l'amusant.  Rousseau,  aigri  parlaso- 
litude  H  l'infortune ,  ennemi  d'un  ordre  de  choses 
dans  lA^Wfl  In  hasard  lui  avait  assigné  une  place  si 
fort  mt^^l^'vumn  de  celle  où  il  se  sentait  appdé,  n'é- 
prouv«  |U'  h*:wia  d'aucun  ménagement ,  et  dans  ses 
profoum*  ffirttractions  il  détruisit  Tédifice  social 
pour  élft«#:r  k  la  vertu  nn  temple  sur  ses  ruines. 
Rousseau  aimait  l'hoDumité;  Voltaire  aimait  les 
hommes;  celui-là  ne  leur  a  fait  connaître  que  leurs 
droits  ;  celui-ci  les  a  instruits  en  même  temps  de 
knndevoin. 
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La  naît  qui  me  surprit  as  milioi  de  ce»  réflexions 
ne  me  permit  pas  d'aller  porter  le  tribut  de  mai 
regrets  sur  le  tombeau  de  cette  femme  étonnante 
qui  fonne  en  qadqoe  sorte  la  liaisoB  plalosophiqnit 
eirtreje  diz-hnitième  et  ledix-neavième  liécle:  ma- 
dame de  Staël  repose  près  de  um  père  dans  les 
bosquets  de  Copet|,  à  quelques  lienes  de  Genève; 
et  le  d^art  du  voitorhi  qui  devait  me  eondoire  à 
Dôle,  et  qnî  vint  me  prendre  à  la  pointe  du  jonr, 
ne  me  laissa  pas  le  temps  de  fioire  cette  ncovdle 
excursion. 

I^es  premiers  rayons  du  soleil  éctabèrent  ma 
rentrée  en  FraÀce.  Je  ne  sait  si  l'idée  ou  platdt  I* 
sentiment  de  la  patrie  n'entrait  pas  pour  qnelqae 
chose  dans  l'enthousiasme  dont  je  me  trouvai  tout* 
àrcoopiaisi,  mais  il  me  aeioblaqne  je  n'avais  jamais 
en  sous  les  yenxnii  pins  ravissant  spectacle.  Je  ne 
pouvais  me  lasser  d'admirer  cette  chaîne  de  rochen , 
cea.  torrents  qui  se  précipitent  en  cascades  écu- 
nianies,  cea  fortifications  natoréUes,  ces  grottes  oà 
jtiliueBt  des  soorçes  d'eanx  souterraines  cpù'  mir* 
ncntJa  base. des  mantagnes,  et  vMit  ensuite  aèi- 
menter  nne  foule  d'oBianootistnùteftsur  Icnr  pé»> 
sage,  ces  cavernes  remp6ta  de  stalactites  etde.pé- 
trifioalions  de  formes  Les  phu  variées  et  les  pln^ 
bizarres.  Le  Jura  se  montrait  a  mes  yeox  coa&me 
un  des  chefe-d'ocuvre  de  la  création,  et  je  ne  de- 
mande à  ceux  qui  seraient  tentés  de  récuser  mon 
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témoignage  que  de  vbiter,  entre  Orgdet  et  Saint- 
Claude,  Ha  gorge  de  la  tour  du  Métix;  près  de  Salins, 
les  sources  du  Sarrazin  et  du  Lison ,  et  les  grottes  de 
Baleme;  à  deux  lieues  de  Nozeroy,  la  source  de 
[Ain,  ses  gouffres,  ses  chutes ,  les  sources  de  la  SeiUe, 
la  Langonette,  les  rochers  de  Sirod,  le  torrent  perpé- 
tuel, les  fortifications  naturelles  de  Clairvaux,  les 
grottes  de  Loisia,  le  jet  d'eau  de  Chatagna;  en  un 
mot  tous  les  aspects  de  ce  Jura  où  la  nature  semble 
préluder  aux  sublimes  beautés  des  Alpes. 

Entre  les  hautes  cimes  du  Jura ,  celle  de  la  Dojk 
s'élève  de  dix-huit  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  Méditerranée ,  et  domine  en  souveraine  tous 
les  monts  qui  lenvironnent.  On  s'aperçoit  de  la 
grande  élévation  de  cette  montagne,  si  bien  dé- 
crite par  M.  Gordienne,  par  le  nombre  et  l'espèce 
des  plantes  nouvelles  que  l'on  découvre  à  chaque 
pas. 

Je  me  déterminai  à  gravir  ce  pic.  Je  fis  mon  as- 
cension du  côté  occidental  de  la  montagne  :  les  ro- 
chers qui  forment  l'arête  presque  tranchante  du 
sommet  se  prolongent  du  nord  au  sud.  Parvam  au 
point  culminant ,  sur  lequel  on  a  placé  un  signal 
pour  des  opérations  géodésiques ,  je  fus  frappé 
fl'admiration  à  la  vue  du  plus  magnifique  tableau 
que  la  nature  puisse  offrir.  Le  côté  de  la  France  ne 
m'avait  présenté  jusque-là  qu  un  horizon  peu  varié , 
où  des  roches  plus  ou  moins  boisées  se  groupaient 
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en  désordre  :  tout-à-coup  se  déroule  à  mes  regards , 
comme  par  L'effet  d'un  enchantement  soudain ,  une 
plaine  dont  Toeil  ne  peut  mesurer  l'étendue;  c'est  la 
plus  belle  et  la  plus  fertile  portion  de  lllelvétie. 
Dans  son  immensité^  des  viUes ,  des  villages  du  plus 
gracieux  aspect,  s'éloignent  ou  se  pressent;  de  vertes 
forêts  les  unissent  ;  des  lacs  développent  leurs  nappes 
de  cristal  ;  des  rivières  se  promènent  en  tout  sens. 
Ici  le  majestueux  Léman ,  semblable  à  une  mer, 
baigne  de  ses  eaux  des  cités  opulentes ,  de  riantes 
campagnes ,  et  le  pied  des  premières  montagnes  de 
la  Savoie  et  du  Valais.  Plus  loin  s'étendent ,  comme 
une  ceinture  éclatante,  des  cimes  couvertes  de  neige 
et  de  glace,  et  s'élance  au -dessus  des  nues  le  triple 
sommet  du  Mont-Blanc,  demeure  étemelle  de  l'hi- 
ver. Ce  pic ,  Je  plus  élevé  de  l'ancien  continent ,  a 
quatre  mille  neuf  cents  mètres  de  hauteur  ;  et  au- 
dessus  de  trois  mille  six  cents  mètres  il  n'offre  plus 
aucun  être  vivant ,  ancune  apparence  de  végéta- 
tion. 

Sairt-Cladoe  ,  où  nous  arrivons ,  est  une  petite 
ville  assez  bien  bâtie,  et  presque  tonte  manufactu- 
rière. Elle  est  particulièrement  intéressante  par  le 
débordement  des  fléaux  dont  elle  a  été  victime,  et 
par  la  constance  de  ses  habitants  à  en  réparei^les 
désastres.  Ravagée  deux  fois  par  la  peste  en  i63o 
et  en  1 64 1 ,  elle  a  été  quatre  fois  la  proie  des,  flam- 
mes en  iSzo,  en  1579,  en  1699  et  en   1799.  Ce 
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deroier  incendie  fut  si  complètement  destmcleiir, 
que  cette  malheureuse  ville  n  aurait  pu  renaître  de 
ses  cendres  si  le  gouYemement^  à  la  tête  duquel  se 
trouvait  alors  le  premier  consul,  ne  kd  eût  ac€oi4è 
un  secours  de  huit  cent  mille  francs.  Au  noralMne 
des  malheurs  qui  ont  pesé  sur  Saint-Claude ,  le  plus 
grand  sans  doute  est  d  avoir  vécu  pendant  cinq  m 
six  siècles  dans  Tesclavage  des  enfants  de  Saint- 
Benoît,  qui  avaient  établi  sur  tout  le  pays  de  Gexmi 
odieux  droit  de  main-morte  et  de  servitude ,  auqod 
Voltaire  a  eu  Thonneur  de  porter  les  derniers  coups. 

SaintrClaude  est  la  patrie  de  quelques  hommes 
dont  les  noms  méritent  d'être  conservé»  dam  les 
archives  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts. 

De  ce  nomhresontlemalheureuxLucieuToumier; 
Dunod,  jurisconsulte  et  Thistorien  de  la  Franches- 
Comté  ;  le  père  Joly ,  qui  a  publié  des  lettres  sur 
cette  même  province  et  une  géographie  ancienne  et 
moderne  comparée  ;  Chevassu ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  ascétiques;  Basset,  sculpteur ,  et  Christùo, 
avocat  et  savant  antiquaire,  membre  de  rassemblée 
constituante,  et  qui  dut  lamitié  de  Voltaire  au  zèle  et 
au  talent  qu  il  déploya  dans  ses  réclamaticNàus  en  fa- 
veur de  Taffranchissement  des  serfs  du  Mont- Jura. 

S^int-Claude  et  ses  environs  se  glorifient  encore 
d  avoir  donné  lejour  à  MM.  Nicod,  ayocaty  Bavoux , 
ex-professeur  à  Técole  de  droit  de  Paris;  Dalloz, 
avocat  à  la  cour  de  cassation,  rédacteur  des  au- 
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diences  do  relie  cour;  Icrudit  al)l)(''  !\reniicl;  le  sa- 
vant horloger  du  roi,  Janvier;  Molard  de  rinstitut , 
1  un  des  fondateurs  du  Gonservatoijre  des  arts  et 
métiers. 

C'est  à  la  bienfaisance  de  Louis  XVI ,  et  aux  élo- 
quentes représentations  de  Voltaire ,  aidé  de  lay  ocat 
Christin,  mort  en.  1799  dans  Imcendie  de  Saint- 
Claude  ,  que  Ton  doit  Taffranchissement  de  ce  mal- 
heureux pays,  dont  les  habitants  étaient  devenus 
serfs  et  esclaves  des  moines  auxqu^s  primitivement 
ils  avaient  donné  l'hospitalité.  L'abbaye  de  Saint* 
Claude  n'avait  dans  le  principe  d'autre  privilège  que 
d'anoblir,  et  d'accorder  la  grâce  aux  criminels  ;  mais 
ces  ambitieux  solitaires  eiAijontèrent  beaucoup 
d'autres;  ils  s'emparèrent  peu  à  peu  des  terres  et 
de  la  liberté  des  habitants ,  et  poussèrent  l'abus  de  la 
féodalité  jusqu'à  faire  couper  les  deux  mains  du  serf 
après  sa  mort;  ik  les  clouaient  sur  les  portes  de 
leurs  donjons  parmi  des  têtes  d'animaux  ;  ce  hideux 
assemblage  aurait  pu  faire  croire  à  l'étranger  que 
des  anthropophages  étaient  les  souverains  du  pays. 
Leur  barbare  superstition  était  telle  qu  un  certain 
Boguet,  grand  juge  de  Tabbaye  de  Saint  -  Claude , 
se  vantait  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
d'avoir  fait  brûler ,  pour  sa  part ,  quinze  cents  sor^ 
ciers,  dont  les  échutes  avaient  fait  entrer  environ 
quinze  cent  mille  francs  dans  les  coffres  du  seigneur 
abbé  :  et  FËurope  n'élève  pas  un  temple  à  ce  bien- 
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A  peine  arrivés,  ils  ne  songèrent  qu'à  se  dédom- 
mager des  plaisirs  dont  le  mauvais  temps  leur  im- 
posait la  privation;  un  repas  copieux  fat  servi;  nos 
liôtcs  en  firent  les  honneurs,  et  nous  bûmes  à  la 
santé  du  bon  vieillard  ;  peu  à  peu  les  têtes  s'échauf- 
fèrent, et  la  gaieté  devint  bruyante.  Il  fut  question, 
pour  parier  le  langage  du  pays ,  de  saboffer,  c'est- 
à<dire  de  se  divertir.  On  se  réunit  en  groupe  pour 
conter  des  historiettes. 

L'un  assurait  qu'ayant  un  jour  marché  dans  la 
forêt  sur  l'Aerfte  qui  égare,  il  n'avait  pu  retrouver 
son  chemin  ;  uo  autre ,  qui  revenait  de  conduire  ses 
voyageurs  pendant  la  nuit ,  avait  enteudu  en  pas- 
sant près  des  ruines  du  château  dOlifeme  le  bruit 
des  cors  de  chasse ,  et  vu  paraître  et  disparaître  une 
grande  compagnie  de  cavaliers  et  de  dames. 

Un  troisième  enfin  racontait  que  son  oncle  avait 
vu  de  ses  propres  yeux  la  t>oiiit>re  du  vieux  châ- 
teau d'Oiselet  sous  la  forme  d'un  seipent  ailé, 
allant  se  désaltérer  dans  un  ruisseau  voisin  des 
nwieft. 

NbuB  chembâmei  à  éloigner  la  terreur  qui  com* 
manqait  A  se  |)eindre  mr  les  visages,  et  à  ramaier 
UfonTecsalioa  mr  nu  sujet  plu  agréable,  esi«D- 
gageant  une  jeune  fille  des  montagnes  de  'Saint- 
daade  À  noua  faimen  tendre  sa  jolie  voix  ;  eMe  céda 
à  nos  instances  avec  uoe  simf^eité  touchante  et 
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>•  Dans  le  canton  d'Orgelet  la  fougère  màU, 
cueillie  à  jeuo ,  en  état  de  grâce,  avant  le  lever  du 
soleil,  le  jour  de  la  Saint-Jeau  (a^  j^'ï")]  ^st  un 
préservatif  contre  toute  incantation  et  tout  sor- 
tilège. 

u  On  a  grand  soin  de  ne  pas  laisser  de  Yœuvre  à 
la  quenouille  la  veille  de  Noël ,  le  diable  la  filerait. 

a  Si,  au  lieu  d'aller  à  la  messe  de  minuit ,  on  va 
se  coucber,  \a^  chauclieintle  ou  cftauche- paille  des- 
cend par  la  cheminée,  et  vous  lutine  sans  pitié.  La 
chaucbeville  n  est  autre  que  le  cauchemar. 

«  Les  fidèles  qui  assistent  à  la  messe  de  minuit, 
en  état  de  grâce ,  y  reconuaissetit  les  sorciers  à  leurs 
têtes  de  cavales. 

«  Cette  malheureuse  crédulité ,  cet  abrutissement 
de  ta  raison,  loin  de  diminuer,  reprend  tout  son 
empire.  Farmi  les  curés  du  pays  il  en  est  peu  d'as- 
sez instruits  eux-mêmes  pour  chercher  à  éclairer  les 
esprits,  et  les  autres  se  gardent  bien  de  détruire 
des  erreurs  qui  s'opposent  si  efficacement  au  pro- 
grès dangereux  des  lumières. 

•■  Je  vous  ai  déjà  cité  la  coutume  de  marquer  les 
portes  et  les  fenêtres  à  la  Chandeleur  ;  je  vous  ai  dit 
que  nos  antiquaires  font  remonter  la  source  de  cet 
usage  jusqu'aux  calendes  de  février;  ce  n'est  pas  le 
seul  qui  rappelle  quelques  unes  des  cérémonies 
païennes ,  et  qui  atteste  le  règne  des  dieux  des  Ro- 
mains dans  ces  contrées. 
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«  Dans  les  lienz  où ,  ponr  la  première  fois ,  s'éta- 
blit nnefnre,  on  promênepac  tes  raes  et  surtoutes 
les  places  le  bceuf  fleuri. 

■  A  Saint-Âmand ,  lorsque  les  jeunes  époux  revien- 
nent à  la  maison.  Us  en  trouvent  la  porte  fermée, 
et  tmlenr  jette  par  les  fenêtres  difféi^ites  sortes  de 
graines,  du  blé,  de  l'avoine,  des  fèves  et  du  gl^nd, 
symboles  de  la  prospérité  que  l'on  désire  pour  leur 
union. 

K  Aux  fonérailles,  le  cercueil  est  placé  dans  \ai 
principale  cbambre  de  la  maison  ;  une  table  char- 
gée de  vin  et  de  viande  ^t  à  c6té  ;  tous  les  voisins 
et  voisines  qui  arrivent  jettent  de  l'eau  bénite  sur  le 
c(H-ps  ;  puis  les  femmes  entourent  la  veuve  pour  \à 
consoler^  et  les-  hommes  prennent  place  à.  table. 

■  Le  dimanche  des  irant^on^,. premier  dimanche 
de  carême,  à  l'instant  où  ]a  nuit  commence,  les 
montagnes  et  les  plaines  se  couvrent  de  mille  feux. 
Ce  spectacle  dure  environ  une  heure.  Ce  sont  de» 
enfants  qui.  courent  çà  et  là  en  ^tant  de  lon- 
gues torches  de  paille  allumée ,  suspendues  à  des 
perches ,  et  en  criant  de  toute  la  force  de  leurs  poa 
mens  :  Ptm  de  fruits  que  de  feuilles.  » 

Mon  co-voyageur  avait  quelques  affaires  i  Clair- 
vaux,  il  m'engagea  à  en  visiter  les  forges  dirigées 
par  MM.  Noël  et  Lemire.  Il  me  parla  de  la  beauté 
du  lac;  nousn'en  étions  qu'à  deux  petites  lieues;  je 
ne  me  refusai  au  plaisir  de  l'y  accompagner.  Prè& 
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de  Clairvaux  nous  remarquâmes  des  rochers  d'une 
forme  singulière  ;  il  nous  senadbiait  voir  une  vieille 
forteresse;  nous  distinguions  des  parapets,  des 
tours ,  des  murs  élevés  ;  tout  cela  était  naturel  ;  et  ce 
n'est  que  lorsque  nous  fftmes  très  près  j  que  nous 
nous  en  assurâmes.  Les  poissons  du  lac  sont  très  es- 
timés. Dans  une  vallée  assez  profonde  sur  les  eaux 
de  la  Drouenne  et  des  lacs  réunis  en  cet  endroit ,  i  un 
quart  d'heure  de  la  ville  ^  sont  placées  des  usines 
connues  sous  le  nom  de  forges  de  Clairvaux;  elles 
se  composent  d  un  haut  fourneau  de  deux  feux  de 
forges,  d'un  martinet  et  de  plusieurs  scies  à  eau.  11 
s'y  trouve  aussi  une  fabrique  de  doux  faits  à  froid 
et  par  un  procédé  mécanique ,  pour  lequel  les  pro- 
priétaires de  cet  établissement  ont  obtenus  un  bre- 
vet d'invention. 

Après  avoir  parcouru  les  bords  du  lac  et  ses  en- 
virons, nous  revînmes  à  Clairvaux  souper  à  Tbôtel 
de  M.  Prost.  Un  vieil  habitué  de  la  table  dhôte  nous 
raconta  un  fait  historique  assez  remarquable.  A 
lendroit  où  la  gorge  de  Clairvaux  se  partage  en 
deux,  était  autrefois  situé  le  château  de  Crilla.  Après 
Vinvasion  de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV,  un 
partisan  des  Espagnols,  nomme  Lacuson,  s'y  défen- 
dit avec  opiniâtrelé  contre  les  Français;  enfin,  aban- 
donné par  l'Kspagne  et  proscrit  par  la  France ,  il 
erra  dans  ces  montagnes  sauvages ,  et  se  cacha  dans 
les  cavernes.  Un  squelette  et  une  épée  espagnole 
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trouva  il  n'y  a  pas  long -temps  dans  la  Baume  ou 
cavenie  du  mont  Crilla  ont  fait  présumer  que  ce 
chef  y  était  mort  de  faim ,  de  froid  on  de  misère. 

Le  lendemain ,  quoique  un  peu  fatigué  des 
courses  de  la  veille ,  nous  partîmes  pour  le  chef- 
lieu  du  Jira. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  la  ville  on  aperçoit  le 
village  de  Montaigu,  qui,  de  loin,  semble  être  la 
citadelle  de  Lons-le-Saulaier,  et  où  se  trouvent  les 
restes  d'un  temple  des  druides. 


t  * 
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Pourquoi  de  tout  temps  a-t-on  crié  contre  la  m- 
dété  et  eontre  le  Mcerdoce ,  et  jamais  contre  la  ai- 
gistratnre?  c'est  que  la  ma^trature  est  fondée  sur 
l'équité  que  tout  le  monde  aime. 

Voltaire. 


Â  notre  arrivée  à  Lons-le-Saulnier  nous  descen- 
dîmes à  la  place  Royale,  chez  le  restaurateur  Ro- 
bert, où  après  un  fort  bon  déjeuner  je  pris  congé 
de  mon  compagnon  de  voyage.  Il  était  de  bonne 
beure  ;  je  me  mis  à  parcourir  la  ville.  Elle  est  située 
sur  la  Vaille,  au  fond  dun  bassin  formé  par  des 
montagnes  d  environ  trois  à  quatre  cents  métrés  de 
hauteur  verticale ,  à  Feutrée  d  une  gorge  qui  con- 
duit à  la  basse  plaine.  Le  terrain  sur  lequel  elle 
est  bâtie  manque  de  solidité ,  en  sorte  qu  on  ne  peut 
y  construire  de  grands  édifices.  On  ne  doit  pas  être 
étonné  de  cet  effet  dans  une  chaîne  de  montagnes 
calcaires  coupées  en  plusieurs  endroits  par  des 
filons  de  sel  gemme  que  les  eaux  disisolvent. 

Je  remarquai  plusieurs  jolies  fontaines  artificielles 
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qui  décorent  et  assaÏDissent  la  ville;  je  visitai  la  bi- 
Jjliothèque  qui  me  parut  bien  composée,  le  musée 
départemental,  la  salle  de  spectacle,  et  enfin  le  col- 
lée, où,  chose  extraordinaire,  au  moment  où  j'é- 
cris, l'instruction  publique  n'est  pas  moins  bonne 
que  bien  dirigée. 

Un  des  édifices  les  plus  remarquables  est  VHôtel- 
Dieu.  U  est  b&ti  en  pierre  de  taille  ;  son  architecture 
est  simple  et  régulière;  mais  son  véritable  mérite 
est  dans  Tordre  et  la  propreté  qui  y  régnent,  et 
dans  les  soins  assidus  et 'minutieux  que  les  sœurs  y 
prodiguent  aux  malades;  aussi  l'hôpital  de  Lons- 
le-Saulnier  est-il  le  but  de  l'ambition  de  tons  les 
pauvres  infirmes  de  cette  contrée.  Après  avoir  passé 
une  partie  de  la  journée  à  examiner  tous  les  monu- 
ments publics  et  leur  intérieur,  je  retournai  à  mon 
anbei^e  où  je  trouvai  bonne  table,  bon  gîte,  et  te 
reste.  Le  restaurateur  Robert  est  le  Féry,  le  Félix 
du  département  du  Jura  :  sa  réputation ,  comme  pâ- 
tissier, conmie  traiteur,  est  célèbre  à  dix  lieues  à  la 
ronde  ;  les  gastronomes  du  pays  abandonnent  sou- 
vent le  diner  conjugal  pour  sa  table  d'hôte  ;  et  le 
riche  c^bataire  la  préfère  au  repas  délicat  préparé 
par  l'attentive  gouvernante.  J'étais  étranger;  ou  me 
fit  les  honneurs ,  et  un  ancien  avocat  veuf,  et  habi- 
tué de  la  maison,  voulut  bien  me  répondre  aux 
questions  que  je  lui  adressai  sur  cette  ville  qu'il  ha- 
bite depuis  vingt  ans. 
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u  Les  habitaots  de  Lons-le-Sanlnier ,  étaient  mt 
guère  gais  et  amis  du  plaisir  ;  nugis  depuis  la  denûèn 
mission,  tout  est  changé;  nous  somnatt  devens 
tristes  et  monotones  :  notre  jeunesse  si  vive ,  si  fe* 
lâtre ,  et  qui  avait  montré  un  si  beau  mouvemcil 
d'indignation  à  Tépoque  de  la  terreur,  est  disp» 
ëée ,  comprimée ,  ou  sous  llnfluence  des  jésuites. 

«  Nous  étions  amateurs  de  musique ,  et  nous  fot- 
mions  de  temps  à  autre  de  petits  concerts  qui  pbé- 
*  saient  d  autant  mieux  à  nos  jeunes  demoiselles  qu'ils 
étaient  ordinairement  suitis  d'un  bal  impromptu; 
nos  grands  dîners  se  terminaient  de  même;  maU 
notre  préfet  n'aime  plus  la  musique  ni  les  musidensi 
depuis  qu'ils  se  Sdnt  avisés  de  donner  une  sérénade 
à  M.  Jobez,  député  du  côté  gauche:  nous  ne  dan- 
sons plus ,  le  préfet  et  les  missionnaires  y  ont  mû 
bon  ordre  !  Comus  et  Bacchus  sont  les  seuls  dieux 
qu'il  nous  soit  encoi*e  permis  de  fêter;  et  quoique  les 
plaisirs  qu'ils  procurent  ne  soient  pas  sans  attrait 
pour  un  homme  de  mon  âge ,  je  ne  disconviens  pas 
qu'il  résulte  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  une  es- 
pèce d'engourdissement,  d'indifférence,  un  laissé 
aller  fâcheux ,  sur-tout  en  Franche-Comté  où  il  y  a 
en  général  peu  de  goût  pour  les  beaux-arts ,  et  par- 
tant peu  de  désir  d'instruction  ;  nous  avons  au  reste 
un  monument  sensible  de  leurs  progrès  rétrogrades 
dans  le  calvaire  élevé,  lors  de  la  dernière  mission, 
sur  la  grande  place  au  centre  même  des^eunes  ruines 
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d  une  église  entreprise  sar  de  trop  vastes  dimen- 
«ions  y  et  que  le  manque  de  fonds  a  forcé  d'abandon- 
ner. Ce  calvaire  est  une  espèce  de  perron  du  plus 
mauvais  goût;  il  soutient  un  sapin  dune  hauteur 
prodigieuse  auquel  est  attaché  un  Christ  quq  Ton 
prendrait  pour  un  enfant ,  et  qui  se  balance  au  gré 
dn  vent  sur  sa  croix  démesurée;  je  n  ai  rien  vu  de 
ma  vie  qui  portât  mieux  l'empreinte  des  siècles 
gothiques. 

tf  L  esprit  des  habitants  de  notre  ville  est  en  géné- 
ral tourné  vers  les  idées  constitutionnelles  ;  nous  ne 
manquons  pas  d'imagination ,  mais  cette  imagina- 
tion ,  cette  vivacité  d  esprit ,  ne  pouvant  s'échapper 
d'un  cercle  très  étroit ,  se  replie  sur  elle-même  ;  de 
là  cette  foule  de  pamphlets,  de  satires,  d'épigram- 
mes ,  dont  nous  nous  accablons  mutuellement  de- 
puis quelques  années. 

M  Je  vous  trace,  continua  mon  vieil  avocat^  le 
tableau  moral  et  critique  de  notre  cité;  élevé  dans 
la  chicane ,  je  suis  peu  propre  à  la  louange  ;  je  re- 
mets donc  le  soin  de  vous  faire  connaître  ce  qu'il 
Y  a  de  bon  à  l'aimable  et  savant  jeune  homme  qui 
vient  d'entrer  dans  cette  salle ,  beaucoup  plus  oc- 
cupé des  plantes  qu'il  rapporte  de  nos  montagnes , 
que  du  dinar  auquel  il  arrive  toujours  un  peu  tard. 
Quoiqu'il  ait  abandonné  la  Bcaoche  pour  se' livrer 
entièrement  à  la  science  de  Linnée  et  de  Tourne-^ 
fort,  je  rends  justice  à  ses  aimables  qualités,  et  je 
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suis  certain  que  non  seulement  il  vous  accompa- 
gnera dans  vos  courses  exii^  muras  j  mais  encoie 
qu  il  se  fera  un  grand  plaisir  de  vous  présenter  à 
plusieurs  des  hommes  qui  honorent  notre  pays.  9 
En  achevant  ces  mots,  il  me  remit  sans  plus  de  cé- 
rémonies au  soin  de  M.  Cordienne  jeune  botanistei 
né  à  Jussey ,  qui  dès  Tàge  de  douze  ans  parcourait 
le  jardin  des  plantes ,  suivait  les  cours  du  célèbre  et 
modeste  Thouin,  du  savant  Desfontaines^  et  qui  t 
publié  lui-même  d  excellents  mémoires  sur  la  Fhre 
du  Jura.  Il  promit  de  me  conduire  aux  salines,  et  vint 
me  prendre  le  lendemain  au  lever  du  soleil. 

Peu  d'établissements  méritent  mieux  TattentioB 
du  voyageur.  A  langle  septentrional  de  la  ville  est  un 
puits  de  foi*me  carrée  ;  il  a  vingt  mètres  de  profon- 
deur et  environ  cinq  mètres  de  côté.  Un  tournant 
mu  par  un  courant  d  eau  douce  fait  jouer  quatre 
pompes  qui  tirent  sans  interruption  leau  salée  du 
puits,  la  versent  dans  un  auge  de  bois  en  forme  de 
canal  qui  la  porte  aux  salines,  à  une  petite  demi- 
lieue  de  là  dans  la  gorge ,  à  louest  de  la  ville. 

L  eau  douce  qui  a  mis  la  machine  en  jeu  fait  aussi 
mouvoir  d  autres  tournants  à  la  saline  même ,  afin  de 
faire  monter  les  eaux  salées  à  plus  de  dix  mètres  de 
haut ,  d'où  elles  se  répandent  sous  trois  ailes  de  bâ- 
timent de  plus  de  quatre  cents  mètres  de  façades 
chacune.  C  est  de  ces  bâtiments  de  graduation 
qu  elles  filtrent,  pour  ainsi  dire,  goutte  à  goutte  à 
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travers  des  épines  amoncelées  avec  art ,  et  qu  elles 
se  dépouillent  par  cette  infiltration  de  leurs  parties 
hétérogènes;  elles  parviennent  à  la  longue  dans  les 
canaux  souterrains  d  où  elles  coulent  dans  d'im-> 
menses  chaudières ,  sous  lesquelles  un  feu  toujours 
égal  les  évapore ,  les  cristalise ,  et  les  réduit  en  sel. 
Tout  rétablissement  des  salines  est  hors  de  Lons-le 
Saulnier  et  sur  la  commune  de  Mont-Morot ,  qui 
touche  aux  murs  de  la  première;  mais  le  nom  et 
1  inspection  de  la  localité  prouvent  assez  que  c  est 
à  Lons'le^Saulnier  qu'il  faut  attribuer  ce  bel  établis- 
sement qu'on  fait  remonter  au  quatrième  siècle. 

tt  On  a  découvert,  en  1761 ,  me  dit  mon  jeune 
conducteur,  près  de  Lons-le-Saulnier  une  mine  de 
bois  fossile  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  na- 
ture du  charbon  de  pierre;  il  se  trouve  à  un 
mètre  de  la  surface  de  la  terre  dans  une  étendue  de 
deux  lieues  ;  l'épaisseur  de  la  couche  est  d  un  mètre 
à  un  mètre  trente-trois  centimètres.  Les  veines  de 
cette  espèce  de  charbon  paraissent  autant  de  piles 
de  bois  où  Ion  reconnaît  encore  les  espèces  qui 
sont  du  chêne,  du  charme,  du  hêtre,  et  du  trem^ 
ble,  les  seules  qui  croissent  dans  ce  canton  de  la 
Franche-Comté.  On  distingue  facilement  les  cer^ 
des  de  la  sève,  et  jusqu'aux  coups  de  hache  donnés 
pour  façonner  les  bûches.  Le  charbon  dans  lequel 
le  bois  s'est  changé  est  excellent  pour  souder  le  fer; 
on  a  aussi  réussi  à  en  extraire  de  Talun.  M.  de  Ruf- 


3a  LONS^tE-SAULNIER. 

fey  attribue  cet  amas  de  bois  abandonnés  à  la  ces- 
sation du  travail  des  salines  de  Mont  -  Morot,  qui 
fournissaient  avant  le  huitième  siècle  tout  le  id 
nécessaire  à  la  province.  On  a  recommencé  leur 
exploitation ,  et  on  brûle  à  présent  soua  les  cfaaiir 
dières  de  cette  saline  plus  de  cinquante  mille  cordes 
de  bois  par  an.  On  trouve  aussi  dans  ce  canton  des 
mines  de  plomb ,  de  fer,  de  cuivre ,  et  des  eaux  mi- 
nérales, n 

Mon  jeune  guide  m  accompagna  le  lendemaia 
dans  une  nouvelle  excursion  hors  de  la  ville,  et 
après  un  trajet  de  deux  lieues ,  pendant  lequd  je 
remarquai  avec  plaisir  des  coteaux  fertiles  et  bien 
cultivés ,  et  de  bons  vignobles ,  nous  arrivâmes  à 
Beaume-leS'Messieurs.  De  là,  en  longeant  la  Seille, 
nous  descendîmes  dans  une  espèce  de  précipice  où  se 
trouve  bâti  lancien  monastère  qui  donne  son  nom 
au  village.  Rien  de  si  affreux  que  cette  solitude  ;  le 
soleil  ny  pénètre  jamais;  on  ne  voit  que  sources, 
que  rochers,  que  cavernes.  Fondée  vers  Tan  3oo  de 
Jésus^hrist  par  saint  Colombeau ,  et  ruinée  en  1 733 
par  les  Sarrazins,  cette  abbaye  a  été  rétablie,  et 
est  devenue  chapitre  noble.  C  est  encore  dans  les 
environs  de  Beaume-les-Messieurs  qu  étaient  situé  le 
château  de  Mirbel  et  celui  de  DramcUi;  colui-ci ,  à- 
en  juger  par  ses  ruines,  devait  être  vaste  et  bien 
fortifié.  Non  loin  de  là ,  de  lautrc  côté  de  la  route , 
se  trouve  le  village  de  TCtoile,  renommé  pour  son 
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via  blanc.  Le  Qom  de  ce  village  pi'ovieDt  d'une 
qaaaiité  prodigieuse  de  petites  étoiles  en  pierre 
qni  se  trouve  sor  son  territoire. 

Nous  visitâmes  près  de  Beaume-les-Messieurs 
le*  sources  de  la  Seille.  Le  lieu  où  coule  cette 
rivière  eit  des  plus  agrestes  et  des  plus  solitaires  ; 
tout  y  représente  la  natiuv  sauvage  et  incuhe: 
«ne  petite  prairie  est  la  seule  portion  de  terrain 
oà  se  trottve  quelque  verdure.  De  toutes  parts  s'é- 
lèvent des-  coteaux  couverts  de  rocailles  de  plus 
de  soixante-dix  mètres  de  hauteur;  et  au-dessus 
de  ces  coteaux  s'élèvent  encore  près  de  cent  roé- 
trea,de  rochers  nus  et  à  pic;  ces  rochers  sont  cal- 
caires et  divisés  en  quatre  lits  horizontaux  de 
vingNûnq'  métrés  d'épaissenr  chacun.  L'eau  s'é- 
chappe de  plusieurs  endroits  entre  ces  lits.  La  val- 
lée se  termine  en  fer-à-cheval,  et  les  sources  de 
la  Seille  sont  à  la  branche  droite.  Quand  on  est  en 
iace  de  la  culée,  la  plus  basse  de  ces  sources  offre 
une  maue  d'eau  de  deux  métrés  de  large ,  et  de 
seize  centimètres  d'épaisseur,  qui  sort  continuel- 
lement avec  la  même  force  ;  on  y  remarque  quel- 
ques façons  formés  par  la  vapeur  que  ses  eaux  élè- 
vent contre  le  rocher.  A  trente  pas  de  cette  source, 
on  en  voit  nneaecondefort  différente  :  celle-ci  jaillit 
du  sein  des  rochers  par  ime  ouvertnre  qui  parait 
avoir  six  mètres  de  hant ,  sur  trente-trois  centimè- 
tres de  lai^e.  Elle  est  ^vée,  au-dessus  du  coteau, 
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de  huit  à  dix  métrés  ;  en  tombant  Teau  s'est  creu- 
sée dans  la  roche  et  dans  le  coteau,  un  demi-canal 
en  forme  de  cheminée  de  dix-sept  mètres  de  pro- 
fondeur. Après  une  seconde  chute  de  vingt  -  trois 
mètres,  leau  serpente  dans  une  masse  de  tuf  de 
cent  cinquante  mètres  de  long  et  de  soixante-sept 
de  haut.  Les  deux  sources  réunies  sillonnent  ce 
terrain  en  différents  sens ,  et  font  mouvoir  plus 
bas  deux  moulins ,  seules  habitations  de  ces  tristes 
lieux.  Dans  les  temps  ordinaires ,  en  posant  une 
échelle  contre  le  rocher,  on  peut  entrer  par  Toii- 
verture  d'où  sort  la  seconde  source.  Depuis  Torifice 
vertical ,  qui  donne  ordinairement  issue  à  l'eau ,  jus- 
qu'au coteau ,  ce  n'est  qu'un  gros  glaçon  ;  les  filets 
d'eau  qui  se  montrent  en  plusieurs  endroits  ea 
forment  également  d'autres  petits,  parceque  leur 
mouvement  n  est  pas  assez  fort  pour  résister  à  la 
puissance  coagulante  du  froid. 

Un  spectacle  singulier ,  dont  Lequinio  jouit  lors- 
qu'il visita  ces  lieux,  fut  celui  d'une  congélation  en 
forme  de  rideau ,  de  vingt  mètres  de  long  sur  quatre 
mètres  de  large ,  et  de  dix-sept  centimètres  d'épais- 
seur. Imaginez  dans  ces  proportions  une  glace  de 
miroir  mal  polie,  sans  étamage ,  et  placée  verticale- 
ment pour  faire  une  cloison  transparante  entre  de 
vastes  appartements,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce 
spectacle  singuher.  La  masse  de  tuf  qui  forme  la 
base  de  la  montagne  est  criblée  de  cavernes ,  toutes 
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pleines  de  stalactiles;  ce  sont  des  babitatioos  na- 
turelles toutes  faites.  Les  meuniers  de  cette  solitude 
n'ont  point. d'autres  'écuries,  ni  d'autres  étables,  ni 
d'autres  ponlaOlers. 

Le  contre-fort,  derrière  les  moulins,  est  d'une 
hauteur  et  d'un  aplomb  qui  excitent  une  secrète  hor- 
reur; c'est  en  vain  qu'au  temps  de  la  canicule,  le 
soleil  embrase  de  ses  feux  toute  l'atmosphère;  ja- 
mais ce  coin  de  la  terre  ne  sera  touché  de  ses  rayons  : 
l'étoile  du  nord  est  presque  le  seul  astre  que  les  re- 
gards y  puissent  atteindre  ;lejour  n'y  est,  pour  ainsi 
dire,  qu'un  éternel  crépuscule.  Par  où  sortirons- 
nous  de  cet  affreux  précipice?  c'est  ta  question  que 
je  fis  naturellement,  après  avoir  tout  observé;  vai- 
nement regardai-je  autour  de  moi,  nulle  issue  pra- 
ticable ne  s'offrait  à  ma  vue  ;  cependant  mon 
coadudteur  me  fit  apercevoir  une  déchirure  dans 
la  partie  gauche  du  rocher  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
les  échelles;  on  y  a  pratiqué  des  degrés,  et  quel- 
que rapides  qu'ils  ^ient,  les  ânes  et  les  mulets  les 
remontent  tous  les  jours  poui'  le  service  des  mou- 
Jins;  arrivé  en  haut,  j'éprouvai  un  sentiment  de 
plaisir  en  revoyant  le  soleil ,  et  ne  pus  me  défendre 
d'un  mouvement  de  terreur,  eu  contemplant. cette 
fosse  large  et  profonde,  dont  on  ne  peut  s'expliquer 
l'origine  que  par  un  affouiUementdans  la  montagne. 
Ce  que  je  venais  de  voir  avait  laissé  dans  mon 
ame  uneimpresition  grave  et  profonde,  telle  que  les 
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beautés  mâles  et  sévères  de  la  nature  ont  seules  le 
pouvoir  de  l'inspirer.  Mes  pensées,  élevées  vers 
l'auteur  de  tant  de  merveilles ,  avaient  peine  â 
redescendre  sur  les  choses  de  ce  monde  ;  mon 
guide  sut  m'y  ramener,  non  par  une  tran^tion 
brusque  et  qui  aurait  froissé  mon  ame,  mais  ^ 
l'occupant  de  nouveaux  motifs  d'admiration  puisés 
dans  cette  belle ,  dans  cette  inépuisable  végétation 
qui  nous  entourait.  «  La  grande  variété  du  sol  de 
ces  contrées,  me  dit-il,  rend  la  Franche- Comté, 
l'une  de  nos  provinces  les  plus  ricbes  en  végétaux 
de  toutes  les  espèces;  cependant  son  histoire  na-  ' 
turelle,  ou  plutôt  sa  Flore  est  non  seulement  res- 
tée en  arrière,  mais  a  été  presque  entièrement  ou- 
bliée; une  femme,  que  des  savants  distingués  ont 
qualifiée  de  Flore  du  Châtillonnais ,  nous  a  fait  rou- 
gir de  notre  apathie  en  publiant  un  ouvrage  in- 
titulé Calendrier  de  Flore.  Descriptions  élégantes, 
grâces  de  style ,  observations  délicates  et  judi- 
cieuses, tout  aurait  fait  croire  que  cette  charmante 
production  était  échappée  de  la  plume  de  Jean- 
Jacques  ou  de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  si  quel- 
ques amis  n'eussent  découvert  l'aimable  anonyme. 
Plusieurs  de  nos  savants  s'occupent,  dit-on,  à  répa- 
rer ce  long  oubli  de  tout  mi  régne  de  la  nature, 
moi-même  je  veux  y  consacrer  mes  faibles  lumiè- 
res dans  un  travail  qui  mettra  mes  compatriotes  à 
même  d  étudier  autour  deux  parmi  les  plantes  qui 
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portent  des  fleors,  et  dont  la  plupart  sont  d'un 
nsage  saintaire ,  pins  de  dooze  cents  espèces  conj- 
prises'dans  quatre  cents  genres  ;  c'est  an  moins  les 
deux  tiers  des  végétaux  que  notre  France  produit 
spontanément.^» 

L'attrait  de  cette  conversation  intéressante  m'a- 
vait ramené  aux  portes  de  Lons-le-Saulnier  sans 
que  je  m'en  fusse  aperçu.  Le  lendemain  j'allai  déjeu- 
ner chez  M.  M***,  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  France,  à  qui  l'on  doit  des  recherches 
anssi  curieuses  qu'intéressantes  sur  les  sites ,  les  cou- 
tumes et  les  mceurs  de  la  Franche-Comté  :  je  mis 
ses  lumières  et  son  obligeance  à  contribution. 

H  Le  caractère  du  Jurassien  est  fortement  dessiné. 
Ici  la  passion  vit  dans  les  souvenirs,  et  la -haine  na- 
tionale se  perpétue  sans  perdre  de  son  énei;gie  ;  il 
semble  qu'eUe  résiste  encore  à  toute  domination 
étrangère,  même  à  celles  qui  ne  sont  plus*. 

■  La  haine  de»  Romains  s'est  transmise  de  père  en 
fils  dans  une  partie  de  la  montagne  de  Saint-Claude 
d'ntiemanièresi  vigoureuse,  que  le  nom  de  Bomain 
est  devenu  le  synonyme  de  méchant.  En  1817,  un 
maire  de  la  commune  de  Cinqueirat  ayant  été  des- 
servi près  de  l'autorité  supérieure,  exposa  dans  sa 
défense  que  ses  délateurs  méritaient  si  peu  d'estiipe, 
qu'on  les  avait  de  tout  temps  surnommés  Jtomains. 
«  \&  même  antipathie  a  régné  et  régne  encore  en- 
tre les  habitants  du  duché  et  du  comié  de  Bour- 
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eogncy  priocipalemeDt  dans  les  communes  situées 
aitre  Àuxonne  et  Dôle,  ainsi  que  dans  celles  des 
Gmngenle-Noms  et  de  Cbampagne-sur^uiseaùx.  Ces 
inimitiés  remontent  à  des  temps  antérienrs  à  la 
conquête  de  César  :  eUes  ont  leur  source  dans  les 
guerres  perpétuelles  que  se  livrèrent  les  Sétjuaniens 
et  les  Éduens  au  sujet  du  péage  de  la  Sabne;  les 
écrivains  latins  en  ont  souvent  parlé.  (  Cœsar,  de 
bello  gallico.  ) 

■  J'ai  moi-même  entendu,  continua  M.  M***, 
des  habitants  de  l'une  de  ces  dernières  communes 
se  plaindre  amèrement  de  la  mauvaise  foi  des  Fran- 
çais,  désiguîmt  soos  ce  nom  leurs  adversaires  du 
département  de  Saône-et>Loire ,  plus  anciens  Fran* 
çais  que  les  Jurassiens.  Ce  ressentiment  date  du 
treizième  siècle,  et  conserve  toujours  la  même  viva- 
cité. Je  te  marieraien  Comté,  dit  à  sa  fille  un  Bour- 
guignon en  colère  ;  et  les  paysans  francà-comtois 
qiii  vont  aider  aux  Boui^ruignons  à  moissonner, 
lûsraA  ffa'ils  vont  moissonner  en  France. 

«  Quoique  la  Franche-Comté  fût  heureuse  d'être 
rétu^e  à  ta  France  soiu  le  régne  de  Louis  XIV,  ses 
nouveaux  sujets  n'apprécièrent  pas  d'abord  toutleur 
bonheur.  Le  souvenir  des  pillages,  des  incendies, 
des  exactions  commises  par  les  troupes  ennemies 
pendant  les  siècles  précédents  aigrit  long-temps  les 
esprits  :  peu  à  peu  il  s'effaça,  mais  d'une  manière 
si  incertaine ,  si  lente ,  qu'il  existait ,  il  y  s  peu  d'an- 
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nées ,  des  vieillards  restés  Espagnols  au  fond  du 
cœur.  La  ténacité  de  quelques  uns  à  cet  égard  est 
remarquable.  On  rapporte  qu'un  individu  de  V***, 
arrondissement  de  Lons-le-Saulnier,  re^sa  jusqu'au 
dernier  soupir  de  prononcer  le  cri  de  vive  le  roi 
qu'on  eiùgeâit  jadis  de  tout  moribond  comme  un 
acte  de  sonmission  su  nouveau  gouvernement.  Un 
homme  de  Poligny  recommanda  dans  son  testament, 
en  dictant  ses  dernières  volontés,  qu'on  l'enterrât 
la  face  contre  terre  et  le  derrière  élevé,  poar  mar- 
quer le  mépris  qu'il  faisait  de  ses  nouveaux  maîtres. 

4-  Vous  avez  pu  déjà  remarquer  notre  extrême  su- 
perstition; voici  quelfpies  usages  bizarres  qui  s'y 
rattachent. 

«À  Courbouzon,  près  de  Lons-Ie-Sanlnier,  et  dans 
quelques  villages  de  cet  arrondissement,  dès  qu'un 
individu ,  homme  ou  femme  est  expiré ,  on  répand 
avec  soin  tous  les  vases  remplis  d'eau  qui  se  trou- 
vent dans  la  maison  ;  on  croit  que  l'ame,  en  quil^ 
tant  sa  dépouille  mortelle ,  s'est  plongée  dans  cette 
eau  pour  s'y  purifier. 

«  A  Lons-le-Saulnier,  à  Château-Cbâlon,  le  pre- 
mier joar  de  mai,  les  jeunes  filles  de  doDze  i  quinze 
ans  prennent  le  plus  joli  enfant  du  pays ,  le  parent 
de  ses  plus  beaux  babils ,  le  coan>nnent  de  fleurs , 
et  le  portent  de  maison  en  maison  eo  chantant  : 


Éi 
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Voici  le  mois ,  le  j  oli  mois  de  mai , 

Étrennez  notre  épousée 

En  bonne  étrenne. 

Voici  le  mois,  le  joli  mois  de  mai 

Qu^on  vous  amène. 

«  De  là  ce  vieux  proverbe  comtois  :  Elle  est  belle 
comme  [épousée  du  mois  de  mai. 

a  Lons-le-Saulnier,  continua  le  savant  antiquaire, 
slionorera  toujours  d'avoir  vu  naître  le  lieutenant- 
général  Lecourbe:  jugé  habile  et  vaillant  capitaine 
par  les  chefs  les  plus  renommés  dans  la  tactique 
militaire ,  il  mourut  par  suite  des  fatigues  de  la 
campagne  de  1 8  j  5  ;  et  en  cela  son  désir  ne  fut 
pas  accompli ,  car  il  disait  souvent  :  Je  ne  demande 
qu'à  mourir,  sur  un  champ  de  bataille.  Sa  grande 
maxime  était  quun  bon  général  devait  se  regarder 
comme  le  père  dune  grande  famille ,  et  être  plus 
avare  du  sang  de  ses  soldats  que  du  sien  propre. 
Ses  dépouilles  hiorteUes  furent  transportées  près  de 
Lons-le-Saulnier,  dans  une  de  ses  terres,  le  23  oc- 
tobre i8i5. 

«<  Notre  ville  est  aussi  la  patrie  de  Rouget  de 
Liste,  poète  lyrique  et  musicien,  auteur  de  Tair  et 
des  paroles  de  la  fameuse  Marseillaise;  de  Roux  de 
Rochelle,  ministre  plénipotentiaire  à  Hambourg, 
auteur  du  poème  de  la  Bysantiade,  et  dun  petit 
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poëme  fort  agréable,  tes  trots  Ages;  du-médeciD 
Guyetant,  qui  a  publié  des  recherches  sur  la  bota- 
nique et  sur  l'agriculture  du  Jura;  de  l'ancien  séna- 
teur Vemier,  comte  de  l&onlorient ,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimés;  et  enfin  de  madame  de 
Tercy,  née  Ménageât ,  belle-sœur  de  M.  Charles  No- 
dier, et  anteur  de  plusieurs  romans  agréables.  » 

Grâce  à  la  complaisance  de  M.  M"",  j'étais 
suffisamment  instruit  de  ce  qui  regarde  le  chef- 
lieu  du  Jura.  Après  avoir  donné  rendez-vous  à 
M.  A"  à  Dôle ,  je  montai  eif  voiture  pour  me  rendre 
à  Poligny. 

Nous  traversâmes  Ckâteau-ChâUm,  situé  sur  la 
pointe  d'an  rocher  escarpé  dont  la  >$ei7/e  baigne  le 
pied.  Ortellius  attribue  la  fondation  de  cette  ville 
à  Charlemagne,  d'où  l'on  prétend  qu'elle  a  tiré  son 
nom  ;  Caslrum  Caroli,  château  de  Charles.  Elle  pro- 
duit de  fort  bon  vin. 

Je  laissai  sur  ma  gauche  Ariay,  patrie  de  Bour- 
don de  Segrab,  et  je  visitai  à  deux  lieues  de  Château- 
Châlon;  sur  la  droite,  les  forges  de  Champagnole 
et  des  eoviAtns.  Les  plus  importantes  sont  celles 
da  bourg  de  Syrod^  parceque  le  bob  et  le  minerai 
s'y  rencontrent  parfont  :  elles  forment  une  petite 
population.  Chaque  ouvrier  a  sa  famille,  sa  mai- 
son ,  son  jardin  ;  c'est  une  sorte  de  petite  cité  où  les 
habitudes,  les  vêtements,  la  couleur, etla  vie, con- 
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trastent  également  avec  les  habits,  les  travaux,  la 
nourriture,  et  le  teint  des  villageois  agricoles  des 
environs. 

C'est  près  de  là  que  se  trouve  le  fameux  char 
teau  appelé  Châleau-Fillain ,  situé  sur  un  roc  d'en- 
viron cent  cinquante  mètres  au-dessus  du  vallon; 
c  est  le  dernier,  et  presque  le  seul  qui  ait  échappé 
à  la  démolition  générale  qui  fut  faite  de  ces  an- 
ciennes forteresses  lors  de  la  réunion  définitive  de 
la  ci-devant  Franche-Comté  à  la  France.  Bâti  sur 
un  plateau  étroit  du  rocher  qui  n  a  de  laideur  que 
ce  qu'il  en  fallait  pour  implanter  les  bâtiments ,  cet 
antique  château  forme  le  point  central  d'un  vaste 
panorama ,  lequel  présente  ,  au  spectateur  en- 
chanté, la  ville  de  Nozeroy,  le  village  de  Syrod, 
plusieurs  boui*gs,  des  hameaux,  d'immenses  forêts 
et  do  hautes  montagnes  qui  se  perdent  à  l'horizon. 
Je  ne  quittai  pas  ce  gothique  manoir  sans  visiter 
la  prison ,  et  le  puits  qui  ne  tarit  jamais. 

C'est  à  une  demi-lieue  de  Syrod  que  l'Ain  prend 
sa  source. 
Après  une  heure  de  marche  j  arrivai  à  Nozeroi.  - 
Le  grand  commerce  de  noisettes  qui  se  fait  dans 
ce  bourg  lui  a  probablement  valu  le  nom  de  iVii- 
cillum  que  lui  donnent  les  vieux  chroniqueurs  :  tou- 
tefois les  scivants  du  pays  lui  supposent  une  autre 
étymologie;  ils  prétendent  que  Louis  de  Ghâlons,  à 
son  retour  des  croisades,  trouva  que  ce  bourp  avait 
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une  telle  ressemblance  avec  le  plateau  de  Nazareth 
en  Galilée,  qu'il  lui  en  donna  le  nom,  d  où  s'est  formé 
par  altération  celui  de  Nozeroy.  Quoi  qu'il  en  soH^ 
cette  ville  doit  son  origine  aux  princes  d'Orange,  qui 
avaient  fait  construire  sur  son  territoire  une  mai- 
son de  chasse,  autour  de  laquelle  on  établit  par  la 
suite  d'autres  habitations.  On  voit  encore  à  Noze- 
roy un  vaste  édifice  qui  servit  de  résidence  à  ces 
mêmes  princes;  Tune  des  tours,  appelée  tour  de 
plomb  y  parcequ'elle  en  était  couverte,  s'écroula 
avec  un  fracas  épouvantable.  «  Nozeroy  était  moins 
célèbre  pour  la  beauté  de  son  église  et  les  mira- 
cles qui  en  faisaient  le  but  de  beaucoup  de  pèleri- 
nages, que  par  l'alliance  des  fêtes  religieuses  avec 
des  actes  de  licence  auxquels  se  livraient  les  ^è- 
lerins.  Gilbert  Cousin ,  membre  du  dkapitre  de 
Nozeroy,  s'éleva^contre  ç.es  abus;  il  avait  été  dis- 
ciple ou  même  secrétaire  d'Érasme,  qui  demeura 
quelque  temps  avec  lui.  Le  père  Joly ,  capucin ,  dit 
avoir  vu  dans  la  maison  du  chapitre ,  devenue  eu- 
riale ,  et  qu'avaient  habite  Érasme  et  Gilbert ,  une 
peinture  à  fresque,  un  peu  mutilée,  qui  les  repré- 
sentait tous  les  deux ,  vêtus  d'un  habit  blanc  , 
avec  un  scapulaire  noir ,  écrivant  ensemble  sur  la 
même  table;  il  ajoute  qu'anciennement  une  autre 
peùture  à  fresque  représentait  l'église  de  Saint- 
Antoine  avec  une  truie  qui  nourrissait  six  petits  ; 
c'était,  dit  ce  bon  père,  une  dérision  emblémati- 
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que  da  chapitre ,  composé  d'un  doyen  et  de  six 
chanoines.  Gilbert  monrut  en  1 667  dans  les  prisons 
de  Tarchevêché  de  Besançon,  où  le  pape  Pie  V 
lavait  fait  enfermer. 

«  Parmi  les  hommes  qui  ont  illustré  Nozeroy , 
n  oublions  pas  Alexandre-Xavier  Panel,  jésuite, 
précepteur  des  infants,  garde  du  cabinet  du  roi 
d'Espagne ,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ;  /o- 
sepli  MenouXj  prédicateur  de  Stanislas  I^,  roi 
de  Pologne;  Jean  Masson,  et  lex-sénatenr  Dé- 
meunier,  ancien  secrétaire  des  commandements  de 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIII,  et  député  de  la  ville 
de  Paris  à  rassemblée  constituante.  Il  a  traduit  les 
voyages  de  CooA* ,  de  concert  avec  M.  Suard  son  com- 
patriote, et  a  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  n 

Nozeroy»  est  situé  sur  une  montagne  qui  se  ter- 
mine au  couchant  par  un  rocher ,  d'où  la  Serpen- 
tine se  précipite  :  lune  des  cascades  de  ce  torrent  a 
trente-cinq  mètres  de  chute;  des  moulins  y  sont 
établis,  et  forment  avec  les  cascades  environnan- 
tes ,  un  aspect  très  pittoresque  vivifié  par  la  tur- 
bulence des  eaux. 

Près  de  la  ville  est  une  place  de  trente-trois  mé- 
trés de  côté ,  entourée  par  leau  que  fournit  une 
fontaine  qui  descend  de  la  colline.  C'est  sur  cette 
place  que  Philibert  de  Châlon  donna  en  i4i9  une 
fête  d^annes ,  la  dernière  qui  ait  eu  lieu  en  France. 

Le  territoire  de  Nozeroy,  contient  des  eaux  mi- 
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uérales.  On  retire  des  carrières  voisines  de  M'Kjnon- 
Villars  des  marbres  d'une  couleur  inclaDgée  de 
bleu,  de  jaune,  et  de  blanc ,  qui  sont  fort  recher- 
chés. 

Le  lendemain  je  retournai  de  fort  bonne  heure 
ft  Ghampagnole ,  où  j'étais  passé  sans  m  arrêter^  sa- 
diant  que  je  serais  obligé  d  y  revenir  pour  repren- 
dre la  route  de  Poligny. 

Ghampagnole  est  un  grand  et  joli  bourg,  situé 
sur  \Ain  y  à  trois  Ueucs  de  sa  source  ;  bâti  au  pied 
d  une  montagne  qui  le  cache ,  le  menace  et  le  pro- 
tège ,  il  est  placé  sur  la  ligne  de  démarcaition  qui 
sépare  les  forêts  communales,  de  celles  de  sapins 
toujours  verts;  son  air  est  pur^  et  de  tous  côtés,  on 
y  jouit  de  Taspect  le  plus  agréable. 

Ce  bourg  par  lui-même  n  offrirait  rien  de  re- 
marquable sans  les  beaux  établissements  des  frères 
Mûllety  qui  répandent  dans  le  pays  le  bien-être  et 
Fabondance,  en  donnant  de  loccnpation  à  un  nom- 
bre considérable  d'ouvriers  des  deux  sexes.  Xa^/e- 
rie  de  fer  (qu'on  pourrait  appeler  une  filature  de- 
puis que  ces  habiles  manufacturiers,  en  rempla- 
çant les  tenailles  par  des  bobines  ^  font  tourner  le 
métal,  par  les  mêmes  procédés  que  le  coton  ou  la 
laine);  cette  filerie  est  une  des  plus  belles  delaFrance. 

Je  connaissais  MM.  Mùller  de  réputation  :  ces 
deux  citoyens,  aussi  recommandables  par  leurs 
qualités  personnelles  que  par  leur  industrie,  me 
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reçurent  avec  beanconp  de  cordialité  ;  une  jonmée 
passée  au  sein  de  cette  aimable  famille  amena  la 
confiance... 

Le  mariage  du  plus  jeune  des  frères  offre  qad- 
qnes  circonstances  d'un  grand  intérêt.  En  1 8 1 6 ,  une 
jeune  demoiselle  dont  lesprit,  les  talents,  rinatmc* 
tion,  égalaient lamabilité ,  avait  été  mise  en  surveil- 
lance à  Ghampagnole  :  on  la  disait  fiUé  natnrdle 
de  Fauguste  captif  de  Sainte-Hélène,  et  on  a vaiiré- 
pandu  et  accrédité  le  bruit  qu  elle  avait  fait  avant 
la  seconde  restauration  un  voyage  à  111e  d'Elbe. 
M.  Millier  (  Jacob  )  la  voit ,  est  cbarmé  de  son  en- 
tretien, et  en  devient  éperdument  amoureux.  0 
prend  la  résolution  d  unir  irrévocablement  sa  des- 
tinée à  celle  de  cette  jeune  et  intéressante  personne. 
Sa  famille,  ses  amis,  de  puissants  personnages  s^  op- 
posent ;  les  obstacles  ne  font  qu^irriter  sa  passion.  Les 
circonstances  sont  critiques  et  il  est  impossible  d'en 
triompher.  Les  amants  contrariés  s'expatrient;  ils 
vont  se  réfugier  dans  le  pays  de  Faiidy  près  Lauzanne, 
et  y  sont  d'autant  mieux  accueillis  que  Iç  sujet  des 
contrariétés  qu'ils  éprouvent  est  mieux  connu. 

Les  Vaudois  délivrés  de  la  tyrannie  des  magni- 
fiques seigneurs  de  Berne  par  l'empereur  Napoléon 
s'honorent  de  lui  vouer  .une  étemelle  reconnais- 
sance ;  une  demoiselle  réputée  sa  fille ,  à  tort  ou  à 
raison ,  leur  inspire  le  plus  vif  intérêt.  Les  amants 
sont  unis ,  et  leur  mariage  est  célébré  dans  l'église 
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Mtbolique  de  Lauzanne.  Les  époux  rentrent  dans 
kntr  doniicile  en  France.  Cette  union  a  prospéré. 
Madame  MiiUer,  aujourd'hui  mère  de  quatre  en- 
bnts,  D'est  pas  moins  distinguée  par  ses  vertus  ci- 
riqaes  que  par  les  qualités  qui  la  rendent  si  recom- 
Oiaadable  conmie  épouse  et  comme  mère  ;  elle  a 
justifié  la  persévérance  de  son  époux  en  faisant  son 
bonhenr  et  celui  d'une  famille  dont  elle  est  adorée. 
£n  parcourant  Ghampagoole,  je  fus  frappé  de  la 
quantité  de  cafés  et  d'auberges  qui  se  trouvent  dans 
im  bourg  où  l'on  compte  à  peine  dix- sept  cents 
habitants.  ••  Ce  n'est  pas  la  classe  industrielle , 
me  dit  M.  Muller,  qui  fréquente  et  fait  fructifier  ces 
lieux  coqsacrés  eotièrement  à  la  commodité  des 
voyageoi^.  Ce  bourg  est  le  lien  de  passage  et  le 
marché  principal  des  grands  voiliers,  nom  donné  aux 
habitants  des  montagnes  du  pays  dn  Gratid-Vaud. 
Ces  habitants  sont  à-peu-près  les  seuls  qui  se  livrent 
i  une  espèee  de  roulage  particulier  à  ce  pays.  Vous 
n'avez  pas  été  sans  rencontrer  sur  nos  grandes 
routes  de  petits  convois  de  quinze  à  vingt  voitures 
ou  chariots  à -quatre  roues,  d'une  délicatesse  re- 
marquable, et  tellement  légers  que  l'homme  le 
moins  fort  les  mettrait  en  mouvement.  Un  seul 
homme  conduit  ordinairement  quatre ,  cinq  et 
même  six  de  ces  voitures;  elles  se  tieiment  i  la  file 
l'une  de  l'autre  et  se  suivent  avec  une  régularité 
qui  ne  souffre  presque  jamais  d'altération  :  les  che- 
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vaux  n*ont  besoin  d'aucnn  cri,  d'aucun  ordre;  ib 
nont  d  autre  lien  que  celui  de  lliabitude,  et  font 
ainsi  des  routes  de  cent  lieues  et  plus,  sans  se  d^ 
ranger  une  seule  fob,  ni  sans  jam^  se  laisser  cov* 
per  par  d'autres  voitures. 

u  Tout  devient  objet  de  spéculation  pour  ces  in- 
dustrieux montagnards;  avant  la  saison  des  frimas 
ils  attellent  leurs  chevaux,  se  rassemblent  et  transpo^ 
tent  leurs  fromages,  leurs  planches,  leurs  longues 
sapines^  dans  les  villes  qui  les  leur  ont  commandéi 
Tannée  précédente  ;  dès  qu'ils  ont  livré ,  leurs  cal- 
culs s  attachent  à  d'autres  objets;  ils  achètent ,  col- 
portent, changent,  revendent,  et  rechangent  vingt 
fois  de  routes  et  de  marchandises.  Pendant  cette  ex- 
patriation ils  ne  donnent  aucun  signe  de  vie  à  leurs 
familles;  mais  aussitôt  que  le  soleil  du  printemps 
vient  fondre  Timmense  couche  de  neige  qui  couvre 
le  sol  qui  les  a  vus  naître,  ils  regagnent  leurs  foyers, 
chargés  de  nouvelles  marchandises  sur  lesquelles 
ils  bénéficient  encore;  ce  sont  ordinairement  des 
objets  nécessaires  à  la  consommation  locale  :  rentrés 
chez  eux,  ils  cultivent  leurs  champs  pendant  la  belle 
saison,  rétablissent  leurs  voitures  et  leurs  harnais, 
veillent  à  la  fabrication  de  leurs  fromages  et  de 
leurs  planches,  et  recommencent  avec  l'hiver  leurs 
courses  annuelles.  D'autres  habitants  achètent  ou 
réunissent  par  commission  ce  que  leurs  communes 
ont  d  objets  fabriqués  et  disponibles;  ils  en  char- 
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geot  leurs  voitures,  et  se  dirigent,  à  l'approche  des 
ndges,  vers  ]es  départements  méridionaux  ;  là  ils 
débitent  leurs  marchandises ,  nettoient  ou  raccom- 
modent les  pendules  qu'ils  ont  vendues  l'année  pré- 
oédeate,  recueillent  les  fonds  des  objets  livrés  à 
terme,  et  regagnent  leur  foyer  domestique  à  l'ap- 
proche du  printemps.  ■ 

La  peinture  de  cette  vie  nomade  me  parut  avoir 
quelques  rapports  avec  celle  des  Arabes  ;  je  suivis 
dans  ma  voiture  un  de  leurs  convois,  et  j'arrivai, 
après  deux  heures  de  marche,  à  Poligny. 

Cette  ville  est  adossée  au  pied  d'une  montagne 
qui  fait  partie  de  la  chaîne  du  Jura ,  et  située  près 
de  la  source  de  la  rivière  de  Glantine.  C'était ,  au 
neuvième  siècle,  une  des  villes  les  plus  considé- 
tables  de  la  Franche- Comté,  mais  uo  incendie  en 
1673,  et  le  si^e  qu'en  fit  le  duc  de  Longueville 
en  détruisit  les  deux  tiers  :  elle  est  traversée  pai 
tnns  mes  parallèles,  on  y  trouve  quelques  jolies  foU' 
taines;  mais  en  général  les  édifices  semblent  petits 
sansdoute  par  la  comparaison  qu'établit ,  sans  qu'on 
y  pense,",lear[adossement  à  des  monts  très  élevés. 
Le»  boucheries  sont  remarquables  :  elles  sont  bâties 
sur  une  voûte  sous  laquelle  passe  un  ruisseau  qui 
prend  sa  source  à  Po%ny;  dans  l'intérieur  de  cette 
voûte  on  a  ménagé  plusieurs  trappes  sur  lesquelles 
l'animal  est  mis  à  mortj  le  sang  et  les  immondices, 
emportés  à  l'instant  par  l'eau  courante,  ne  révol- 
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tent  pas  la  vue  et  Fodorat  comme  dans  tant  d  autres 
villes.  Les  grains,  les  vins,  les  fromages^  et  les  bes- 
tiaux ,  fortnent  le  principal  commerce  de  Poligny. 
Son  origine  remonte,  selon  quelques  auteurs,  à  la 
plus  haute  antiquité;  ils  prétendent  quelle  portait 
jadis  le  nom  de  Polis  Solis,  cité  du  soleil,  ou  P<h 
lignan,  petite  cité.  Les  habitants  de  Persépolis  ado- 
raient le  soleil ,  et  Persépolis  fut  consumée  parles 
flanmies.  Les  habitants  de  Poligny  adoraient-ils  le 
soleil?  On  Tignore;  mais  ce  quil  y  a  de  certain, 
c^est  quç  cette  ville  a  été  brûlée,  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  à  quatorze  époques  différentes.  Un  histonea 
moderne ,  M.  Chevalier,  de  Poligny,  gendre  du  fa- 
meux jurisconsulte  Dunod,  dont  nous  avons  parlé 
à  Saint-Claude,  a  prouvé  dune  manière  certaine 
que  cette  ville  était  désignée  dans  la  notice  de  1  em- 
pire romain  sous  le  nom  de  Castrum  Olinum;  qu^elle 
était  la  résidence  du  gouverneur  de.  la  province  iS^ 
quanaise,  et  qu  avant  de  tomber  sous  la  puissance 
romaine,  elle  avait,  comme  toutes  les  villes  princi- 
pales à  cette  époque,  des  institutions  druidiques. 
G  est  au  moins  ce  qui  semble  résulter  de  la  décou- 
verte des  monuments  celtiques  et  romains  dont 
elle  était  entourée ,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
encore  un  reste  de  voie  romaine ,  connue  sous  le 
nom  de  chemin  pavé. 

La  belle  situation  de  Poligny  en  fit  une  des  habi- 
tations  favorites  des  ducs  et  comtes  de  Bourgogne; 


LONS-LE-SADLMIER.  49 

on  y  voit  eocore  des  vestiges  du  Jort  Griemod  où 
étaient  déposés  les  titres  de  leur  maison;  la  ville  et  le 
château  terminaient  l'ancicD  comté  des  Varasques, 
dans  le  MontJnra.  On  trouve  à  une  demi-lieue  de 
là,  près  du  village  de  Miéry,  une  carrière  de  mar- 
bre noir,  qui  a  fourni  une  partie  des  marbres  em- 
ployés aux  muisolées  des  ducs  de  Bourgogne  dans 
la  chartreuse  de  Dijon. 

Poligny  est  la  patrie  du  célèbre  et  malhenreuz 
général  Travot,  qui,  après  avoir  gagné  à  la  pointe 
de  son  épée  ses  grades,  ses  faonoeurs,  ses  titres, 
s'en  vit  dépouiller  d'une  manière  si  cruelle,  et  qui 
fut  condamné  à  mort  comme  traître  à  sa  patrie , 
après  avoir  versé  tant  de  saâg  pour  elle  !...  L'bistoire 
ne  saurait  oublier  ces  paroles  révoltantes  de  l'acte 
d'accusation  dirigé  contre  ce  général  : 

••  La  modération  ne  fut  point  une  des  armes  les 
moins  redoutables  entre  ses  mains;  la  clémence 
elle-même  fut  un  de  ses  moyens  de  succès,  n 

Ainsi  donc  les  vertus  elles-mêmes  devenaient  un 
délit  criminel  ! 

Qui  ne  se  rappelle  la  conduite  honorable  du  bar- 
reau de  Rennes  !  Treize  de  ses  plus  célèbres  avocats 
s'offrirent  spontanément  pour  la  défense  du  géné- 
ral Travot,  et  tous  les  treize  signèrent  un  mémoire 
où  l'intérêt  le  plus  touchant  se  mêle  aux  plus  beaux 
mouvements  d  eloqueuce. 

La  peine  de  mort  prononcée  par  la  commission 
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fut  commuée  en  vingt  années  de  réclusion  ;  mais  le 
coup  était  porté  ;  la  raison  du  héros  labandonna, 
et  ce  fut  dans  un  état  d'aliénation  complète  que  lin- 
fortuné  fiit  conduit  au  château  fort  de  Ham.  Il  y  fut 
accompagné  par  sa  jeune  épouse  qui  figurera  parmi 
les  héroïnes  dont  la  France  s'honore.  Elle  partagea 
en  quelque  sorte  ses  fers,  et  lui  prodigua  sans  relâche 
les  soins  les  plus  tendres,  les  consolations  les  plus 
touchantes.^.  Après  deux  ans  de  captivité  le  général 
Travot  fut  rendu  à  sa  famille  ;  la  douleur  avait  pesé 
trop  fortement  sur  son  ame;  sa  raison  ne  revint 
plus  ;  et  le  général  Travot  languit  encore  aujourd'hui 
dans  une  maison  de  santé ,  où  s  achève  sa  glorieuse  et 
déplorable  vie. 
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De  PoHgDy  à  Artois  il  n'y  a  qu'nne  promenade;  * 
je  m'arrêtai  à  l'auberge  de  la  Pomme  d'or,  cbes 
M.  Coutouly;  et,  après  un  léger  repas,  je  visitai  l'iil* 
teneur  de  la  ville  :  elle  est  flanquée  de  quatre  grands 
feubourgs  presque  entièrement  habités  par  des  vi>* 
goerons.  On  croit  qu'elle  a  reçu  son  nom  de  la 
grande  quantité  d'arbres  qui  couvrent  les  bord» 
de  la  Cuisance,  et  font  un  véritable  jardin  du  vaP 
Ion  traversé  par  cette  rivière.  Arbois  renferme  en- 
viron six  mille  cinq  cents  babitants. 

J'étais  attendu  au  cbàtean  de  f^erreux  chez  lé 
vainqueur  de  Tarragone ,  le  lieuteoant^énéral  Da- 
lort.  Ce  brave  militaire,  né  à  Arbois  en  17741  «>tnt 
nomme  simple  soldat  en  1791  dans  le  quatrième 
bataillon  du  Jura,  assista  à  presque  toutes  les  cad- 
pagnes  de  la  guerre  de  la  révolution-,^  et  fut  un  de 
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ceux  qui  disputèrent  avec  le  plus  d'intrépidité  aux 
Anglo-Prussiens  la  fatale  victoire  de  Waterloo.  Après 
avoir  servi  son  pays  avec  ardeur,  le  général  Delort 
passe  sa  vie  dans  une  retraite  embellie  par  les  arts 
et  lamitié:  célibataire  et  philosophe,  ses  jours  s'é- 
coulent  dans  les  douceurs  du  repos  et  de  Fétude; 
cependant  on  ne  saurait  lui  reprocher  Xinertibus  ho- 
ris;  peu  d'hommes  emploient  aussi  utilement  leurs 
loisirs.  Il  a  déjà  traduit  deux  livres  des  odes  d'Horace, 
où  Ton  retrouve  quelque  chose  de  la  mollesse  épicu- 
rienne et  du  gracieux  abandon  de  lami  de  Mécène. 
Le  général  Delort  n  est  pas  seulement  recomman- 
dable  par  ses  services  et  par  ses  talents  ;  il  a  des  droits 
non  moins  sacrés  au  respect  et  à  la  reconnaissance 
des  citoyens  d'Arbois.  Du  champ  de  bataille,  à  lar- 
mée  d'Aragon  dont  il  commandait  lavant-garde,  il 
envoya  une  somme  de  huit  mille  francs  destinée 
à  Facquisition  d  un  bien  immeuble  convenable  à  un 
hospice;  ce  don  a  été  d'autant  plus  précieux  à  ses 
concitoyens  que  l'on  savait  qu'il  était  peu  riche  ;  au- 
jourd'hui qu'il  est  dépouillé  de  ses  dotations,  de  la 
moitié  de  son  traitement  comme  commandant  de 
la  Légion-d'Honneur,  et  mis  à  la  réforme,  son  bien- 
fait n'en  a  que  plus  de  prix  aux  yeux  de  ses  conci- 
toyens. Le  général  m'accueillit  comme  un  vieux  ca- 
marade ,  et  les  témoignages  d'estime  et  d'amitié  dont 
il  me  combla  ont  U.issé  dans  mon  cœur  un  souvenir 
ineffaçable.  Nous  nous  entretînmes  délicieusement 


LA   GLOIRE  EN   RETRAITE.  53 

et  longuement  du  passé,  du  présent,  de  Tavenir  ;  de 
Ta  venir  sur- tout  de  cette  chère  patrie  à  laquelle 
nous  avons,  Fun  et  l'autre,  consacré  nos  beaux 
jours.  Après  une  promenade  dans  les  dépendances 
du  château  de  Verreux  j  allai  chercher  le  sommeil 
qui  fuit  rarement  le  voyageur. 

Le  lendemain  je  me  levai  comme  à  mon  ordi- 
naire avec  le  jour;  j'étais  impatient  de  parcourir  la 
belle  campagne  que  je  n*avais  fait  qu'entrevoir  la 
veille;  le  général  qui  a  conservé  toute  son  activité 
se  lève  matin;  il  m'attendait,  et  nous  partîmes  par 
le  plus  beau  temps  du  monde,  pour  explorer  le 
vaste  et  riche  vignoble  d'Arbois. 

«  Cultivés  par  un  peuple  également  laborieux  et 
plein  d'industrie,  ces  fertiles  coteaux ,  me  dit  le  gé- 
néral, produisent  des  vins  rouges  comparables  à 
ceux  de  la  Côte-d'Or,  et  des  vins  blancs  plus  doux 
et  non  moins  mousseux,  non  moins  petiUants  que 
le  Champagne;  ce  même  vin  blanc  quand  on  le  laisse 
vieillir  devient,  sous  le  nom  de  vin  jaune  j  aussi  gé- 
néreux que  le  Madère.  C'est  le  vin  du  pays  par  ex- 
cellence. En  faisant  sécher,  pendant  l'hiver,  sur  des 
planches,  un  raisin  délicieux  qu'on  nomme  poul- 
sari,  on  en  fait  un  vîn  de  paille  très  liquoreux  et 
qui  ne  le  cède  point  aux  vins  muscats  de  Frontignan 
et  d'Espagne.  »  Je  m'arrêtai  pour  admirer  la  beauté 
de  plusieurs  sites  pittoresques,  et  principalement 
les  sources  delaCuisance;  cette  petite  rivière  arrose. 
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en  serpentant,  un  fertile  vallon,  et  va  se  jeter  dans 
la  Loue  au  pont  de  Parcey,  à  deux  lieues  de  Dôk. 
Elle  alimente  plusieurs  papeteries  el  plusieurs  mou- 
lins  à  huile  et  à  blé. 

«  Dernièrement  en  faisant  des  fouilles  dans  la  ca- 
verne d où  s'épancbe  lune  des  sources  de  cette  ri- 
vière ,  dominée  par  les  ruines  d  un  vieux  château 
fort,  nommé  la  Chdletaine,  dans  lequel  Mahaut 
d'Arbois,  veuve  d'Otbon  V,  a  long-temps  résidé , 
on  trouva  dans  le  creux  d^un  rocher,  où  Ton  ne  peut 
parvenir  qu'à  Taide  d  une  échelle  de  huit  à  dix 
métrés,  beaucoup  d'ossements  humains,  deux  épin* 
gles  en  cuivre  jaune  de  vingt  à  vingt-cinq  centimètres 
de  long,  et  une  espécede  poignard  de  même  métal.  » 

En  revenant  de  cette  longue  promenade,  M.  De- 
lort  me  conduisit  à  la  chapelle  dite  de  Saint- Roch, 
en  face  et  très  près  du  château  de  Verreux.  Cette 
chapelle ,  aujourd'hui  environnée  d  un  beau  jardin 
planté  d  arbres ,  et  habitée  pat*  le  jardinier,  a  été  érir 
l^ée ,  en  i  SgS  y  à  la  mémoire  de  Morel ,  commandant 
de  la  ville  d'Arbois.  » 

Mon  liôte  m  en  raconta  en  peu  de  mots  la  dé- 
plorable histoire. 

tf  Avec  les  cent  fantassins  espagnols  qu  il  com- 
mandait, cet  officier  osa,  dans  une  place  peu  for- 
tifiée, et  qui  n  était  pas  tenable,  arrêter  toute 
1  armée  aux  ordres  du  duc  de  Biron.  Le  canon  ou- 
vrit une  brèche ,  et  le  commandant  fut  pris  en  dé- 
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fendant  son  poste  avec  la  plus  courageuse  opioiâ- 
treté.  Le  maréchal  Biroa,  indigné  d'une  résistance 
qui  avait  arrêté  sa  marche  pendant  quelques  jours , 
fit  pendre  Moret  à  cet  ariire  qui ,  bim  que  très  vieux , 
et  n'ayant  pins  que  l'écorce,  rev^xlit  encore  chaque 
printemps.  La  mère  de  Morel  avait  fait  constroire 
en  face  de  cet  arbre  un  oratoire  qu'elle  consacra  à 
un  Dieu  de  pitié, 

H  Elle  fit  en  même  temps  ériger  cette  chapelle,  oà, 
chaque  année,  après  la  procession  do  i5  août,  les 
prêtres  de  l'église  paroissiale  venaient  célébrer  un 
service  funèbre  et  solennel  ponr  le  patriote  Morel. 

«  Enterré  dans  cette  même  chapelle,  on  lisait  sur 
son  tombeau  l'inscription  suivante  : 

Ne  TOUS  travaillez  point  il  me  faire  nn  tombeau, 
Mei  chère  amis  d'Arbois,  de  porphyre  et  de  marbi«; 
Assez  m'honorera  où  je  fut  pendu  Tarbre, 
Point  ne  pourriez  m'en  bAtir  un  plus  beau. 

«  La  pierre  sur  laquelle  était  gravée  cette  inscrip- 
tion a  été  transportée  daus  l'église  d'Arboîs.  Les 
cendres  de  Morel ,  surnommé  le  Petit-Prince,  y  ont 
été  également  transférées  eu  pompe ,  lorsque  la  cha- 
pelle a  été  convertie  en  une  habitation  particulière. 

«  Voici  l'inscription  latine  cpie  l'on  grava  ensuite 
sur  la  tombe  de  ce  brave  capitaine  : 

Ditmpatnam,fi>rtispriruxps  MoretU,  tuait, 
Sobu  pfo  pt/rià  victima  sacra  cadis; 
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Sic  paJtriœ  cœlestisjactus  es  hospes,  et  hostis 
Dion  tulity  œtemum  nomen  habere  dédit, 

u  N oubliez  pas,  cher  ermite^  continna  le  géné- 
ral ,  que  notre  petite  ville  d'Arbois  peut  présenter 
dans  ses  annales  les  noms  de  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres. 

«  Claude  de  la  Beaume  ,  cardinal ,  neveu  de 
Pierre,  aussi  cardinal,  et  neveu  du  vice-roi  de  Na- 
ples,  mort  ici  en  i584- 

u  Rouet ,  habile  sculpteur  ;  Perrin ,  premier  pein- 
tre d  un  roi  du  Nord  ;  Coulon ,  prêtre ,  prédicateur 
du  roi  à  Paris. 

«  Elle  s  estimerait  heureuse  de  pouvoir  ajouter  aux 
hommes  illustres  des  temps  modernes  le  guerrier 
fameux  qui  reprit  en  1793  les  ligues  de  Weissem- 
bourg,  et  fit  ensuite  avec  tant  d  éclat,  et  au  milieu 
dun  hiver  rigoureux,  la  conquête  des  Pays-Bas, 
si  Pichegruy  né  à  Arbois,  eût  terminé  sa  carrière  siu* 
les  glaces  de  la  Hollande. 

"  La  persévérance  avec  laquelle  on  avait  sollicité 
Térection  d'un  monument  à  la  mémoire  du  compa- 
gnon de  George  Cadoudal,  me  fait  souvenir,  ajouta 
le  général  Delort,  que  personne  ici  n'a  encore  mani- 
festé le  vœu  de  consacrer  la  mémoire  d  un  intrépide 
officier,  né  dans  cette  ville  le  9  novembre  1767  (du 
général  David),  qui  a  constamment  honoré  son 
pays  par  son  patriotisme,  son  dév^emcnt,  ses  ac- 
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tiens  d'éclat ,  et  qui  a  été  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille d*Alkmaër,  en  repoussant  les  Russes  et  les 
Anglais.  Ce  brave  homme,  qui  avait  fait  avec 
tant  de  succès  la  guerre  dans  des  pays  riches ,  n*a 
laissé  à  ses  parents,  pauvres  eux-mêmes,  qu'une 
somme  de  huit  cents  francs  ;  encore  provenait-^Ile 
de  la  vente  de  ses  équipages.  A  peine  trouva*t-on 
dans  ses  effets  le  linge  nécessaire  pour  panser  ses 
blessures.  Il  est  vrai  que  le  général  David  n  avait 
combattu  que  pour  la  gloire,  la  liberté  et  Imdépen- 
dance  de  son  pays.  Toujours  guidée  par  le  noble 
élan  du  patriotisme ,  sa  ville  natale  lui  décerna  un 
hommage  solennel  en  faisant  célébrer  un  service  fu- 
nèbre en  son  honneur,  et  en  présence  de  sa  respec- 
table famille,  au  moment  où  Ion  apprit  son  glo- 
rieux trépas  ;  le  digne  maire  d  alors  rappela  dans  un 
discours  touchant ,  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt , 
les  vertus  publiques  et  privées  de  Tillustre  général.  » 
Ce  monument  de  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens durera  plus  long-temps  que  le  bronze  de  la 
statue  élevée  à  son  compatriote. 

Je  réfléchissais  à  Tinjustice  des  hommes  qui,  sui- 
vant leur  opinion  ou  leur  intérêt,  laissent  dans  lou- 
bli  ceux  dont  les  services  devraient  être  consignés 
dans  rii  istoire ,  et  consacrés  par  le  génie  des  arts ,  lors- 
que le  général  Delort  me  tira  de  ma  rêverie  en  me 
donnant  de  nouveaux  détails  sur  Arbois,  et  sur  les 
avanies  auxquelles  les  habitants  des  provinces  sont 
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beaucoup  plus  exposés  que  ceia  de  la  capitale. 
«  Bien  qu  en  tout  temps ,  me  dit  -  il ,  cette  petite 
ville  soit  animée  du  meilleur  esprit ,  elle  a  été  comme 
tant  d  autres  le  théâtre  d  une  foule  de  vexations.  I^ 
désarmement  des  particuliers  les  plus  notables  a 
d'abord  signalé,  en  i8i5,  une  réaction  odieuse. 
Un  beau  jour  des  gendai*mes,  dont  aucune  autorité 
n  a  voulu  depuis  avouer  la  mission,  se  transportent 
au  domicile  des  citoyens  désignés  comme  suspects, 
c'est-À-dire  libéraux ,  et  leur  demandent  insolem- 
ment leurs  armes ,  qui  n  ont  jamais  été  rendues  aux 
propriétaires;  ils  ont  forcé  un  ancien  cok>nel  de 
Varmée  à  rendre  même  son  épée  ;  des  prêtres  respec- 
tables ,  des  avoués  en  robe  d  audience ,  ont  été  traî- 
nés en  prison ,  ou  parcequlls  n  avaient  réellemaat 
aucune  arme  à  remettre  à  ceux  qui  osaient  exécuter 
ce  cruel  abus  de  pouvoir,  ou  parcequ'ils  avaient  le 
courage  de  ne  pas  se  soumettre  à  un  ordre  aussi 
arbitraire  et  aussi  humiliant. 

tt  Enfin  les  braves  gens  qui  dirigeaient  cette  grande 
expédition,  voulant  à  tout  prix  fixer  sur  eux  latten- 
tion  du  gouvernemeot ,  ont  mis  le  comble  à  leur 
impertinente  audace  en  faisant  fouiller  et  les  tom* 
beaux  et  les  cellules  des  pauvres  religieuses  de  Thos- 
pice  pour  y  chercher  des  armes. 

«  Après  cette  belle  équipée,  des  prolétaires  bien 
endoctrinés ,  armés  à  grands  frais  aux  dépens 
d'une  ville  dont  le  revenu  est  très  modique,  veil- 
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laieat,  sous  le  nom  de  garde  nationate,  à  la  tran- 
quillité pahlique,  et  au  respect  de  Tordre  et  dei 
profHÎétés  ;  et  lorsque  les  habitants ,  victimes  de 
cetteveKatiDUjOntporté,  daos  des  termes  modérés, 
leurs  rédamations  i  la  chambre  des  députés ,  en 
demandant  à  juste  titre  qu'on  leur  rendit  leurs  ar- 
mes, la  chambre  introuvable  a  passé  à  l'ordre  du 
jour. 

«  Il  fallait  voir  ressusciter,  à  l'aspect  des  baïoU' 
nettes  étrangères ,  quelques  gentillâtres  bien  nuls, 
bien  ignoras  pendant  le  régime  impérial,  et  parfai» 
tement  résifjnés  à  leur  sort!  Après  les  désastres  de  la 
Frauce,  ils  se  sont  crus  véritablement  les  restaura* 
teurs  de  la  monarchie  légitime  ;  et  Dieu  sait  de  quel 
beau  zèle,  sans  courir  le  moindre  danger,  ib  oui 
inopinément  fait  parade  ! 

■  Jele  vois,  cher  ermite,  vous  rougissez  pour  notre 
pauvre  France  de  boute  et  de  colère;  eb  bien,  fré- 
missez maintenant  au  récit  d'un  fait  dont  le  souve- 
nir après  dix  ans  me  glace  encore  d'horreur. 

«L'un  de  mes  frères,  capitaine  de  cuirassiers, 
membre  de  la  Légion^lllonneur,  à  son  retour  de 
l'armée  en  i8i5,  a  été  assassiné  A  coups  de  poi- 
gnard,  par  un  scélérat  nommé  Gautier,  alors  ad- 
judant de  la  prétendue  garde  nationale,  et  qui 
revenait  des  provinces  du  midi,  où  il  se  vantait  d'à* 
voir  égorgé  lui-même  plusieurs  soldat»  français. 
Traduit  à  la  cour  d'assises  du  Jui'a  pour  un  assas- 
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sinat  consommé ,  mais  dont  la  victime  avait  heu- 
reusement survécu  aux  blessures  qui  lai  avaient  été 
faites,  ce  misérable  se  vit  acquitté  par  suite  delu- 
térét  que  les  honnêtes  gens  lui  témoignèrent.  Croi- 
fiez- vous,  bon  ermite,  qu  ecbappé  à  la  peine  capi- 
tale ,  ou  du  moins  à  celle  des  fers  à  perpétuité ,  cet 
homme,  à  son  retour  de  la  cour  d assises,  s'est  va 
choyé,  caressé,  presque  solennellement  fêté,  et  que 
des  gentilshommes,  de  nobles  chevaliers,  poussèrent 
loubli  des  convenances  jusqu'à  faire  asseoir  à  leur 
table  un  misérable  assassin  ! 

«  Je  me  hâte  d  ajouter  que  le  général  Fandedem^ 
alors  commandant  du  Jura ,  indigné  à  bon  droit  de 
la  protection  ouverte  accordée  à  un  pareil  homme, 
le  fit  arrêter  par  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre, 
et  conduire  enchaîné,  pour  délit  militaire^  aux  îles 
Saint-Marcouf.  A  l'expiration  du  temps  fixé  pour 
son  service,  Gautier  revint  dans  cette  ville;  mais, 
par  un  événement  singulier,  où  Ton  aime  à  recon- 
naître le  doigt  de  la  Providence,  cet  asssassin  tomba 
malade  le  jour  de  son  arrivée  à  Arbois,  et  mourut 
dans  la  nuit  même. 

«Vous  pensez  bien,  mon  cher  hôte,  ajouta  le  gé- 
néral, que  mes  bons  et  braves  concitoyens  ne  prirent 
aucune  part  à  ces  désordres  :  ne  suffit-il  pas ,  pour 
bouleverser  un  pays ,  de  trois  ou  quatre  têtes  fana- 
tiques à  qui  tout  moyen  est  bon  pour  parvenir  à 
leur  but  ! 
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•>  Je  passe  sous  silence  les  révoltantes  ÎDJusiUces 
dont  j'ai  été  l'objet,  et  les  bommes  dont  je  a  ai  eu 
que  persoDneUemeDt  àme  plaindre.  C'est  de  l'intérêt 
général,  c'est  de  la  chose  publique  que  je  continue- 
rai à  vousentreteoir.  Je  vousdiraidoncquelques  mots 
du  directeur  de  renseignement  mutuel,  M.  Sarron, 
hommed'un  vrai  mérite,d'une  conduite  exemplaire, 
qui  a  fait  preuve  d'un  talent  remarquable  et  a  obtenu 
le  prix,  sur  un  grand  nombre  de  concurrents,  pour 
une  question  proposée  par  l'académie  des  sciences. 
Cette  circonstance  honorable  n'a  pas  empêché,  si 
même  elle  n'a  été  cause,  que  M.  Sarron  indignement 
persécuté  a  été  contraint  de  s'expatrier:  il  a  été 
accueilli  à  ma  recommandation ,  dans  la  petite 
ville  de  Morez,  au  pied  du  Jura,  où  il  remplit 
maintenant  ses  devoirs  d'instituteur  à  la  satisfac- 
tion  de  tous  les  pères  de  famille ,  et  des  autorités 
du  lieu.  1 

Moins  fatigués  de  la  longue  promenade  que  nous 
venions  de  faire,  que  du  triste  récit  que  je  venais 
d'entendre,  nous  rentrâmes,  et  pendant  un  de  ces 
dîners  où  la  bonne  chère ,  le  bon  vin ,  ta  cordialité 
et  le  charme  d'une  conversation  agréable  nous  retin- 
rent à  table  deux  heures  entières,  le  général  Delort 
me  cita  ce  passade  latin  d'une  thèse  du  célèbre  At- 
talin,  anrien  professeur  de  l'École  de  Médecine  à 
Besançon.  C'est  l'historique  des  vignobles  de  cette 
contrée: 
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Sequanorum  colles  amat  Bacchus ,  Bacchum  anuud 
Sequani. 

NuUa  est  urbsy  nulium  oppidum  quod  tant 

Ditavit  suis  donis  quant  arbosianam  urbem. 

Ista  duo  potissimiim  popinat  vina  quorum  rubescal 
unum.  albesccU  alierum.  lUud  vetusiaie  €unbroskh 
cum  acquini  saporem ,  istud  dulcissimus  nymphamm 
potus.  Verùm  proh  dolor!  mel  ori,  fel  capiîi,  sapit 
in  ore,  ardet  in  ventre. 

Quoi  qa*ea  dise  lïlscalape  franc*-comtois,  la  li* 
queur  arboisienne,  si  agréable  au  goût,  ne  fait  mal 
à  la  tête  et  ne  brûle  les  entrailles  que  lorsqu'on  eo 
boit  avec  excès.  Le  vin  du  général  était  fort  boa , 
et  nous  provoqua  à  plus  d  un  toast  en  rhonneor 
de  nos  braves  et  à  la  prospérité  de  notre  beau 
pays.  Je  ne  craignis  pas  d'abuser  de  la  douce  hospi- 
talité qui  m'était  offerte  avec  tant  de  grâce  et  de 
cordialité,  et  je  ne  refusai  aucune  des  courses,  aui 
environs  d'Arbois,  que  me  proposa  le  général,  et 
dans  lesquelles  il  voulut  bien  me  servir  de  guide. 
Je  ne  parlerai  que  de  celles  qui  présentent  quel- 
que intérêt. 

Vadans  est  un  village  remarquable  par  son  an* 
tique  château  dont  il  ne  reste  dautres  vestiges 
qu'une  tour  démantelée  dont  les  fragments  ont  en* 
core  quelque  chose  d'imposant.  Une  tradition  as- 
sure que  Ion  y  voit  de  temps  à  autre  revenir la^i^ 
Mélusine,  amie  et  souche  de  la  maison  de  Poitiers. 
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Les  babitaDts  du  pays  r^fanjeot  ce  fait  comme  cer- 
taio.  Cette  aotiqae  forteresse  a  sooteon  im  siège  en 
i634iet,  selon  les  chroniques  du  temps,  elle  adV 
bord  appartenu  à  la  maison  de  Fadaits,  à  celle  de 
f^ayy,  et  enfin  à  Dîane-de-Poitiers ,  en  i  i3g. 

Le  célèbre  sculpteur  Dejoux  a  pris  naissance 
dans  ce  village.  Né  dans  la  pauvreté  il  ne  dut  son 
talent  et  son  élévation  qu'à  son  opiniâtre  persévé- 
rance. Devenu  membre  de  l'Institut  et  de  laLégion- 
d'Honneur,  tl  conserva  dans  une  hoimête  opulence 
toute  la  simplicité ,  toute  la  bonhomie  de  son  carac- 
tère. U  n'oublia  pas  le  village  où  s'écoula  ses  pre- 
miers ans ,  et  en  devint  le  bienfaiteur. 

■  Vous  m'avez  appris,  cher  ermite ,  me  dit  le  gé- 
néral, que  le  Jura  vous  avait  donné  on  généreux 
asile  pendant  la  terreur  de  1 793  ;  cela  me  rappelle 
que  notre  ancien  maire ,  M^  PetitJean ,  proscrit 
comme  vous,  se  réfugia  vers  la  même  époque  dans 
les  ruines  du  château  de  Vadans,  où  heureusement 
il  échappa  à  toutes  les  recherches  ;  il  ne  quitta  sa 
retraite  que  pour  se  sauver  en  Suisse,  où,  comme 
vous  encore,  il  fut  forcé  de  rester  jusqu'à  la  chute 
de  Robespierre:  ce  digne  magistrat,  destitné  en 
18 1 5,  a  été  victime  des  deux  terreurs.  Je  ne  passe- 
rai pas  non  pins  sous  silence  Iv  vénérable  curé , 
abbé  Plumey ,  autrefois  grand  vicaire  de  l'évêqoe 
oonstitntionnel  du  Jara(Moyse),  ancien  principal 
da  collège  d'Arbois,  excellent  professeur  de  mathé- 
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matiques,  et  bon  prédicateur;  en  un  mot  Tun  des 
prêtres  qui  tionorent  le  plus  TÉglise  et  la  reli^pon  : 
on  la  relégué  à  Vadans  à  la  grande  satisfaction  des 
habitants  qui  le  chérissent  comme  un  tendre  pà:%.» 

Ne  devant  plus  rentrer  dans  Ârbois ,  le  général 
me  signala  encore  un  de  ses  concitoyens  noo 
moins  recommandable  par  ses  qualités  person- 
nelles que  par  son  intégrité  et  ses  connaissances 
profondes  dans  la  législation  civile,  M.  Bouvenot, 
président  du  tribunal  de  Lons-le-Saulnier:  ancien 
membre  de  rassemblée  législative ,  ce  magistrat  a 
toujours  défendu  les  bons  principes,  et  une  liberté 
sage  fondée  sur  une  constitution  qui  donnât  au  pou> 
voir  exécutif  les  moyens  de  la  faire  respecter.  Agé 
de  quatre-vingts  ans,  il  jouit  encore  de  toute  la  plé- 
nitude de  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles  ; 
c  est  le  plus  digne  organe  de  la  Thémis  du  Jura,  le 
plus  respecté  des  citoyens ,  et  le  plus  aimable  des 
vieillards. 

Tout  en  causant  ainsi  des  hommes  dont  il  s'ho- 
nore d  être  le  concitoyen,  mon  aimable  hôte  diri- 
geait nos  pas  vers  la  demeure  d  un  illustre  frère 
d  armes ,  du  lieutenant-général  Bachelu ,  qui  vit  ici 
dans  une  honorable  retraite  après  s  être  distingué 
dans  les  quatre  parties  du  monde  où  il  a  porté  nos 
armes  victorieuses.  Dans  toute  la  force  de  Tâgc,  du 
courage,  et  des  talents,  il  lui  restait  de  longues  an- 
nées à  consacrer  au  service  de  son  pays;  mais,  atteint 
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par  l'ordoDoaDce  de  1834,  U  vit  heureux  et  tran- 
quille sur  la  terre  natale,  des  faibles  débris  d'an 
riche  patrimoine  dépensé  en  grande  partie  dans  une 
carrière  où  les  caractères  de  cette  trempe  trouvent- 
ordinairement  plus  de  gloire  que  de  fortune.  J'avais 
connu  le  général  Bacbelu  à  Paris  où  il  vient  passer 
les  hivers,  et  j'étais  charmé  de  le  revoir  dans  une  so* 
litude  dont  il  m'avait  souvent  tracé  le  séduisant 
tableau. 

La  Grange  Perey  est  située  entre  Arhois  et  Salins 
sur  une  montagne  environnée  de  forêts  épaisses  ;  j'y 
passai  vingt-quatre  heures  dans  la  société  dé  ces 
deux  illustres  généraux,  qui  m'accompagnèrent  le 
lendemain  jusqu'à  Satins,  où  je  ne  tardai  pas  à  ar- 
river. 

'  Cette  ville,  située  entre  deux  montagnes  es- 

'  INCira«DIE  DE  SALINS  arrivé  le  17  juillet  iSiS. 

La  ville  de  Salins  avait  déjà  été  brûlée  il  y  a  près  d'an  titcle  , 
<t  devMl  finir  par  être  t6t  ou  tard  la  proie  des  flammes. 

Qa'on  se  fi^re  denx  longne*  ligne*  de  maisons  resserrées  dans 
nne  gorge  étroite,  et  rouvertes  de  barétaxa  d'un  bois  de  sapin  léger 
et  résineux.  Ce  fol  le  37  juillet  à  deux  lieures  de  l'après-midi  que 
commença  l'incendie.  La  ftarame  excitée  par  le  vent  du  nord 
eonrat  en  un  clin  d'œil  snr  cet  amas  da  toits  combustibles,  ijni 
s'enibrasèi«iit  tous  i-)a-fois  et  ne  formèrent  bientôt  plus  qn'une 
voûte  de  feu  sous  laquelle  on  n'osait  pénétrer.  C'était  un  spertacle 
étrange  et  terrible  que  celui  d'une  ville  entière  brâlibt  /Mr-rfenui, 
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carpées  et  arrosée  par  la  Furietise  dont  les  sources 
naissent  dans  ces  montag^nes  mêmes,  n'est  remar- 
quable que  par  les  salines  dont  elle  tire  son  ori- 
gine et  son  nom.  La  principale,  dite  saline  royale, 

tandis  que  par-dessous  le  feu  épargnait  encore  le  rez-dé-chaussée  et 
même  le  premier  étage  des  maisons.  Tout-à-coup  la  violence  de 
Tincendie  devint  telle,  que  tout  secours  fut  inutile;  les  maisons  s'é- 
croulaient par  centaines,  les  voAtes  des  caves  étaient  enfoncées,  et 
tous  les  meubles  qu'on  y  avait  entassés  brûlaient  péle-méle  avec 
les  maies  et  les  futailles,  malgré  le  jeu  continuel  des  pompes  que 
l'on  alimentait  k  l'aide  de  flots  de  vin.  Des  tourbillons  de  cendres  et 
d'étincelles  franchissant  les  montagnes  venaient  tomber  en  pluie 
de  feu  sur  Arbois,  comme  s'ils  se  fussent  échappés  d'un  volcao; 
des  flammèches  ont  même  été  portées  jusqu'au  petit  village  de 
Toulouse  à  une  distance  de  cinq  lieues.  Les  pompes  de  Salins 
étaient  par  malheur  en  fort  mauvais  état  ;  celles  des  villes  voisines 
les  ont  remplacées.  Peu  à  peu  la  flamme  s'est  apaisée,  mais  les 
débris  ont  fumé  long-temps.  On  porte  à  trois  cent  trente  le  nombre 
des  maisons  détruites ,  et  la  perte  à  huit  millions  de  francs;  trois 
personnes  ont  péri,  ce  qui  doit  paraître  extraordinaire  dans  un 
désastre  si  subit  et  dans  une  ville  presque  sans  issue.  Une  pauvre 
servante  a  été  retrouvée  pleine  de  vie  au  fond  d'une  cave  où  la  chote 
d'un  mur  l'avait  renfermée  ;  là  pendant  cinq  jours ,  privée  de 
lumière  et  n'attendant  plus  que  la  moit,  elle  a  vécu  du  pain  qui 
se  trouvait  par  bonheur  dans  des  cerceaux  suspendus  à  la  voûte  de 
la  cave. 

Le  notaire  Chappuis,  qui  a  perdu  tout  ce  qu'il  possédait,  a  sauvé 
tous  les  dépôts  d'argent  qui  lui  étaient  confiés ,  et  qui  s'élevaient  à 
des  sommes  considérables  ;  il  a  laissé  dans  le  feu  une  forte  somme 
qui  lui  appartenait,  et  tout  son  mobilier.  On  cite  avec  éloge 
M.  Considérant  père ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Sa- 
lins, et  l'un  des  hommes  1rs  phis  spirituels  et  les  plus  modestes  du 
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dont  M.  Bossu  (\st  directeiii',  se  trouve  au  milieu  de 
la  grande  rue  ;  c'est  une  espèce  de  forteresse  longue 
de  deux  cent  quatre-vingts  métrés,  entourée  d'é- 
paisses murailles,  flanquée  de  tours  et  couronnée 
d  une  espèce  de  parapet.  Son  enceinte  renferme 

département;  il  a  i-éuDÎ  les  jeunes  pensionnaires  et  a  saové  le  col- 
lège sans  le  secours  des  pompes  ni  des  ouvriers  :  tandis  qu*il  appor- 
tait tous  SCS  soins  à  préserver  un  bâtiment  qui  ne  lui  appartenait 
point ,  il  a  laissé  brûler  sa  propre  maison  et  n  a  pas  fait  un  pas  pour 
la  secourir. 

I^ collège,  l'hôpital,  et  une  partie  des  salines,  ont  été  préser- 
vée; mais  l'église  Ae  Notre-Dame  ^éié  brûlée,  et  les  clodies  ont 
été  fondues. 

Salins  offre  un  spectacle  singulier  :  commie  les  maisons  se  sont 
écroolées  les  unes  sor  les  antres ,  et  que  la  pierre  de  Salins  est 
fusible,  cette  ville  semble  avoir  été  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  plutôt  que  par  un  incendie.  Il  ne  reste  pas  un  mur  debout  : 
les  débris  entassés  inégalement  paraissent  extraits  d'une  carrière. 
lies  métaux  ont  été  fondus  comme  à  Gorinthe,  à  Moscou,  etc.; 
on  y  retrouve  la  vaisselle  d'argent  et  les  bijoux  en  lingots  ;  mais  les 
voleurs  qui  couraient  de  maison  en  maison  pendant  l'incendio  en 
ont  emporté  tout  ce  qu'ils  ont  pu.  Au  milieu  de  cet  horrible  dés- 
astre, il  est  doux  de  pouvoir  reposer  son  esprit  sor  les  actes  de 
bienfaisance  qu  il  a  fait  naître. 

Des  souscriptions  ont  été  ouvertes  dans  toutes  les  villes  de 
France;  on  ne  saurait  trop  louer  Temprcssement  avec  lequel  les 
citoyens  de  toutes  les  classes  y  ont  apporté  le  fruit  de  leurs 
épargnes  ou  de  leurs  travaux.  Dieu  veuille  que  les  distributeurs 
de  ces  sommes  sachent  répondre  aux  intentions  généreuses  de  la 
nation.  Au  moment  où  nous  écrivons,  novembre  iSaS,  le  mon- 
tant de  la  souscription  générale  s'élève  à  plusse  douze  cent  mille 
francs. 


j. 
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les  bâtiments  destinés  aux  divers  ateliers  pour  sé- 
cher le  sel  et  forger  le  fer;  mais  ce  qui  est  fort 
curieux  dans  ce  vaste  établissement ,  ce  sont  les 
souterrains  ;  quelques  uns  ont  plus  de  deux  cents 
métrés  de  longueur  sur  vingt  de  largeur;  ils  datent 
du  neuvième  ou  dixième  siècle,  et  prouvent  lan- 
tiquité  de  la  ville.  Leur  solidité  et  sur-tout  Télégance 
de  leur  construction  sont  admirables  ;  on  prétend 
qu'ils  dépendaient  autrefois  d  un  vieux  château  très 
fortifié,  dont  on  voit  encore  les  vestiges,  et  qui  rap- 
pelle celui  où  Richard  Cœur-de-Lion  fut  détenu: 
c'est  dans  ce  château  que  Louis  XI ,  maître  de  la 
Bourgogne,  assigna  à  Salins  la  tenue  des  états-géné- 
raux. Cette  ville  fut  prise  en  1479  par  le  sire  de 
Ghaumont;  en  1668  par  le  duc  de  Luxembourg,  et 
enfin  le  22  juin  1674  par  La  Feuillade;  depuis,  le 
comté  de  Bourgogne  dont  elle  fait  partie  a  été 
réuni  irrévocablement  à  la  France,  par  le  traité  de 
Nimégue. 

Salins  possède  une  bibliothèque,  un  collège,  un 
hôpital ,  de  belles  casernes ,  et  une  salle  de  spec- 
tacle. 

Non  loin  de  son  enceinte  est  le  mont  Poupet  qui 
surpasse  en  hauteur  tous  les  monts  d'alentour;  il  a 
huit  cents  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  fond  de 
la  gorge  où  Salins  est  assise;  ses  coteaux  tapissés  de 
vignes,  de  bois  et  de  rochers,  font  ressortir  sa  cime. 
On  jouit  du  haut  de  cette  montagne  d  une  perspec- 
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tivc  immense;  l'œil  [)lane  et  embrasse  tour-à-tour 
les  Alpes,  la  fertile  plaine  de  la  Bresse,  le  cours 
tortueux  du  Doubs ,  des  vignobles  et  de  riches  cam- 
pagnes :  c*est  i  un  des  plateaux  les  plus  majestueux 
du  Jura^  c'est  un  panorama  d  un  diamètre  de  plus 
de  vingt  lieues. 

Au  sommet  d'une  des  montagnes  qui  couronnent 
Salins  sont  les  ruines  de  lancien  fort  Belin  ;  sur 
Fautre  s'élève  le  fort  Saint  -  André  très  bien  en- 
tretenu et  en  état  de  défense.  Des  vestiges  d'an- 
ciennes fortifications  se  rencontrent  autour  de  la 
ville,  et  démontrent  l'importance  qu'on  attachait. au- 
trefois à  la  défense  de  cette  gorge,  où  viennent 
aboutir  plusieurs  des  grandes  routes  qui  conduisent 
de  Imtérieur  de  la  France  en  Suisse,  en  franchisr 
sant  la  barrière  des  monts  escarpés  du  Jura. 

La  célèbre  saline  d'Arc,  distante  de  Salins  de  qua- 
tre lieues,  mérite  d'être  examinée  avec  soin  :  elle 
fut  construite  en  1777  d'après  les  dessins  et  sous  la 
surveillance  de  l'architecte  Ledoux.  Elle  est  située 
au  milieu  d^une  plaine  fertile,  et  touche  à  la  forêt 
de  Chaux.  Cest  sans  contredit  le  plus  bel  établisse^ 
ment  de  ce  genre;  cette  saline,  quoique  appartenant 
au  département  du  Doubs,  touche  à  celui  du  Jun^ 
Deux  files  àfi  conduites  de  vingt-un  mille  cinq  cent 
trente -cinq  mètres  de  longueur  amènent  les  eaux 

t 

de  Salins  à  Arc. 

Depuis  dix  ans,  à -peu -près,  la  quantité  de  sel 
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vendu  a  augmenta  d'un  tiers  dans  cette  saline.  Il 
n'est  pas  douteux  aujourdliui  que  les  sources  d'eau 
salée  qui  alimentent  l'usine  ne  soient  produites  par 
des  infiltrations  qui  traversent  un  banc  de  sel 
gemme;  on  doit  s'occuper  incessamnient  de  faire 
des  leclierclies  '  ;  cette  nouvelle  source  de  prospé- 
rité augmentera  sans  doute  le  commerce  de  la  ville, 
mais  rendra  inutiles  ces  belles  salines  constmiles 
à  tant  de  frais!...  La  ville  de  Salins  était,  dit-on, 
déjà  célèbre  du  temps  de  Strnbon  par  les  viandes 
salées  qu'elle  envoyait  à  Rome. 

Après  le  sel,  le  vin  est  la  plus  grande  richesse  du 
pays;  on  y  distingue  sur-tout  celui  appelé  l'in  des 
.rfrsures.  Salins  est  à  cet  égard  l'entrepôt  général  des 
montagnes  environnantes;  les  vins  et  les  eaux-de-vie 
s'y  expédient  pour  les  Vosges,  l'Alsace  et  la  Suisse. 
On  V  vend  aussi  beaucoun  de  riro  et  de  miel  ■  celui 
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artificielles.  On  doit  cette  utile  amélioration  A 
M.  Brune  de  Souvans,  habile  agronome ,  qui ,  de- 
puis plus  de  vingt  ans  occupé  à  la  culture  de  ses 
champs,  essaie  de  nouveaux  procédés,  rectifie  les 
anciennes  routines ,  et  earicbit  la  contrée  qu'il  ha- 
bite de  ses  heureuses  innovations  :  mais  on  remar- 
que que  les  bonnes  méthodes  se  sont  sur-tout  pro- 
pagées depuis  le  liceaciement  de  l'armée  en  181 5, 
et  la  rentrée  des  soldats  dans  leurs  foyers;  c'est  le 
fruit  des  observations  qu'Us  ont  été  à  même  défaire 
à  l'époque  glorieuse  où  l'armée  française  occupait 
l'Europe  entière. 

Le  commerce  et  Tindustrie  ne  sont  pas  les  seuls 
titres  i  la  célébrité  de  Salins;  cette  ville  a  produit 
plusieurs  hommes  distingués,  tels  que  le  baron  de 
Lisola,  diplomate  habile,  chargé  d'importantes  né- 
gociations en  161 3;  Fenouillot  de  Falbaire,  auteur 
de  [Honnête  Criminel ,  de  l'opéra  des  Deux  Avares , 
et  d'une  tragédie  appelée  les  Jammabos  ou  Prêtres 
Japonais:  c'est  une  critique  sanglante  des  jésuites; 
L'abbé  d'Olivet,  connu  par  son  Traité  de  la  Pro- 
sodie Française  et  la  continuation  de  [Histoire  ^e 
[Académie  Française,  OÙ  il  fut  reçu  eu  1723.  C'é- 
tait un  homme  laborieux,  bon  grammairien,  écri- 
vain très  lourd  et  voulant  être  plaisant.  Il  préten- 
dait que  c'est  manquer  de  respect  à  X'Académie, 
que  d'i^plaudir  aux  discours  qu'on  y  prononce, 
dans  les  séances  pubhques.  Il  n'a  personnellement 
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jamais  eu  de  reproches  à  faire  à  ses  auditeurs; 

M.  Pertiisier,  officier  supérieur  d'artillerie,  au- 
teur des  Promenades  pittoresques  à  Constantinople; 
M.  Béchet,  secrétaire  perpétuel  de  Facadémie  de 
Besançon,  littérateur  aussi  modeste  que  recomman- 
dable. 

En  quittant  Salins,  les  généraux  Delort  et  Bachelu 
me  conduisirent  à  Montigny,  chez  le  général  d'ar- 
tillerie Lepin,  un  des  vétérans  de  la  gloire  fran- 
çaise. Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
Tordre  et  de  la  bonne  tenue  de  cette  maison;  tout 
s  y  exécute  avec  une  précision  et  une  régularité  qui 
rappellent  les  talents  administratifs  que  le  maître  a 
déployés  à  la  tête  des  arsenaux,  dont  il  dirigea 
pendant  tant  d^années  les  travaux.  Le  baron  Lepin 
me  reçut  avec  cette  cordialité  franche  que  la  po- 
litesse la  plus  exquise  ne  saurait  remplacer;  nous 
parcouràmes  ses  vastes  domaines,  ou  plutôt  ceux 
de  son  iils,  carie  général  ne  se  considère  que  conune 
le  régisseur  des  biens  immenses  qui  proviennent  de 
la  succession  de  sa  femme.  A  travers  toute  la  grâce 
d^  son  accueil ,  il  m  était  facile  de  démêler  sur  son 
mâle  visage  les  traces  d  un  chagrin  que  le  temps 
peut  adoucir ,  et  ne  saurait  effacer  entièrement. 

Après  s'être  distingué  dans  toutes  nos  guerres ,  et 
notamment  à  la  grande-armée  en  1809,  ^^*'  rem- 
plissait les  fonctions  de  chef  d'état  major  d'artil- 
lerie ;  à  Dontzig ,  où  il  commanda  cette  arme  de 
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1810  à  181  3,  il  rentra  dans  ses  foyers,  et  bientôt 
ranaour  vint  y  semer  de  fleui's  des  jours  jusque-là 
consacrés  à  la  gloire:  ses  nobles  qualités  inspirèrent 
un  vif  et  sincère  attachement  à  la  fille  de  M.  Garon, 
Tan  des  plus  riches  et  des  plus  estimables  maîtres 
de  foires  de  la  province.  Les  liens  de  cette  union , 
commencée  sous  les  plus  heureux  auspices ,  se  rom- 
pirent bientôt!  Madame  Lepin  mourut ,  laissant  à 
soD  inconsolable  époux,  un  fils ,  objet  de  toute  ses 
affections,  à  l'éducation  duquel  il  a  dévoué  le  reste 
de  sa  vie. 

«Vous  ne  quitterez  pas  ce  pays ,  me  dit  à  son  tour 
le  général  Lepin ,  sans  visiter  Thonorable  retraite  du 
comte  Morand  ;  vous  y  trouverez  tout  ce  qui  attirait 
le  respect  et  ladmiration  chez  les  anciens  Romains; 
un  brave  qui  après  s'être  illustré  dans  cent  com- 
bats, après  avoir  acquis ,  par  ses  brillantes  ver- 
tus civiques ,  lopulence ,  les  honneurs  et  les  titres , 
en  a  été  tout-à-coup  dépouillé;  une  femme,  belle, 
jeune ,  dune  illustre  maison  de  Pologne,  qui  a  tout 
quitté ,  rang ,  patrie ,  fortune ,  pour  se  dévouer  à 
son  noble  époux  et  à  ses  enfants.  »  Partons,  partons, 
répondis-je ,  on  n^a  pas  souvent  de  ces  bonnes  for- 
tunes !  et  je  me  mis  en  route  sous  la  conduite  et 
sous  la  protection  de  mes  trois  honorables  guides. 
Mont' Benoit j  séjour  du  comte  Morand,  etlieif 
de  sa  naissance,  est  situé  sur  les  bords  du  Doubs, 
entre  Morteau  et  Pontarlier.  Le  sol  en  est  aride  et 
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sec  ;  il  ne  produit  que  des  sapins ,  point  de  fimits  » 
peu  de  légumes  :  tout  dans  cette  sauvage  et  triste 
habitation  (qui  a  pris  le  nom  de  Moranval  par  res- 
pect pour  son  possesseur),  tout,  disje,  rappelle  les 
déserts  de  la  Thébaïde  ;  mais  les  illustres  solitaires 
qui  rbabitent  ne  s  y  livrent  pas  à  une  vaine  et  inutile 
contemplation  ;  le  travail ,  Fétude^  Tagriculture,  la 
soins  domestiques,  partagent  tour-à-tour  les  mo- 
ments de  cette  nombreuse  famille.  Le  général  a 
sept  enfants ,  et  consacre  à  leur  éducation ,  à  leur 
avenir,  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  économies, 
^ouveau  Gincinnatus ,  il  cultive  lui  -  même  le  mo- 
deste héritage  qu'il  tient  de  ses  pères  ;  c'est  le  seul 
débris  qu'il  ait  conservé  de  sa  brillante  fortune  et 
de  ses  nombreuses  dotations. 

G  est  au  milieu  de  ses  travaux  agricoles  que  nous 
le  trouvâmes!...  Son  aspect  répondit  parfaitement 
atout  ce  que  m  avaient  dit  ses  trois  frères  d'armes: 
c'est  un  homme  très  distingué  sous  tous  les  rapports. 
Proscrit,  condamné  à  mort  par  contumace ,  il  se  ré- 
fugia en  Pologne ,  où  il  vécut  plusieurs  années  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  fùt  permis  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

Son  ame  élevée  sut  honorer  sa  disgrâce;  plein 
desprit  et  d'instruction,  versé  dans  les  sciences 
exactes,  peu  d'hommes  en  France  ont  fait  une 
'étude  plus  approfondie  de  l'histoire.  Il  a  voyagé 
avec  fruit ,  et  raconte  avec  autant  de  clarté  que  de 
grâce  ce  qu'il  a  bien  observé. 
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Le  général  Morand  a  présidé  à  la  construction 
de  la  maison  qu'il  occupe  ;  elle  est  modeste ,  et  ne 
se  distingue  que  par  une  simplicité  plus  élégante , 
des  bâtiments  d'exploitation  qui  l'environnent.  J'ai 
passé  une  journée  entière  chez  le  qiodeme  Cincin- 
natns ,  et  ce  jour  a  laissé  des  traces  profondes  dans 
mon  souvenir.  Je  ne  puis  penser  sans  attendrisse- 
ment à  ce  couple  respectable  qui  tour-à-tour  s'est 
prodigué  les  preuves  d'un  amour  si  pur  et  d'un  si 
noble  dévouement.  Entouré  de  titres,  d'honneurs, 
combléde  richesses,  le  comte  Morand  offrit  sa  main 
à  la  belle  Polonaise,  fille  du  comte  Paris;  mais  le 
bonheur  est  indépendant  de  ces  dons  fragiles  du 
sort  ;  il  a  suivi  madame  Morand  dans  la  retraite 
qu'elle  embellit  de  ses  vertus.  Heureuse  épouse, 
heureuse  mère,  la  tendresse  de  son  époux,  les 
aimables  qualités  de  ses  enfants  sont  pour  elle  les 
garants  certains  de  l'avenir.  Pourrai-je  perdre  la 
mémoire  de  ce  diner  dont  elle  faisait  les  hon- 
neurs avec  tant  de  charmes,  de  ces  toasts  pa- 
triotiques portés  par  ces  quatre  guerriers,  encore 
dans  la  force  de  l'âge;  des  jeux  de  ces  jolis  en- 
fants dont  le  folâtre  entretien  égayait  nos  anciens 

souvenirs  1 Le  comte  Morand  voulut  bien 

me  faire  la  description  de  tous  les  lieux  qui  nous 
entouraient  ,  et  que  je  ne  pouvais  visiter  màw' 
même.  Ses  connaissances  statistiques ,  et  l'amour 
qu'il  porte  à  la  contrée  qui  l'a  vu  naître ,  animaient 
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ses  récits  d  un  intérêt  que  j'essaierai  en  vain  de  re- 
produire. 

«  Le  Doubs,  nous  dit-il ,  est  la  principale  rivière 
du  département;  son  cours  est  très  sinueux,  et  sa 
source  très  abondante.  Après  avoir  formé  les  lacs 
de  Remoray  et  de  Saint-Point ,  il  disparait  presque 
entièrement,  auprès  de  Remonot,  où  Ton  voit  une 
église  élevée  au-dessus  d'une  grotte  naturelle  qui 
lui  sert  de  fondements.  La  partie  la  plus  remarqua- 
ble de  cette  rivière  est  le  Saut,  à  lextrémité  de  la 
jolie  vallée  de  Morteau ,  sur  la  frontière  de  la  Suisse. 
On  peut,  dans  de  petites  barques,  suivre  le  cours 
de  la  rivière  jusqu'auprès  de  la  cascade  ;  Feau  coule 
lentement  dans  un  lit  resserré  par  des  rochers  es- 
carpés, dans  lesquels  on  voit  de  distance  en  dis- 
tance des  grottes  qui  forment  des  échos  prolongés. 
La  chute  de  la  rivière  est  de  vingt -cinq  mètres: 
c'est,  je  crois,  la  plus  haute  cascade  de  France. 

u  Tous  les  ans ,  le  second  ou  le  troisième  diman* 
che  du  mois  de  juillet,  on  célèbre  une  fête  char- 
mante auprès  de  la  cascade.  Morteau  se  remplit 
alors  d'une  foule  d'étrangers ,  et  les  rochers  d'alen- 
tour se  couvrent  de  monde  ;  une  foule  de  barques 
glissent  sur  le  Doubs  ;  on  voit  arriver  de  laides  ba- 
teaux plats  qui  contiennent  trente  à  quarante  per- 
sonnes ;  la  gaieté  la  plus  vive  régne  sur  ces  embar- 
cations ;  quelques  unes  font  retentir  les  rochers  du 
son  des  instruments  qui  se  répète  à  l'infini  par  les 
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échos;  des  tentes  élevées  çà  et  là  dans  la  plaine, 
daos  la  vallée,  oiïreat  des  tables  couvertes  de  ra- 
fraîchissements et  de  mets  variés.  La  soarce  et  la 
rallée  de  la  Loue  ou  Louve  (Lupa  )  ne  sont  pas  moins 
di^es  de  l'attentioD  du  voyageur.  J'emprunterai , 
continua  le  général,  ta  description  de  sa  source 
lusqn'à  Cf^ron, àl'aimable auteur  (fVseultde Dole  '. 

a  On  prétend  que  le  vallon  de  la  Loue  n'était 
antrefois  qu'un  grand  lac  traversé  par  cette  rivière. 
Le  château  de  Cadmen  s'élevait  sur  la  rive  droite , 
et  celui  de  Cléron  sur  la  rive  gauche.  Toutes  les 
nuits  le  sire  de  Cadmen  allait,  nouveau  I>andre,  voir 
la  dame  de  Cléron  ;  mais  sa  témérité  fut  enfin  punie , 
et  l'amoureux  chevalier  se  noya.  La  châtelaine  au 
désespoir  jura  de  le  retrouver  mort  ou  vif;  elle  fit 
percer  les  rochers  en  toute  hâte;  les  eaux  s'écoulè- 
rent ,  mais  on  ne  retrouva  qu'un  cadavre  au  fond  de 
Tabyme.  Ce  serait  dommage,  en  vérité,  que  le  val- 
lon et  les  collines ,  garnis  de  cerisiers  et  de  pam- 
pres, où  sont  situés  les  villages  de  Moutbier,  de 
Moi^esoye,etdeMaisières,  fussent  restés  couverts 
par  les  eaux. 

«Qu'on  se  représente  ce  que  la  nature  a  de  plus 
gracienx  et  de  plus  sévère  ;  des  bois ,  des  champs , 
des  prés  fleuris  sous  des  rocher»  noirs  et  sauvages , 
enfin  toute  la  nudité  d'un  sol  aride,  et  toute  la  ri- 

■  H.  Dnstllei ,  maire  nctari  de  Date. 


Je»  p<R».  Ae»  bai».  •■  p^hbk 
pcaKt.  Ile»  étta.  cAté».  nar  bay  hoade  ^  radies 
<ne»,  non  wUr».  Miiwwir  i,yr  JriMfcs  forte 
co^nMoenc  A  nsvcn  ks  A»ean>  ém  «aBoB  ,  4e» 
rocfe»  «f aHpxt  et  ^famiri  hmir^.  tefc*  ygfa 
Matne  da  JMwac  ÀfowKr,  «pi  s^nUr  pris- poar  le 
nBaee  de  Lod.  La  P^^  i^Kiaair  d^  v^nes  qae 
Ton  y  troanit  aigaèrr  «tait  Ir  m^tmr  dr  Seey; 
laa»  <|ae{(pe»  pa^driKiRgrHàtr^,  ow  loar  prei- 


détmile;  on  eM  CDcnre  frappé  de  la  haatcar  de  ces 
àéhm,  de  leertaaHe.  de  Icnr  aplomb,  cl  de  b  do- 
reté  de  leur  cimeDt  tndcstraetible- 

•■  La  Lmie,  resserrée  dans  db  canal  étratt,  roule 

avec  rapidité  «es  eaux  limpide»,  oo)a  truite  et  lom< 
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écaroe,  et  forme  trois  cascades  sur  un  amas  de 
blocs  de  pierres  où  il  se  brise  avec  fracas. 

^  •  Pourquoi  faut-il  que  la  main  des  hommes  gâte 
H  souvent  l'œuvre  de  la  nature  !  Des  foires  bâties 

r.trop  près  de  la  source  la  dérobent  presque  i  l'air 
^m  la  cherche  ;  cependant  il  en  résulte  quelquefois 
nn  bel  effet  de  lumière  :  quand  on  ferme  la  huche 
placée  an-devant  du  bassin,  à  la  hanteor  de  la  pre- 
mière cascade ,  l'eau  qui  soudain  regorge  eu  innôm- 

-  brables  filets  d'argent  retombe  comme  une  gaze 

'  liquide,  au  travers  de  laquelle  00  voit  reluire  le 
cristal  de  la  source,  et  briller  l'écume  des  flots. 
.1  Cette  caverne  qui  vomit  une  rivière,  ces  tor- 
rents de  poussière  humide,  ces  vieux  rochers  dont 
mille  arbustes  ceignent  les  âpres  Oancs,  cet  horizon 
étroit  que  blanchit  une  lumière  décolorée ,  ce  bruit 
coatiouel  des  marteaux  et  de  l'onde,  le  rugissement 
au  fond  du  gouffre,  et  te  sîleuce  sur  la  montagne , 
tout  ici  pénétre  l'ame  d'admiration  et  de  terreur.  » 
La  précipitation  avec  laquelle  nous  nous  étions 
rendus  chez  le  général  Morand  ne  m'avait  permis 
que  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  Pontarlier  ; 
je  ne  pouvais  m'y  arrêter  à  mon  retour,  je  dus  re- 
cueillir avec  empressement  les  notions  que  ces  mes- 
sieurs voulurent  bien  me  communiquer  â  ce  sujet. 
i'onfar/ierestsituée  dans  une  plaiue  large  et^a- 
cieuse  ,  bornée  par  des  colhnes  dont  l'oisemble 
forme  nn  coup  d'ceil  agréable;  elle  doit  son  origine 
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à  des  Bourguignons  qui  vinrent  se  fixer  dans  la  Sé- 
quanie ,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  :  son  voisi- 
nage de  la  Suisse  lui  procure  un  commerce  consi- 
dérable en  grains,  vins,  fromages,  fers,  et  cuirs 
travaillés. 

Incendiée  en  i33o,  en  1639,  en  i656,  1680, 
1736,  et  1754^  cette  ville  a  été  reconstruite  assa 
régulièrement  depuis  le  dernier  désastre  :  les  rues 
sont  larges  et  les  maisons  bien  bâties  ;  elle  possède 
une  bibliothèque,  un  collège ,  une  jolie  promenade, 
de  belles  forges,  des  usines,  des  fourneaux,  des 
martinets  pour  la  fabrique  des  fusils  à  canon  tor- 
du, et  une  papeterie. 

Pontarlier  est  la  patrie  du  général  du  génie  Le- 
michaud  d'Arçon ,  auteur  de  ces  fameuses  batteries 
flottantes  employées  au  siège  de  Gibraltar  ;  et  du 
célèbre  lieutenant-général  Michaud ,  général  en  chef 
des  troupes  françaises  en  Hollande  en  180  5. 

A  quelque  distance  de  Pontarlier,  près  deJougne, 
on  voit  le  fameux  passage  taillé  dans  le  roc  par 
Jules-César,  lorsqu'il  traversa  les  Alpes  pour  se 
rendre  en  Allemagne.  On  y  trouve  aussi  un  chemin 
de  communication  entre  la  France  et  la  Suisse. 

La  fontaine  Ronde  est  une  curiosité  naturelle 
assez  remarquable.  Située  au  bord  dun  pré,  dont 
la  terre  est  marécageuse,  elle  prend  sa  source  dans 
un  endroit  rocailleux;  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est- 
qu'elle  consiste  en  deux  bassins  circulaires  de  cinq 
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à  six  mètres  de  large  ;  l'im  plus  haut  que  l'autre  et 
où  l'eaa  s'élève  d'une  manière  intermittente  autour  . 
dune  pierre  centrale.  Ces  deux  fontaines  alimen- 
tent un  misseau  par  l'effet  de  leurs  croissance  et  dé- 
croissance idtematives  qui  durent  environ  cinq  mi- 
nutes :  de  sorte  que  l'un  des  bassins  ver»e  l'excédant 
de  son  eau,  tandis  qae  l'autre  qui  a  versé  le  sien  se 
remplit  pour  lui  procurer  des  eaux  nouvelles;  c'est 
une  balance  hydrostatique  naturelle  très  curieuse  et 
qui  s'annonce  à  chaque  alternative,  par  tm  bruit 
sourd  qui  sort  de  la  source  ;  ce  singulier  effet  n'a 
pas  lieu  durant  la  fonte  des  neiges  et  an- temps  des 
inondations. 

Près  de  la  petite  ville-  d'Omans,  patrie  du  célèbre 
médecin  Tissot,  se  voit  encore  un  phénomène  in- 
téressant; c'est  le  puits  de  Br^e:  d'une  extrême 
profondeur,  quand,  il  déborde,  il  couvre  la  plaine 
de  ses  eaux,  rejetant  avec  elles  une  tnultitude'de 
truites  et  d'om&res  qui  vont  s'engraisser  dans  la  Loue, 
et  y  reprendre  une  nouvelle  vie. 

On  voit  encore  an  villï^e  de  Chenecey,  une  grotte 
très  curieuse  ;  on  assure  qn'nne  quantité  de  rochers 
y  figurent  des  hommes  ou  des  animaux ,  tels  qu'en 
ébauche  parfois  l'art  grossier  des  sanvages  ;  mais 
pour  arriver  au  fond  de  cette  cavité  il  faudrait  se 
traîner  long-temps  sous  une  voûte  qui  n'a  pas  ai»- 
delà  de  deux  pieds  d'élévation;  après  avoir  fait  à 
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plat-veotre  cette  ropte  ai  pénible ,  cm  se  trouve, 
dit-on,  comme  au  miliea  d'qn  b&timent spacieux, 
que  des  murs  de  rochers  divisent  en  plusieurs  ap- 
partements. Peu  de  personnes  ont  eu  assez  de  cou- 
rage ou  de  persévérance  pour  pénétrer  jusque-là. 
Cependant  on  dit  encore  qu'un  de  ces  savants^  qui, 
à  lexei^nple  de  Pline,  s'e|:posent  à  tous  les  dangers 
dans  l'intérêt  de  la  science,  s  y  est  traîné  avec  un 
flambeau,  quil  a  reconnu  parfaitement  une  fbrét 
pétrifiée,  et  que,  pour  expliquer  ce  phénomène, 
il  a  fait  une  hypothèse  :  il  suppose  que  le  ruisseau 
qui  coule  au  fond  de  la  grotte  a  miné  anciennement 
la  montagne  de  manière  à  faire  crouler  la  forêt  qui 
était  au-dessus,  et  que  ceUe<;i,  rencontrant  sous  le 
rocher  des  sucs  pétrifiants ,  a  été  convertie  en  pierre 
avec  le  terrain  qu  elle  occupait.  Avant  de  discuter 
ce  système  de  pétrification ,  ne  conviendrait-il  pas 
de  s  assurer  si  la  forêt  pétrifiée  existe  ? 

«  A  une  lieue  de  Pontarlier,  me  dit  le  général  Le- 
pjn ,  vous  auriez  vu  le  château  fort  de  Joux ,  prison 
d'état.  Ce  fort ,  situé  à  lextrême  frontière,  et  con- 
struit sur  un  mamelon  isolé  d  environ  deux  cents 
mètres  de  haut,  a  trois  enceintes  entourées  de  larges 
fossés,  sur  lesquels  sont  jetés  trois  pont&-levis  ;  c'est 
dans  la  troisième  enceinte  qu  ont  été  renfermés 
Toussaint'-Louverture  et  Mirabeau;  et  dans  la  se- 
conde, plus  récemment,  le  général  ex-ministre  de 
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la  gtwre  Dapo^t,  après  mu  affaire  4e  Bâylw.  Il 
s'amusait  pea^mUft  «aplivit^à  prendre  des  leçons 
d«  tooT,  do  gard«  du  génie  de  U  forteresse,  Voioî 
oe  qu'oo  FBcoutç'  sur  Ir  mort  de  TQnssaiD^LDuver- 
tura:  •iliorsqB'il  fut  trouvé  expirant,  une  coupe 
vide  était  à  ses  c6tés,  une  Bible  était  onwle  de- 
vant lui  au  livre  d'Jsàie ,  et  sa  inain  défaillante  avait 
tracé  ces  mots  sur  la  muraille  : 

«  Je  meurs  empoisoDoé.  » 

Les  charmes  d'un  entretien  aussi  instractif  que 
varié  nous  avaient  conduits  bien  avant  dans  la  onit  ; 
en  songeant  que  le  lendemain  il  fallait  se  séparer,  * 
chacun  hésit»t  à  se  lever  de  table  ;  mais  sur  l'obser- 
vation que  je  devais  me  remettre  en  route  le  lende- 
main matin  à  six  on  sept  heures ,  le  maître  du  logis 
donna  le  signal,  et,  après  avoir  endirassé  les  quatre 
illustres  guerriers  que  je  quittais  aveb  tant  de  peine , 
après  avoir  salué  la  belle'  et  aimable  hôtesse  dont 
j'emportais  un.  si  doux  souvenir,  j'allai  chercher 
quelques  heures  de  repos. 

Mon  voyage  du  lendemain  n'est  susceptible  d'au- 
cune observation.  Un  domestique  du  comte  Morand 
m'accompagne  jusqu'à  Pontarlier,  où  je  prends  la 
voiture  quj  doit  me  conduire  à  Dôle.  J'y  arrive 
vei-s  le  soir,  par  le  fauboui^  de  la  Bédugue,  es- 
'  péce  d'amphithéâtre  que  lie  à  la  ville  un  heau  pont 
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en  pierres,  précédé  d'nne  aveiuie  plantée  de  su- 
perbes peupliers  dltatie.  J'entre  à  D6le  par  la  porte 
du  pODt ,  démolie  il  y  a  environ  vingt  ans;  je  prends 
à  gaache  la  me  da  Rempart,  ponr  gagner  ceHe 
des  Arènes,  où  demeure  H.  Joly,  chei  leqod  je 
sois  attendu. 
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DUe  ■  donné  l'Arc  ■■»  jérailai.  U  Fnim 
knr  .  donné  1.  FUdb.;  qni  kMr  dnu».  U 
cordoqB'ibouribieDBériiét? 

BeaDcotip  de  getis  à  Paris;  eomiDe  en  proTinec, 
preonent  le  titre  dliomme  de  lettres,  avec  bien  moùis 
de  droit  que  M.  Joly,  qui  ne  preod  que  celui  d'im- 
primeor-libraire.  Le  savant  M.  Droz  m'avait  paiié 
de  cet  homme  laborieux  et  modeste  avec  l'estime 
qa'il  mérite  si  bien  ;  il  m'avait  fait  voir  le  petit 
jiUmm  Franc-Comtois,  journal  hebdomadaire  et 
littéraire,  pobUé  par  ses  loins,  et  consacré  oniqne- 
ment  &  exciter  l'émulation  en  Franche-Comté.  On 
ne  sanrùt  trop  encourager  le  zèle  désintéressé  de 
ce  Didot  de  province,  puisque  l'influence  de  sa 
feuille  dans  laquelle  on  recueille  fidèlement  tons 
les  matériaux  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  mili- 
taire, civile,  et  littéraire  de  ce  pays,  a  déjà  sur- 
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monté  la  plus  grande  partie  des  obstacles  que  lui 
opposait  l'apatbit{ae  insonciance  des  Comtois ,  et 
qu'elle  leur  a  iuspiré  le  goût  des  sciences,  des  lettres, 
et  desarts,  en  leur  faisant  connaître  ceux  de  leon 
compatriotes  qui  suivent  avec  distinction  ces  diflEê- 
rentes  carridres..  Les  nombreux  articles  écrits  par 
M.  Joly ,  dans  ce  jonraal,  sont  lus  avec  intérêt;  le 
style  en  est  pur  et  facile  :  il  conconrt  aussi,  comme 
éditeur,  à  une  autre  entreprise  nationale  et  non 
moins  utile,  celled^  journal  c/ini<jfue/ranc-comtots, 
dont  l'auteur  d'un  Essai  fort  estimé ,  sur  ta  topo- 
graphie  médicale  de  la  ville  de  Dote,  le  docteur 
Macimrd,  est  le  principal  rédacteur. 

J'avais  plusieurs  personnes  à  voir  à  Dôle;  je  di- 
rai même  qu'un  readee-vtins  m'avait  iM  assigné 
par  une  jeune  Parisienne  «  qui  était  Venue  passer 
quelques  semaines  dans  la  famUle  de  son  mari,  et 
qui  prétendait  être  seule  en  état  de  me  donner  des 
détuls  exacts  bot  les  mœurs  et  •cc/atumes  du  paysf 
mais  je  desirais  profiter  de  mon  incognito  pour  H- 
aiter  les  lieux  font  à  mon  aise ,  et  dès  le  lendonain , 
mm  fcriSte  et  moi ,  nous  eommençàmes  notre  inves- 
•î^tion. 

D^eest  assise  svr  le  revers  d*nn  coteau  eb  partie 
conveit  de  vignes,  i  l'une  des  eXtr^knités  do  Fal- 
à'Amom-^  *  «Ile  dottfaia  une  plaine  qui  trav«fse  le 

'  On  a|lpell«  yai-ddm»tr  qn  j-Kamnf^^  nlloa  <]«  pOKOurt  le 
Doubi,  depui*  SaUUVrtt  juiqu'i  MIc. 
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Doubs;  en  faoe  est  la  forêt  de  Chaux  '  qui  se  déroule 
comme  ud  large  mur  de  verdure ,  derrière  lequd 
s'âéveBt  les  monts  deSalios,  ceux  da  Jura,  et  plus 
loin  la  double  cime  do  Mont-Blaac  qui  brille  à  l'ho- 
riïon.  Ud  canal,  ouvert  par  Cbaries-Quînt,  amène 
les  eçox^la  Doubs  dans  la  ville  :  celles  du  canal  de 
Monsieur'  en  baigbent  les  murs  extérieurs.  Cette  - 
prairie  si  riante,  cette  rivière  qai,  an  moyea  de 
deox  canaux,  semble  se  replier  plusieurs  fois  sur 
elle-même  et  ne  s'^oigner  qu'à  regret,  cette  im- 
mense forêt  de  Chaux  et  les  montagbes-qui  la  cos- 
ronnent,  le  village  d'Azans,  ses  bosquets,  sa  viieille 
église ,  le  faubourg  de  la  Bedogue ,  cette  multitude 
de  jardins,  de  maisoDs  entDnréesd'aii)res,  donnent 
iDdle,  pour  parler  le  langage  des  poètes,  l'air  dune 
nymphe  au  milieu  d'un  bocage. 

L'iutérieiu-  dé  la  ville  est  loin  de  répondre  au  , 
dehors.  Ses  rues  MDt  potir  la  plupart  sinueuses  et 
inégales.  L'architecture  des  maisons  est  lourde  et 
irrégulièPe.  Beaucoup  de  fenêtres  sont  encore  gar- 
nies de  barreaux  à  la  manière  espagnole.  La  cathé- 
drale dédiée  i  la  Vîei^,  et  la  clocher  (tonrcarrée 
et  massive  ) ,  sont  les  deux  moniunents  les  plus  cou- 
ridénd^es  de  Dftle.  La  tour  est  criblée  de  coups  de 

■  La  plus  ((Tande  de  France;  elle  ■  *ept  Kenei  de  long  nr 
tjmtn  de  hr^- 

■  AujaUTd'bui  Cbarle»  X. 
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canon;  une  moitié  fut  abattue,  pendant  le  si^e  de 
1 636 ,  par  le  prince  de  Coudé. 

L^lise  à  trois  nefs  est  soutenue  par  deux  énormes 
piliers.  Le  vaisseau  est  beaucoup  trop  élevé  pour 
la  largeur  dç  Fédifice  ;  on  y  remarque  un  très  beaa 
jeu  d*orgues  exécuté  par  le  célèbre  Picdp.  La  sculp- 
ture du  bu£fet  et  les  cariatides  sont  de  Michel  Des- 
voge  de  Gray ,  fondateur  de  lacadémie  de  dessin  de 
Dijon. 

On  voit  sur  la  place,  où  cette  église  est  bâtie,  un 
bassin  de  fontaine  assez  bien  sculpté,  et  que  sur* 
monte  un  piédestal.  Ce  piédestal  supportait  la  statue 
en  pied  de  Louis  XVI,  brisée  en  1792.  La  fontaine 
et  la  statue  étaient  louvrage  à'Attiret,  habile  sta-* 
tuaire ,  né  à  Dôle ,  è  qui  on  doit  le  buste  de  Vol- 
taire qui  se  trouve  au  foyer  des  Français  :  cet  Atr 
tiret  y  cousiu  de  celui  qui  fut  premier  peintre  de 
Kieng^Lony ,  empereur  de  la  Chine ,  mourut  à  Thô- 
pital!!! 

On  prétend  que  Dôle  est  le  Didatium  de  Ptolé- 
mée.  D  autres  soutiennent  que  cette  ville  ne  date 
que  de  Tépoque  où  Frédéric  F'  (  Barberousse ,  au 
douzième  siècle)  y  fit  construire  un  château,  sur 
les  débris  duquel  le  corps  entier  des  casernes  est 
bâti.  11  ne  reste  de  cette  grandeur  détruite  que 
des  pans  de  murs  qui  ont  résisté  au  temps  et  au 
marteau,  et  que  Ion  voit  encore  dans  le  jardin  de 
M.  le  marquis  de  Froissard,  député  du  Jura;  c'était 
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autour  de  cet  antique  château,  que  s  étaient  logés 
les  seigneurs  de  la  cour  de  Frédéric ,  auxquels  on 
donnait  le  nom  de  Francs-d'Arans  (  francs  d'arènes), 
parceque  du  temps  des  Romains  la  place  des  Arè- 
nes se  trouvait  nu  peu  plus  bas. 

La  ville  de  DôIe  a  soutenu  plusieurs  sièges.  Elle 
repoussa,  en  i435 ,  le  duc  de  Bourbon,  qui  s'était 
emparé  de  plusieurs  autres  places.  Elle  força ,  en 
1 477  9  le  ^^^'^  ^^  Craon  à  la  retraite  ;  mais  surprise , 
en  1 479  9  par  d'Amboise,  elle  fut  brûlée  et  détruite } 
tous  ses  habitants  avaient  péri  les  armes  à  la  main  ; 
on  leur  éleva,  sur  la  grand  place,  une  croix  mbnur- 
mentde  au  lieu  même  où  ils  avaient  été  massa- 
crés; et,  chaque  année,  les  compagnies  de  TArc  et 
de  TArquebuse  faisaient  le  tour  de  cette  croix ,  le 
jour  qu'elles  tiraient  f oiseau.  Cette  croix  abattue  en 
J793,  a  été  relevée  par  la  mission  de  1830.  En 
creusant  les  fondations ,  on  a  trouvé  presque  à  fleur 
de  terre  quelques  restes  des  bourgeois  tués  le  25 
mai  i479'  Af.  Dusillet,  maire  de  Dôle,  lun  des 
fonctionnaires  publics  actuels  les  plus  distingués  sous 
tous  les  rapports ,  a  fait  recueillir  ces  précieux  os- 
sements, lesquels  ont  été  déposés  à  la  mairie.  ' 

Il  n  y  eut,  à  Tépoque  de  la  destruction  de  la  ville, 
que  trois  édifices  de  conservés  :  la  tour  de  Fer^, 
l'église  des  Cordeliers,  qui  servit  d'asile  aux  fem- 
mes, aux  enfants,  et  aux  vieillards,  et  la  ioaaison 
de  Jean  Vurry^  trésorier  des  deux  Bourgognes,  dans 
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laquelle  d'Amboise  était  logé.  Quelques  bourgeois 
se  réfugièrent  dans  une  cave,  d  où  ils  firent  un  fen 
si  vif  que  lennemi  ne  put  les  déloger.  Qu'im  la 
laisse  pour  graine,  dit  le  vainqueur:  et  ces  braves 
échappèrent  à  la  mort.  Cette  cave  fut  appelée  de- 
puis cave  d'enfer. 

Rebâtie  et  fortifiée  par  Charles^^uint^  Dôle  fm 
encore  assiégée  en  i636,  par  le  prince  de  CSondé, 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  et  con- 
traignit ce  prince  à  lever  le  siège.  ' 

Louis  XIV  s  en  empara  en  j668;  mais  il  la  rendit 
à  l'Espagne  au  mois  de  mai  suivant  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  la  reprit  en  1674,  et  la  paix 
de  Mimégue  assura  Dôle  et  la  FrancheComté  à  la 
France  pour  jamais. 

Dôle  avait  alors  un  parlement,  une  chambre  des 
comptes,  une  université,  une  cour  des  monnaies, 
un  gouvernement,  et  un  couvent  de  jésuites.  C'était 
le  second  collège  de  France  célèbre  sous  le  nom  de 
collège  de  VArc  :  celui  de  la  Flèche  était  le  premier. 
«Vai  donné  pour  épigraphe  à  ce  chapitre  le  distique 
latin  â  connu,  d  un  jeune  étudiant  nonuné  Dabo.  Ce 
nom  de  collège  de  TArc,  vient  d  une  arcade  qui  lie 
le  couvent  au  bâtiment  des  classes,  et  sous  laquelle 
P*88e  la  rue.  Le  trop  fameux  père  Gérard,  confes- 
seur de  La  Cadière,  était  né  à  Dôle  et  y  est  enterré. 

Les  jésuites  ignominieusement  chassés  de  France 
en  1773  y  sont  rentrés  à  la  restauration,  malgré 
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iec  «frets ,  les  édits,  et  les  lois ,  qui  les  en  bsniii»» 
sent  à  perpéCnité  ;  ils  ont  repris  lenr  ancien  collège 
de  l'Arc  .-où  ils  ont  d^ja  près  de  trois  cents  pension- 
uaiivs  tans  compter  une  classe  de  théologie  qa'ils 
vont  ouvrir  pour  leurs  profès  :  ce  vaste  établissement 
se  trouve  encore  agrandi  par  de  nouvelles  aoquisi- 
iSaHs  de  terrains  coutigus.  Les  jésuites  ont  de  plos 
va  petit  séminaire  appelé  petit  séminaire  de  [Jtc: 
L''égli8e  en  est  bien  bâtie  ^  son  portail  est  assez  cs- 
rieux  ;  l'intérieur  est  d'un  style  moderne  ;  le  tableW 
da  fond,  représentant  le  Sanveor  avec  un  cœur 
rouge  sur  la  tuniqne ,  est  I'mitt^  de  mademoÎKlle 
ïie  Vauichier  soeur  du  difectenr^éDéral  des  postes 
actnd: 

D<>Ie  a  maÎDtràant  une  sous-préfiecture,  nn  tri- 
imial-  de  premi^  iartance,  «  tribunal  de  com- 
merce, une  jnstice  de  ))aix^«CuBe  lieutenance  de 
gAdamerie. 

Un  officier  de  cavalerie,  avec  lequel  je  m'étais 
trouvé  (Met  le  général  Bacbeln,  m'avait  psrlé  avec  le 
(rfus  vif  intérêt  des  soinsdoimés  anx  soldats  malades 
par  les  soents  hospitalières  de  D6le;  il  m'avait  entre- 
tenu des  vertu»  touchantes  de  la  mère  Gamier^  de 
l'excellente  et  modeste  sœar  Amoudru  qoi  refusa 
plusieurs  fois  le  titre  de  supérieure  c  j'aipnm'awa- 
rer  par  moi-même,  en  visitant  cet  hospice,  combien 
ces  éloges  étaifflit  mérités;  mais  je  n'avais  pas  besoin 
de  cette  nouvelle  preuve  pour  me  coiwaioci-e  que 
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les  femmes  seules,  et  sar-toat  les  respectables  filks 
de  saint  Vincent  Depaol  '  ont  reçu  du  ciel  tontes 
les  qualités  nécessaires  au  soulagement  des  pauvres 
malades.  L^illustre  et  philanthrope  Chaptal  lanit 
si  bien  senti,  qu^il  se  hâta  de  les  rétablir  aussitôt 
cpie  la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée.  Il 
est  pourtant  vrai  de  dire  que  plusieurs  de  ces  con- 
grégations effraient  et  repoussent,  par  leur  sévère 
austérité,  les  jeunes  cœurs. assez  embrasés  du  fea 
de  la  charité  chrétienne,  pour  y  dévouer  leur  exis- 
tence. Ici  tout  porte  Tempreinte  des  plus  douces 
comme  des  plus  immuables  vertus. 

Le  costume  des  sœurs ,  bleu  de  ciel ,  d  une  élégante 
propreté ,  repose  et  distrait  Tœil  abattu  du  malade  ; 
tout  ce  qui  dépend  de  Féconomie  de  la  sage  admi- 
nistration de  ces  saintes  filles ,  prend  une  teinte 
plus  riante  ;  des  rideaux  de  gros  calicot,  mais 
d  une  blancheur  éclatante,  ont  remplacé  les  lourdes 
draperies  de  laines  vertes  imprégnées  de  miasmes 
morbifiques  ;  deux  grandes  salles  aboutissent  à  la 
chapelle  qui  les  séparent  ;  fraîchement  restauré,  et 
décoré  tous  les  jours  de  fleurs  nouvelles,  le  sanc- 
tuaire de  la  divinité,  ne  présente  aux  malades  qui 
l'aperçoivent  de  leurs  lits,  que  des  images  gracieuses 
et  qui  rendent  leurs  âmes  à  lespérance.  Le  pied  ne 

•  Ceêt  à  ton  qu'on  écrit  toajoart  taint  Vincent  de  PniXy  au 
lien  de  saint  Vincent  D^^ml  ton  vrai  nom. 
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se  pose  qu'à  regret  sur  le  parquet  admirablemeut 
ciré  d'une  pharmacie  tenue  avec  un  ordre ,  pour 
ainsi  dire ,  incomparable  ;  mais  au-defaors,  les  bâti- 
ments délabrés  et  mal  entretenus  attristent  l'œil  ;  ce 
n'est  qu'avec  une  extrême  lésinerie  que  les  fonds 
sont  accordés  pour  les  entretiens  courants  ;  les 
bonnes  soeurs  n'osent  se  plaindre,  tandis  que  l'ai^gent 
se  prodigue  à  d'autres  établissements  respectables, 
sans  doute,  mais  d'une  moins  grande  utilité.  Je  tenais 
tous  ces  détails  de  mon  officiet"  de  cavalerie,  car 
M.  Joly  est  trop  entboosiaste  de  son  pays  pour 
bazarder  la  plus  légère  critique:  d'ailleurs,  témoin 
oculaire  des  efforts  persévérants  de  l'estimable 
maire  de  Dôle ,  pour  améliorer  te  sort  de  ses  admi- 
nistrés, il  pense,  il  espère  même  que  tous  les  abus 
disparaîtront;  et,  certes,  sijamais  on  fonctionnaire 
public  a  pu  donner  de  telles  espérances,  c'est  l'ai- 
mable et  spirituel  auteur  d'Iseult  de  Dôle. 

La  ville  possède  encore  un  hôpital  général  très. 
bien  tenu  par  des  UrsuUnes  ^^  et  dans  lequel  on  donne 
une  instractioD  gratuite  aux  filles  du  peuple.  On  y 
élève  et  on  y  noiirrit  aussi  quinze  jeunes  fiUes  et 
quinze  jeunes  garçons  aux  dépens  de  l'établisse- 
ment. 

U  existe  à  XHAs  un  autre  hospice  où  dix-huit  oi^ 

■  La  loi/onifamcntafe  qui  abolît  les  corporalioDS  reiigieaNS  o'eit 
point  rapportée. 
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phetint  sont  instruits,  noorm,  habillés  gratuite- 
ment. On  y  reçoit  aassi  des  penâiounaires  que  l'on 
conduit  chaque  jour  an  collège  avec  les  élèves  or> 
pbelins. 

En  face  de  l'école  gratoite  des  frères  i^oraotiw 
(plils  dignes  ici  de  lev  titre  (pu  patvtout  aiUeiws), 
est  placée  la  salle  de  concert  dans  l'aDcieH  fa^teUe- 
ville.  Cette  salle  ■  été  décorée  par  les  soins  de 
M.  Duaillet,  maire  actuel,  qui  y  a  fait  placer  des 
colonnes,  et  peindre  à  fresque  les  neuf  muses. 

L'école  gratuite  de  dessin,  restaurée  égalemeal 
par  lui ,  et  qui  prospère  mus  la  directioq  de  Itf ,  Bel- 
son  professeur,  est  au-dessus  de  la  salle  du  coDcert. 
An  fond  de  la  cour  s'élève  la  vieille  tour  carrée, 
appelée  Tour  de  Vergy,  dans  laquelle  sont  les  piv 
ions  de  la  ville,  et  plus  haut,  une  salle  de  hal  pour 
le  peuple.  Des  bals  et  des  cachots  l  quel  révoltant 
contraste  !  !  1 

Les  prisons  de  l'arrondissement  sont  l'édiBce  le 
mieux  bâti  de  la  ville.'  Ce  bâtin^ent,  neuf,  spacietM 
et  trop  élégant  pour  une  prison ,  était  auVefois  IW 
hospice  du  bon  Pasteur,  où  l'on  déposait  les  filles  d« 
mauvaise  vie.  Le  portail  de  la  cbapdOie  es(  d'nn 
style  presque  grandiose.  Le  fronton  est  soutenu  pwr 
quatre  colonnes  d'ordre  îojugue;  mais  o«<iw«  le 
portail  est  placé  dans  une  rue  étroite,  on  peut  à 
peioe  juger  de  son  effet. 

Je  visitai  avec  mon  savant  cicérone  YHôtel-Dieu, 
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vieil  édifice  dont  les  salles  viennent  d  être  restaurée^. 
La  chapdle^  trop  élégante,  est  décorée  d'après  les 
dessins  d  un  temple  de  ï Amour  qtxi  se  trouve  dans  les 
bosquets  du  petit  Trianon.  La  maison  est  desservie 
avec  autant  d  ordre  que  de  propreté  par  des  reli- 
gieuses. Enfin,  en  attendant  les  Capucins  qui  offirent, 
à  ce  qu'il  parait,  un  assez  bon  prix  de  leur  wcienne 
maison ,  dont  on  a  fait  un  hôpital  pour  le  traite* 
ment  des  aliénés ,  il  va  s'établir  un  nouveau  couvent 
de  Fisitandines  qui  tiendront  des  pensionnaires. 
Allons!  poussez,  mes  bons  amis  de  la  guimpe  et  du 
capuchon  !  Le  bâtiment  ridicule  des  nouvelles  ca- 
sernes masque  les  anciennes ,  et  rompt  toute  l'har- 
monie des  trois  autres  pavUlons.  Une  chose  remar<* 
quable,  c'est  que  Dôle,  situé  au  pied  du  Jlfonfr 
Boiandf  d'où  jaillissent  plusieurs  belles  sources,  n'a 
qu'une  seule  fontaine,  et  quelques  puits  que  l'on 
avait  mal  à  propos  fermés ,  et  que  Ton  va  rouvrir. 
Une  machine  hydraulique  trop  faible  fournit  seule 
de  leau  à  la  ville  et  au  régiment  de  cavalerie  qui 
y  tient  garnison. 

On  a  découvert  dans  les  environs  de  Dôle  da^ 
ruines  d'amphithéâtre  ou  d'arènes,  des  débris  d'a- 
queducs, et  quelques  restes  de  cette  voie  superbe 
que  les  Romains  levaient  fait  construire  de  Lyon 
aux  rives  du  Rhin.  La  fenune  de  l'empereur  Barbe- 
fousse  avait  conçu  une  telle  affectiou  pour  ces 
lieux ,  qu'elle  voulut  y  être  enterrée ,  bien  qu  eUe 
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mourût  à  Spire.  Son  corps  fut  déposé  en  1 1 S7  an 
village  de /oiiAe,  où  l'ou  voit  encore  sa  tombe  dam 
nn  ancien  couvent  de  Bénédictins  fondé  par  cette 
princesse. 

Dans  ce  même  village  de  Jouhe  est  une  sonrce 
d'eau  minérale  froide  qui  a  im  léger  goût  sulfaretu, 
et  que  l'on  dit  très  bonne  pour  dissoudre  les  ob- 
tructioDS. 

Sur  les  bords  du  canal ,  à  une  liene  de  D^e ,  est 
situé  le  village  de  Smnt-Vlie,  auquel  saint  YUe,  ma^ 
tyr,  donna  son  nom. 

Plus  bas  est  le  village  de  Mohy,  patrie  de  Jac- 
ques de  Molay,  dernier  grand-ma!tre  des  Templiers. 
On  y  voit  encore  les  débris  de  son  châtean;  c'était 
le  troisième  grand-maître  que  le  comté  de  Bourgo- 
gne avait  fourni  à  cet  ordre  si  cruellement  détmit. 

On  remarque  avec  plaisir  près  de  Dôle,  la  Fores- 
tière, ou  Fou/o(i^re,  jolie  fontaine  d'une  eau  claire 
et  limpide,  au  nord-ouest  du  Mont-Roland.  On  voit 
encore  sur  ce  mont,  des  espèces  de  pas  d'homme, 
empreints  dans  le  rocher,  et  que  le  peuple  crédule 
croit  être  ceux  du  fameux  paladin. 

Près  de  là  est  situé  le  village  de  Sampans,  sur  la 
route  d'Auxonne;  on  y  trouve  des  carrières  d'une 
espèce  de  granit  susceptible  d'un  beau  poli. 

Sur  la  colline  de  Phtmont  {Mons-Pluti),  qui  do- 
mine au  couchant  la  ville  de  Dôle ,  était  un  temple 
dédie  à  Plittus ,  et  qu'on  aurait  mieux  fait  de  dédier 
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à  Sacchus;  car  toDt  le  coteau  est  tapissé  de  vignes. 

Tous  ces  détails  sur  la  statistique  et  sur  les  aoti- 
quités  dôtoises  m'ont  été  donnés  par  M.  P",  bi- 
bliothécaire, aoxsoins  duquel  m'avait  remisM.Joly. 
Ce  jeune  homme,  admirateur  zélé  des  beaiix  arts, 
ne  pense,  ne  respire  qne  pour  f  agrandissement  de 
leur  domaine  dans  sa  ville  natale  ;  il  cumule  pour 
les  plus  modiques  appointements ,  les  fonctions  de 
bibliothécaire,  de  directeur  du  musée  des  tableaux 
et  des  antiquités,  de  secrétaire  de  ta  mairie;  mais, 
sous  ce  rapport ,  ses  fonctions  lui  sont  bien  douces  ; 
il  ne  parle  de  M.  Dusillet,  de  cet  homme  excellent, 
dont  j'ai  déjà  signalé  la  bonne  administration ,  qu'a- 
vec l'attachement  le  pins  dévoué;  c'est  parses  soins , 
me  dit-il,  que  se  sont  formés  les  étabhssements  que 
je  dirige;  notre  bibhotbéque,  placée  autrefois  dans 
les  bâtiments  du  collège,  et  privée  de  ce  local  de- 
puis que  les  pères  de  la  foi  en  ont  pris  possession , 
lui  doit  encore  le  provisoire  qu'elle  occupe  dans 
ses  bureaux.  » 

M.  Dusillet  est  né  dans  une  province  de  peu  de 
ressources  sous  tes  rapports  httéraires;  il  s'est  for- 
mé seul  par  la  lecture  des  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Long-temps  même  la  modestie  lui  a  fait 
méconnaître  son  talent  pour  la  poésie;  il  avait  qua- 
rante ans  lorsqu'il  s'avisa  d'adresser  une  ode  à  l'Aca- 
iSémie  des  jeux, floraux.  Cette  ode  remporta  l'ama- 
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rante  d'or.  Trois  ans  après  il  fit  un  poëme  sur  la 
prise  de  Rome  par  ks  Gaulçis,  et  ce  poëme  fut  cou* 
ronné  à  l'Athéoée  de  Niort.  Malgré  l'éclat  de  ce  dé- 
but, il  n'a  plus  voulu  reparaître  dans  les  lices  aca- 
démiques. Nommé  maire  de  Dôle ,  en  1 8 1 6 ,  il  s'est 
exclusivement  occupé ,  depuis  cette  époque ,  d'y  ra- 
nimer le  goût  des  lettres  et  des  arts.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir  il  a  composé ,  pour  ainsi  dire ,  en 
sejouant,  le  romand' l^^eu/t,  production  charmante, 
où  l'on  trouve  des  v^rs  qui  rappellent  quelquefois 
la  manière  de  ïlnimilable. 

J'avais  trop  de  plaisir  à  entendre  l'éloge  de  ce 
magistrat  honune  de  lettres ,  pour  interrompre  mon 
jeune  promeneur.  11  s'interrompit  lui-même  pour 
me  faire  remarquer  les  vingt-cinq  mille  volumes 
dont  se  compose  la  biblîotiiéque ,  et  un  fort  beau 
buste  de  Diane,  en  bronze,  trouvé  en  1720,  entre 
Dôle  et  Tavaux,  village  nouvellement  incendié. 
C'est  encore  à  M.  P"""  que  je  dois  quelques  rensei- 
gnemenu  sur  tes  bommes  qui  ont  illustré  D6le.  Il 
me  montra  le  vieux  père  du  général  Bernard,  de 
cet  ingénieur  militaire  si  profondément  instruit,  et 
qui  ne  dut  son  avancement  rapide  qu'à  son  sa- 
voir, et  à  son  mérite  dignement  appréciés  par  Na- 
poléon. Abreuvé  de  dégoûts  sous  le  ministère  du 
général  Dupont,  il  so  décida,  à  regret,  à  s'éloigner 
de  la  France.  Plusienrs  souverains  étrangers  lui  pr(>^ 
posèrent  de  brillants  avantages,  qu'il  rejcla  tous;  il 
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ne  voulut  prendre  du  service  que  pour  les  Ëtau- 
UdU,  avec  la  prooiease  de  conserver  son  rang 
dans  l'année  française;  disposition  qui  fait  espé- 
rer de  le  revoir  un  jour  consacrer  à  la  patrie, 
le*  lumières  et  l'expérience  nouvelles  qu'il  aura  ac- 
quises dans  ces  contrées  lointaines.  En  attendant, 
la  France  doit  s'bonorer  de  voir  un  de  ses  officiers 
du  génie  les  plus  distingués ,  prendre  des  mesuras 
aussi  savantes  qu'efficaces  potu*  fermer  aux  Âo- 
glab  rentrée  des  fleuves  américains;  les  escadres 
incendiaires  de  la  Grande-Bretagne  ne  détruiront 
plus  impunément  désormais  les  édifices  publics  de 
la  capitale  des  Etats-Unis.  J'ai  salué  avec  respefst 
l'bumble  toit  où  te  savant  général,  après  le  désastre 
de  Waterloo,  déposa  ses  décorations',  et  oublia  le 
passé  au  sein  d'une  famille  pauvre,  dont  l'obscurité 
ne  le  fit  point  rougir.  U  y  passa  dix  mois ,  s'occupent 
de  travaux  utiles,  accueillant  ses  anciens  camarade 
d'étude,  même  ceux  de  la  classe  ouvrière,  et  inspi- 
rant encore  avec  plus  d'autorité,  dons  les  revers,  le 
respect  et  l'estime  qu'il  avait  acquis  dans  la  prospé- 
rité. 

«  M.  F***  me  nomma  ensuite  le  lieutenant-gén^ 
rai  Michel,  né  à  Pointre,  arrondissement  deDAle,  et 
qui  ne  dut  qu'à  son  extrême  valeur  son  brillan  t  av(Mi- 
cemen(  ; 

i>Le  général  Matel,  dont  personne  n'ignore  la  ten- 
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tative  liardie  poor  renverser  le  goaveraemeat  impé- 
rial ,  et  qui ,  coodaniDé  à  mort  eo  1812,  sut  mourir 
comme  il  avait  conspiré ,  avec  tout  le  sang-froid 
des  anciens  républicains  j 

«  Le  brillant  et  brave  général  Bachetu,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ;  le  général  Pelissard,  mort  dans  les 
champs  glorieux  de  Friediand;  le  marécbal-de^amp 
Lachiche,  auteur  du  fameux  projet  de  canal  de 
jonction  du  Rb6ne  au  Rbiu;  et  enfin  le  capitaine 
d'artillerie  Devaux,t\m,  après  s'être  déjà  signalé 
dans  plusieurs  circonstances  difficiles  et  périlleuses , 
se  dévoua  au  salut  de  l'armée  lors  du  passage  de  la 
Bérézina  :  ce  dernier  n'était  alors  que  sergent  de 
pontonniers  ;  mais  doué  d'une  grande  force  phy- 
sique et  animé  suMout  de  cet  amour  sacré  de  la 
patrie  qui  seul  enfante  des  actions  sublimes,  ce  nou- 
velHercule se  précipite  dans  les  flots  glacés,y  plonge 
jusqu'à  la  bouche,  et  parvient  à  placer  vingt-deux 
chevalets  destinés  à  l'établissement  des" ponts,  quil 
porte  sur  ses  épaules  nues ,  et  qu'il  fixe  dans  le  fleuve 
malgré  la  rapidité  de  son  cours  et  les  glaçons  que 
poussait  UD  vent  violent  à  une  température  de  dix- 
huit  à  dix-neuf  dégrés  au-dessous  de  zéro  ; 

"Un  autre  D6lois  non  moins  brave,  l'adjudant  du 
génie  Amoudru  ',  qui  par  sa  préseuce  d'esprit  se 
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sauva  des  ruines  fumantes  de  Mo^oil,  était  auprès 
de  llintrépide  Devaux  et  partagea  se^.{)érils  et  sa 
gloire.  Le  premier  a  reçu  dans  l'étoile  desjtrr^ves  la 
seule  récompease  qu'un  guerrier  anibitf(Iôdêj._la 
modestie  du  second  le  reudit  moins  beureux.  '*. .  -~     ,. 

"  Je  dois  vous  citer  encore,  ajouta  M.  P"**-;' 
M.  Faldahon,  d'une  des  grandes  familles  de  la  pro- 
vince, major  dans  la  garde-royale;  il  est  l'inven- 
teur des  fusils  de  rempart,  que  le  gouvernement 
fait  exécuter,  dit-on,  dans  la  manufacture  d'armes 
de  Maubeuge. 

u  Dans  le  civil ,  je  vous  signalerai  l'ancien  ministre 
de  Louis  XVI,  Terrier  de  Montciel,  vieillard  ver- 
tueux et  savant  j.  il  avoit  été  choisi  pour  former  le 
cœtu*  et  l'esprit  du  jeune  dauphin  filf  de  Loub. 

«L'abbé/ontet,  célèbre  et  modeste  mathématicien, 
qui  refusa  de  brillants  avantages  peur  consacrer  à' 
la  province  où  U  naquit  ses  rares  talents  pour  l'in- 
straction  :  ce  savant  abbé  ,  né  au  bief  dîT'Foui^  , 
professa  pendant  trente- deux  ans  au  collège  de 
Dôle  :  l'école  polytbecnique  lui  doit  ses  élèves  les 
plus  distingués. 

•'Joannet,  littérateur  et  profond  métaphysicien. 

H  Brun ,  savant  dq>lomate. 

<<  Guyon,  médecin  non  moins  instruit  dans  les  lan- 
gues que  daus  sou  art. 

H £om6an/,  chirui^en  distingué,  mort  en  i8i3 
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ati  village  de:  Mbnt-Magny  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency.-   "■ 

u  Benoît,  ancien  secrétaire  dn  dnc  de  Bassano, 
hertn'ine  értidit  et  de  principes  inflexibles. 

'Laumier,  littérateur,  auteur  de  t Enfant  dit 
jésuite,  et  de  quelques  autres  ouvrages  estimables. 

»  Mâchera,  bon  peintre  en  miniature,  fixé  à 
Lyon. 

«  Bouvier,,  nocien  médecin  de  la  mère  de  l'empe- 
renr  Napoléon,  et  l'un  des  présidents  de  la  société 
de  médecine;  enfin  notre  docteur  JlfacAurtf,  homme 
aussi  distingué  par  ses  lumières  que  par  ses  idées 
philao  tropiques.  >> 

C'était  en  m'accompagnant  dans  une  de  mes  ex- 
cursions autour  de  la  ville  que  M.  P***  me  donnait 
tous  ces  détails.  On  ne  peut  se  lasser  de  parcourir 
les  environs  de  Dôle;  par-tout  on  rencontre  des 
sites  enchanteurs,  des  eaux  limpides,  des  bou- 
quets de  bois,  des  vergers,  des  coteaux  couverts  de 
vignes,  des  montagnes  arides,  des  plaines  cnlti- 
vées,  et  tout  cela,  animé  par  des  villageoises, 
grandes,  bien  faites,  d'une  physionomie  générale- 
ment agréable  et  qui  s'embellit  encore  sous  le 
grand  chapeau  rond,  orné  de  rubans,  costume 
distinctif  des  paysannes  franc-comtoises.  Elles  por- 
tent presque  toutes  les  fardeaux  sur  la  tête,  avec  une 
légèreté  gracieuse  qui  met  encore  mieux  en  évi- 
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dence  leur  taille  svelte  et  géoéraletnent  élancée. 

Une  de  ces  courses  nous  conduisit  jusqu'à  la 
VieiHe-Loye,  sur  le  bord  de  la  forêt  de  Chaux,  où 
se  trouve  uoe  fort  belle  verrerie,  la  seule  qui  existe 
dans  le  Jura. 

C'est  toujours  avec  nu  uouveau  plaisir  que  l'on 
parcourt  les  charmantes  promenades  qui  embel- 
lisseot  la  ville  de  Dôle^  le  cours  Saint-Maurice  qui 
occupe  à  l'est  on  plateau  élevé,  de  plusieurs  arpents 
d'étendue,  est  décoré  en  tous  sens  de  belles  allées; 
c'est  i  l'extrémité  de  cette  promenade  que  l'on  jouit 
d'une  richesse  d'aspect  qui  fait  l'admiration  de  tous 
les  étrangers,  et  que  la  plume  essaierait  en  vain 
d'esquisser;  le  Jardin-Philippe,  presqu'île  ombra- 
gée desuperbes  tilleuls  et  de  maronniers,  où  l'on  jouit 
d'une  fraicheoT  constante  et  d'un  point  de  vue  très 
varié. 

Enfin  le  Pasquier  entouré  de 'toutes  parts  d'une 
eau  transparente  et  limpide;  ses  allées  étendues  et 
régulièreSjSes  ombrages  frais,  ses  sites  pittoresques 
et  gracieux  en  feraient  un  véritable  Elysée,  si  l'on 
pouvait  y  braver  impunément  la  fraicbeur  des  ma- 
tinées et  suMout  l'air  bnmide  du  soir. 

C'est  sous  ses  arbres  épais  que  je  rencontrai  l'un 
des  hommes  les  plus  estimables  de  la  Franche- 
Comté,  M.  Bouvier,  ancien  maire  de  DôIe,  et  an- 
cien membre  de  la  chambre  des  députés ,  anssi  dis- 
tingué par  ses  longs  services  dans  les  emplois  les  plus 
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ûlcvés  de  l'administration  et  de  la  magistrature , 
par  sa  conduite  législative  et  par  son  courage  poli- 
tique, que  par  son  dévonemeut  à  son  pays ,  et  prio- 
cipalemeut  à  sa  ville  natale. 

Benfenué  comme  dans  une  prison  dans  l'enceinte 
étroite  de  ses  vieilles  murailles  toutes  démantelées, 
de  ses  portes  bastionnées,  ce  fut  pendant  l'adminis- 
tration de  M.  Bouvier,  que  D6le  vit  se  préparer  et 
s'exécuter  en  partie  les  embellissements  dont  cette 
ville  jouit ,  et  son  étendue  presque  doublée  par  l'é- 
tablissement des  beaux  faubourgs  qui  ornent  la 
partie  extérieure  de  cette  antique  cité. 

L'instruction  publique  relevée,  dotée,  appro- 
priée à  tous  les  âges,  à  tous  les  sexes,  à  toutes  les 
classes  de  citoyens  :  la  conservation  de  tous  les  bieas 
des  ricbes  hospices ,  ainsi  que  de  tous  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  de  cette  ville,  attestent  en- 
core aujourd'hui  la  sollicitude  paternelle  de  ce  ma- 
gistrat pour  la  prospérité  de  sa  commune. 

Je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'il  avait  le 
désir  d'être  seul.  Son  abord  gracieux ,  les  traits  no- 
bles et  réguliers  de  sa  belle  figure ,  dissimulaient 
mal  la  douleur  profonde  dans  laquelle  il  semblait 
tout  absorbé.  Cet  excellent  homme  n'avait  qu'un 
enfant ,  une  tîlle  dont  on  n'a  oublié  à  Ttûïe  ni  la 
bontë  du  caractère,  ni  les  vertus  bienfaisantes.  On 
oroit  assez  généralement  qu'elle  fut  plus  affec- 
tée que  son  père  des  disgrâces  qu'il  a  essuyées  sous 
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on  gouvememeDt  pour  lequel  ils  avaient  tant  souf- 
fert l'un  et  l'autre  pendant  les  orages  de  la  révolu- 
tion y  et  que  ce  (ut  là  une  ^es  premières  causes  de 
l'altération  de  sa  santé. 

M.  Bouvier,  rentré  tout-à-fait  dans  la  vie  privée , 
avec  le  titre  de  président  boDoraire  à  la  cour  royale 
de  Besançon,  partage  tous  ses  moments  entre  l'é- 
tude et  la  bienfaisance. 

Revenu  à  la  ville,j'aperçussur  lua  et  l'autre  côté 
de  l'une  des  rues  l'inscription  de  cet  ancien  maire. 
Ici ,  me  dis-je,  Dôle  s'est  aussi  honorée  en  honorant 
un  de  ses  meilleurs  citoyens. 

L'atmosphère  de  cette  ville  est  pure,  son  climat 
tempéré  ;  elle  offre  un  s^our  agréable  à  Tbomme 
plus  ami  des  sites  ordinaires  que  des  rares  beautés 
et  des  aspects  majestueux  de  la  nature  sauvage. 

Sous  les  rapports  commerciaux ,  Dûle  a  nécessai- 
rement perdu  depuis  le  jour  où  le  canal  de  Mon- 
iieur  est  devenu  navigable  jusqu'à  Besançon.  Les 
bateaux  qui  s'arrêtaient  dans  la  première  de  ces 
villes  arrivent  maintenant  dans  la  seconde ,  où  se 
font  toutes  lesexpéditionsnn  peu  importantes.  Dôle 
n'a  plus  d'autre  commerce  extérieur  que  celui  des 
farines  qu'elle  envoie  à  Lyon  et  dans  le  midi.  C'est 
dans  son  arrondissemeut  que  commence  la  série 
des  hauts  fourneaux  de  la  province  ;  elle  en  possède 
dix ,  dont  quatre  appartiennent  à  MM.  Carxm  frères, 
qui  les  font  valoir  eux-mêmes. 
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Le  canal  de  Monsieur  dont  je  vieos  de  pv 
1er  a  son  ertibouchare  dam  la  Saône,  ud  pen  au- 
dessus  de  Saitit-.leanHie-LosDe ,  et  doit  déboucher 
dans  le  Rhin  à  Strasbourg.  !1  a  pour  objet  de  faci- 
liter du  fôté  de  ce  fleuve  le  transport  des  denrées 
des  contrées  voisioes,  que  l'on  ne  peut  remonta 
que  très  difticilement  depuis  Strasbourg  jiuqu'i 
Bâle.  Les  départements  du  midi,  du  Jura,  du 
Doubs ,  de  la  Côte-d'Or,  des  Haut  et  Bas  -  Rbin ,  y 
trouveront  un  grand  avantage  pour  le  transport 
des  produits  de  leur  sol  et  de  leur  industrie  par  lenf 
communication  avec  l'Allemagne  et  la  Suisse. 

C'était  sous  les  ombrages  du  cours  Saint-Maurice 
que  je  rencontrai  l'aimable  parisienne  qui  m'avait 
promis  des  détails  critiques  sur  la  ville. 

B  Ici,  me  dit-elle,  l'esprit  espagnol  domine  en- 
core, et  semble  même  depuis  quelque  temps  re- 
prendre de  uouvelles  forces.  Le  retour  de  la  sn- 
perslition  est  rapide,  et  depuis  quelques  années 
la  raison  et  la  saine  philosophie  déclinent  sensible- 
ment. Ijes  dames  et  les  demoiselles  d'un  certain 
rang  n'oseront  bientôt  plus  paraître  aux  spectacles, 
oi  même  aux  bals.  Vous  a-t-oo  fait  remarquer  jus- 
qu'où te  peuple,  et  même  la  bonne  boui;geoisie , 
porte  la  déférence  envers  la  vieille  caste  nobiliaire? 
Vous  a-t-^o  dit  qu'un  roturier  rencontrant  un  noble 
dans  la  rue ,  eût-il  le  double  de  son  âge ,  ne  manque 
s  de  lui  céder  le  baut  du  pavé.  Vous  a-t-on 
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dit  f|De  les  femmes  comme  il  faut  (il  ra'eD  coûte  d'ac- 
cuser les  persomies  de  mon  sexe  )  se  montrent  sur'- 
toat  avides  de  cette  espèce  d'hommage.  Sans  sortir 
du  lieu  où  nous  sommes ,  vous  voyez  ces  trois  arbres 
au  milieu  de  la  grande  allée,  et  vous  ne  savez  pas 
quils  établissent  entre  les  grandes  dames  et  les  bour* 
geoises  une  ligne  de  démarcation  que  celles-ci  se  ha- 
sardent bien  rarement  à  franchir.  Pour  apprécier 
tonte  la  force  de  cette  humiliante  distinction ,  il 
faut  observer  cette  promenade  un  jour  de  fête.  Deux 
rangs  de  beautésy  étalent  à  l'envi  une  robe  nouvelle, 
une  écbarpe  qu'on  a'a  pas  encore  vue ,  un  chapeau 
fraîchement  arrivé  par  la  diligence  ;  ce  ne  sont  pas 
des  officiers,  des  étrangers,  déjeunes  étourdis,  qui 
passent  et  repassent  au  milieu  d'une  galerie  de  fem- 
mes ,  comme  sur  notre  boulevart  de  Gand.  Il  n'est 
pas  rare  d'y  remarquer  deux,  trois,  et  même  jus- 
qu'à quatre  jeunes  et  jolies  personnes  se  tenant  par- 
dessous  le  bras ,  et  se  promenant  parmi  ces  mes- 
sieurs ,  regardées ,  coudoyées ,  pressées  par  eux  sans 
se  déconcerter  jamais,  .le  connais  des  gens  qui  pré- 
fèrent à  cette  aimable  sécurité  de  l'innocence  pro- 
vinciale, la  modeste  pudeur  des  jeunes  filles  pari- 
siennes qui  leur  interdit  ces  promenades  dans  la 
fonle  où  l'indiscrétion  des  regards  qui  s'attachent 
sur  elles  n'est  pas  la  seule  qu'elles  aient  à  craindre. 
■  Pour  juger  de  l'él^ance  et  de  la  commodité  de 
ta  salle  de  spectacle,  il  suffit  de  savoir  que  c'était 
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ua  ancien  magasin  à  poudre ,  autour  duquel  on  s'est 
contenté  d'établir  deux  rangs  de  loges.  La  seule  ob- 
servation un  peu  piquante  que  j'aie  faite  à  la  re- 
présentation où  j'ai  assisté ,  a  eu  pour  objet  le  ton 
singulièrement  cavalier  des  grandes  dames  dam 
une  loge  qui  leur  est  spécialement  affectée ,  et  qai 
fait  face  à  celle  des  officiers  de  la  garnison.  Ces 
dames  causaient  tout  haut  avec  ces  messieurs,  et 
les  bonnes  gens  du  parterre  et  des  galeries  avaient 
soin  de  baisser  la  voix  pour  ne  pas  couvrir  celles  de 
ces  nobles  dames.  « 

Je  n'avais  pu  voir  que  les  dehors  de  l'ancien  cou- 
vent des  Minimes,  occupé  maintenant  par  les  smin 
(le  la  Retraite,  espèce  de  trapisles  couvertes  delà  tête 
aux  pieds  d'une  longue  robe  blanche  avec  un  lai^e 
capticbon  de  la  même  couleur.  Elles  sont  plus  de 
cent,  et  leur  nombre  s^accroît  tous  tes  jours;  elles 
gardent  un  silence  continuel ,  et  travaillent  les  unes 
aux  jardins ,  les  autres  à  des  ouvrages  de  broderie. 
Leur  piété  sans  doute  est  respectable  ;  mais  com- 
bien je  préfère  celles  de  ces  femmes  généreuses 
qui  se  dévouent  au  service  des  pauvres  avec  un  zélé, 
une  charité  qu'il  faut  toujours  admirer  et  bénir. 

Dôle  est  la  patrie  des  jésuites.  Leur  retour  fut  i 
peine  annoncé ,  qu'on  s'empressa  de  mettre  à  leur 
disposition  non  seulement  les  bâtiments  du  collège, 
mais  encore  des  fonds  considérables.  Les  profes- 
seurs seront  expulsés  aux  vacances ,  et  non  seule- 
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ment  cène  sera  qu  avec  peine  qu  une  légère  indem- 
nité leur  sera  accordée,  mais  encore  leurs  élèves  se 
permettent  d  avance  envers  eux  des  allusions ,  des 
sarcasmes  amers.  Cette  ingratitude  inouïe  dans  de 
jeunes  cœurs  est-elle  Feff et  de  Farri  vée  des  bons  pères, 
ou  est-^e  une  suite  naturelle  de  la  rentrée  des  jé- 
suites? Telle  est  leur  influence  que  sous  les  noms 
pseudonymes  qu'ils  ont  adoptés  ils  exercent  déjà 
une  sorte  d^inquisition  qui  jette  Falarme  dans  tous  les 
esprits.  Déjà  Ion  tient  ici  registre  de  ceux  qui  font 
leurs  pâques.  Les  curés  (les  plus  jeunes  sur-tout) 
sont  d'une  intolérance  extrême  ;  ils  ne  permettent 
plus  les  jeux  ni  la  danse,  même  les  jours  de  fêtes 
patronales.  Us  affectent  dans  toutes  les  provinces 
un  despotisme  révoltant;  ce  sont  pour  la  plupart  des 
paysans  des  hautes  montagnes  descendus  en  sabots 
dans  la  plaine;  leur  imagination  s'exalte  encore  dans 
les  séminaires  où  la  charité  les  fait  admettre  assez 
souvent.  Us  en  sortent  ignares  et  fanatiques ,  sans 
usage ,  sans  expérience  comme  sans  idée  du  monde; 
ils  outrent  tout ,  maximes  et  devoirs. 

A  tout  autre  égard ,  les  Dôlois  rappeUent  bien 
leurs  héroïques  aïeux;  les  conscrits  partent  toujours 
en  chantant.  Lors  de  l'invasion  autrichienne,  une 
femme ,  dont  les  vertus  privées  seules  avaient  jus- 
que-là captivé  l'estime,  se  sentit  tout-à-coup  em- 
brasée du  désir  de  repousser  l'audacieux  étranger 
qui  osait  porter  le  trouble  et  l'effroi  au  sein  de  la 
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patrie.  Nouvelle  Jeanne  Hachetle,  ses  proclama- 
tions éucrgiques  appelèrent  les  habitants  des  mon- 
tagnes, et  focDiéreot  sous  les  murs  de  Dôle  un  corpi 
franc  qui  oe  se  dissipa  qu'au  nom  d'un  roi  fraocaisj 
aussi  courageuse  épouse  qtie  bonne  Française,  elle 
suivit  jusqu'à  Lyon,  à  pied  ou  dans  de  mauvaise* 
cbarrettes,  son  époux  prisonnier  et  accusé  d'une 
erreur  peut-être,...,  mais  â'une  erreur  respectable, 
puisqu'elle  avait  sa  source  dans  Tamour  que  tout 
boniuic  bien  né  porte  à  ses  foyers  domestiques.  En 
général,  le  Dôlois  est  fran<;,  loyal,  hospitalier, 
souvent  dupe  de  l'intrigue;  il  dédaigne  presque 
toujours  des  routes  tortueu;'es.  On  pourrait  peut- 
être  lui  reprocher  une  irrésolution  qui  dégénère 
souvent  en  insouciance  ;  une  jalousie  inquiète  en- 
vers celui  de  ses  concitoyens  qui  par  ses  talents  ob- 
tient quelques  succès;  une  a[iathiet|ui  éteint  l'ému- 
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gne  lieue  de  DôIe,  où  se  trouvait  autrefois  un  cbà- 
teao  dépeudant  du  dotnaîoe,  et  qui  a  été  le  siège 
d'iiae  prév6té  royale.  Des  souvenirs  historiques  se 
rattacheot  à  ce  village  ;  il  a  fourni  deux  chanceliers 
à  la  France i  Guillaume  de  Rocbefort  en  i^S'i,  et 
Guy  en  i497 }  >ls  unissaient  l'uu  et  l'autre  le  goût  des 
lettres  i  celui  des  armes,  et  contribuèrent  plus  qu'au- 
cun de  leurs  contemporains  à  la  gloire  et  à  la  répu- 
tation de  Charles  VIII. 

Tout  près  de  ce  village ,  on  voit  une  ferme  isolée 
appelée  la  Grange-dHébé.  On  prétend  qu'autrefois  il 
y  avbit  sur  cet  emplacement  un  temple  consacré  à 
la  déesse  de  la  jeunesse. 

Rocbefort  est  la  patrie  de  Thotnaisin,  célèbre 
chirurgien.  Noo  loin  de  ce  lieu,  et  avaut  d'arriver  à 
Orcbamps  on  aperçoit  encore  les  ti-accs  d'un  ancien 
camp  romain. 

Ce  bourg  d'Orchamps,  à  cbeval  sur  la  route  de 
Besançon,  a  des  rues  bien  percées,  de  bonnes  au- 
berges, une  fontaine  et  un  pont  de  pierre  sur  le 
Doubs.  Son  église  est  du  quatorzième  siècle.  Outre 
les  ruines  de  son  cbàteau,  on  y  voit  encore  une  inai- 
son/orfe ,  que  d'aociens  titres  annoncent  avoir  été 
bâtie  dans  le  onzième  siècle;  elle  est  entourée  de 
larges  fossés^  elle  a  un  puits  creusé  dans  le  roc,  au 
milieu  d'une  cave  aussi  vaste  que  la  maison ,  un  pont- 
levis,  des  murailles  de  trente  mètres  de  hauteur  et 
de  trois  d'épaisseur ,  dans  lesquelles  sont  pratiqués 
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des  meurlrières  ,  des  escaliers  et  des  cachots. 
Au  treizième  siècle,  les  babitaDts  d'Etrepigny  s'o- 
blîgèreai  à  eutreteoir  la  toiture  de  cette  maison  forte 
pour  avoir  le  droit  de  s'y  retirer  en  cas  de  péril. 
Je  passai  successivemeotàPampierre et  à  ^nf orpe, 
village  limitrophe  du  départenieot  du  Doubs,  re- 
marquable seulement  par  le  long  séjour  qu'y  fit  Mar- 
sottier  deLyon,  auteur  de  Nina  etde  beaucoup  dW 
très  pièces  de  théâtre  ^[alemeot  agréables;  et  enfin 
après  avoir  traversé  Saint-Fitt  sans  nous  y  arrêter, 
nous  arrivâmes  à  Besançon.  Ce  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'au  moment  de  traverser  le  premier  pont-levis 
que  l'oD  découvre  cette  ville  de  guerre  que  tout  l'art 
de  ^^1^611»  n'a  pu  rendreybrte,  parcequ'elle  est  do- 
minée ainsi  qne  sa  citadelle,  par  les  montagnes  de 
Chaudanne  et  de  BrégiUe  sur  lesquelles  on  a  con- 
struit quelques  ouvrages  destinés  à  en  défendre  les 
approches. 
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Un  homme  qui'iviii  paKri  ta  ¥k  à  voyager 


IDïlqoe  Tille ,  que  j 
honatm  gepi.  • 


MoD  compagnon  de  voyage  ne  m'aurait  pas  per- 
mis de  loger,  à  BesançoD ,  ailleurs  qu'à  l'hôtel  nalio- 
nal  cbez  madame  Vincent,  surnommée  la  mère  des 
voyageurs,  cette  dame  qui  a  mérité  ce  titre  par  des 
traits  de  bienfaisance  et  de  générosité  sans  nombre  ', 
Sa  maison  est  le  rendez-vous  des  commis  voyageurs 
que  le  voisinage  de  l'Allemagne ,  de  la  Suisse ,  et  de 
lltalie  attire  dans  cette  ville. 

Ma  c[ualité  d'ermite  voyageur  me  valut  de  la  part 
de  madame  Vincent  les  témoignages  d'une  bien- 

'  Lors  de  l'iDcendte  de  Salins,  madame  Vincent  s'empreiM  de 
faire  un  don  considérable  qui  Tut  aussitôl  suivi  de  l'ofiTrande  do 
ciiaque  voyageur  :  ce  fut  elle  qui  donna  l'impulsion  à  la  ville. 
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veillaace  toute  particulière;  à  l'heure  du  dîner  elle 
voulut  me  préseuter  dle-même  à  la  table  d'hâte, 
où  se  trouvait  ce  jour-là  réuni  ce  qu'elle  appelait 
l'élite  de  sa  famille.  «  Mes  enfants,  leur  dit-«Ue  eo 
mè  couduisaot  à  la  meilleure  place ,  je  vous  recom- 
mande l'Ermite  de  la  Chaussée-d'Aotin  ;  faites  en 
sorte  qu'il  {jarde  la  mémoire  du  repas  qu'il  va 
prendre  avec  vous,  et  tout  en  lui  faisant  de  votre 
mieux  les  honneurs  de  la  table,  prouvez-lui,  quoi 
qu'en  disent  les  mauvaises  langues,  que  la  t«Rpé- 
rance  même  est  au  nombi*e  des  bonnes  qualités  qui 
vous  distinguent.  •  Cette  petite  harangue  ne  fut 
point  infructueuse ,  et  je  me  vis  l'objet  des  préve- 
nances et  des  soins  les  plus  affectueux  de  la  part  de 
tous  les  convives. 

Ije  dîner,  sur  lequel  mon  appétit  attira  d'abord 
mon  attention ,  présentait  presque  toutes  les  ri- 
chesses gastronomiques  de  la  contrée  :  la  truite  et 
l'anguille  de  la  Loue,  la  carpe  et  lebrocbet  du  Doubt, 
les  volailles  de  la  Bresse,  petites  mais  délicates, 
les  langues  fourrées  si  renommées  dans  le  pays, 
d'excellent  fromage  de  Gruyère ,  le  tout  arrosé  da 
joli  vin  d'Arbois  et  de  l'Étoile.  Une  gaieté  ud  peu 
bruyante  ne  tarda  pas  d'animer  l'entretien  ;  les 
bons  mots ,  les  plaisanteries ,  les  anecdotes,  se  suc- 
cédaient avec  une  incroyable  rapidité.  Une  obser- 
vation que  jf  h:i«ardîii  sur  les  plaisirs  et  sur  les  in- 
convénients de  l'espèce  de  vie  nomade  A  laquelle 
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ces  iDCssicors  .semblaient  s'être  voués,  ainenalacoB- 
versatioQ  sur  le  terrain  où  je  cherchais  à  l'attirer. 
Vu  homme  d'une  quarantaine  d'aimées,  dont  l'ac- 
cent gascon  trahissait  l'origine,  essaya  de  prouver 
qu'un  commis  voyageur  était  l'homme  dn  moade 
le  plus  libre ,  et  partant  le  plus  boireax ,  et  qu'il 
ne  changerait  de  position  sociale  avec  ancito  roi 
de  la  terre. 

■  Je  suis  fâché  de  le  dire  en  votre  préseuce  (  io- 
ten'ompît  en  s'adressanl  à  moi.  un  beau  jeuae 
homme  qui  voyageait  pour  le  compte  d'une  .des 
premières  maisons  de  commerce  de  Rouen  );  mais 
un  bon  commis  voyageur  l'emportera  toujours  sur 
le  meilleur  peintre  de  mœurs.  De  quel  ùàeat  d'ob- 
servation n'a-t-il  pas  besoin  d'être  doué  celui  qui 
passe  sa  vie  a  traiter  avec  tous  les  amours-propres, . 
avec  tons  les  intérêts  ;  celui  qui  n'a  que  quelques 
heures  pour  inspirer  la  plus  grande  confiance  à 
l'homme  qu'il  n'a  jamais  vu,  qu'il  ne  reverra  pro- 
bablement jamais  !  Queb  soins  ne  doît-il  pas  pren- 
dre, quel  art  ne  doit- il  pas  employer  pour,  étudier 
les  différents  caractères  de  ses  correspondants  l  11 
rit  avec  ceux  qni  rient;  il  s'afflige  avec  ceux  tpiî 
pleurent  ;  il  quitte  une  maison  où  il  gémissait  ravJa 
dureté  des  temps  aÀuels  pour  entrer  dans  une  autre 
où  il  ne  tarira  pas  en  éloge  sur  l'état  de  prospérité 
où  nous  vivons.  Tour-à-tour  libéral,  ministériel, 
ultra  même  dans  l'occasion,  il  est  toujours  du  parti 
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du  marchand  qui  lui  fait  des  œmmandes;  il  a  ton- 
jours  en  poche  quelques  annes  de  rubans  nouveaux 
pour  la  maîtresse  du  magasin,  quelques  cornets  de 
bonbons  pour  les  enfants ,  quelques  ^nibleUes  pour 
le  petit  cbien  ou  pour  le  perroquet.  ■ 

K  Notre  confrère ,  reprit  le  commerçant  avec  qui 
j'avais  fait  le  voyage  de  Dôle  à  Besançon ,  vous  a  fait 
le  portrait  du  commis  voyageur  politique,  et  moi, 
ajouta-t-il  en  m'indiquant  un  petit  vieillard  vivace, 
dont  l'air  malin  et  le  sourire  un  peu  sardooique 
avaient  déjà  fixé  mon  attention ,  je  vous  présente  le 
doyen  et  le  modèle  des  commis  voyageurs  philoso- 
phes. "  Les  explications  qui  furent  la  suite  de  cette 
remarque  me  firent  eu  effet  connaître  un  des  carac- 
tères les  plus  originaux  que  j'aie  encore  rencontrés. 

M.  François  Courier,  que  je  crois  parent  du 
plus  spirituel  de  nos  belléaistes  ',  est  un  vrai  cos- 
mopolite dans  toute  la  force  du  terme.  Depuis 
quarante  ans  qu'il  voyage  pour  le  commerce,  il  n'a 
pas  séjourné  huit  jours  dans  la  même  ville;  et  ce 
qu'il  y  a  de  tout-à-fait  particulier  dans  sou  histoire, 
c'est  que  depuis  plusieurs  aunées  il  n'a  d'autre 
chambre  à  coucher  que  la  voiture  qu'il  s'est  fait 
construire ,  et  que  j'ai  moi-même  habitée  plusieurs 

'  Paut-Lo  ni  s  Courier,  assassiné  ic  i-  avril  i8i5,  à  quelques  pas 
«Je  son  lialiitalion,  pr*s  de  Tours,  sans  qu'on  ait  encore  découvcit 
les  Hutciiis  il' un  crime  (fui  a  dunuê  lieu  à  dei  soupçont  de  toute 
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jonrs  avec  lui.  Il  a  réuni  daDs  cette  babitadoD  am- 
bulante tous  les  agrémeots  et  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie.  C'est  tour-à-tour  une  cbambre  à  cou- 
cher, uo  salon,  ou  du  boudoir:  OQ  y  trouve  une 
petite  bibliothèque  de  classiques,  édition  iD-32,  où 
l'on  a  ménagé  la  place  du  Voltaire  en  un  volume  ; 
derrière  les  coussins  d'un  autre  panneau ,  une  es- 
pèce de  musée  entièrement  composé  de  miniatures 
représentant  de  jolies  têtes  de  femmes  dont  les  dif- 
férents caractères  m'ont  semblé  appartenir  aux  di- 
verses provinces  de  France. 

On  peut  croire  qu'entre  ce  singulier  personnage 
et  moi  la  connaissauce  une  fois  faite  devint  pres- 
que aussitôt  intime.  «Je  savais  bien,  me  dit-il  en  me 
versant  un  verre  d'eau-de-vie  de  cerise  (production 
du  pays),  que  nous  finirions  par  nous  rencontrer  : 
je  sais  votre  histoire  ;  en  deux  mots  voici  la  mienne. 
Il  y  a  si  long-temps  que  je  route  que  j'ai  fini  par  ga- 
gner une  soixantaine  d'années  en  me  promenant , 
et  cette  vie  errante  est  devenue  pour  moi  un  besoin 
si  pressant,  qu'il  me  serait  désormais  impossible 
d'y  renoncer.  L'hiver  et  ses  frimas,  l'automne  et 
ses  brouillards,  Tété  et  ses  orages,  rien  ne  m'ar- 
rête, et  me  voilà  sûr  de  mourir  sur  la  grand'route. 
C'est  la  cinquante-septième  fois  que  je  me  trouve 
ici ,  et  la  cinquième  génération  de  commis  voya- 
geurs avec  laquelle  je  m'assieds  à  cette  table.  •> 

"  Vénérable  doyen  (  interrompit  rtn  des  convives, 
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me  j'avais  d'abord  pris  pour  le  maître  dn  l(^û, 
en  )e  voyant  donner  des  ordres  et  assigner,  en  tu- 
toyant tous  les  domestiques,  tel  ou  tel  apparte- 
ment aux  voyageurs  dont  on  annonçait  l'arrivée); 
cher  doyen ,  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  nous 
voilà  au  dessert ,  et  que  vous  nous  devez  une  de  ces 
anecdotes ,  dont  votre  mémoire  est  si  bien  fouraie, 
et  que  vous  vous  êtes  engagé  à  nous  raconter  avant 
de  sortir  de  table.  «  Le  vénérable  acquitta  sa  pro- 
messe en  racontant  de  la  manière  la  pins  piquante 
une  scène  que  les  jésuites  de  Rome  avaient  miK  en 
action  vingt  ans  avant  que  Begnard  songeât  à  la 
mettre  au  théâtre ,  sous  le  titre  du  Légataire  :  si  je  ' 
ne  cède  pas  au  plaisir  de  raconter  à  inon  tour  cette 
aventure  à  mes  lecteurs ,  c'est  qu'elle  se  trouve  iin- 
prinifte  dans  le  Répertoire  général  du  Théâtre-Fran- 
çais, dont  l'éditeur  l'emprunte  à  Fenouillot  de  Fal- 
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grille  de  fier,  les  casernes ,  etc. ,  sont  encore  des  édi- 
fices très  remarquables.  Le  Doubs  traverse  la  ville , 
et  le  pont  qui  lie  les  deux  quais,  vieux  et  lourd,  mais 
solide,  est  l'ouvrage  des  Romains. 

Je  montai  le  vaste  perron  de  l'église  de  la  Ma- 
deleine ,  dans  laquelle  on  entre  par  trois  laides 
portes  au<dessu3  desquelles  on  a  placé  trois  grands 
cailoucbes  où  on  lit  en  grosses  lettres  :  Fivent  les 
mitsionnaîres  ei  leur  zélé  (ipostolique  ;  les  habitants 
de  Besançon  à  J.  C.  pour  toujours.  L'architecture  de 
cette  église,  bâtie  dans  le  goût  moderne,  est  assez 
élégante  ;  j'admirai  sur-tout  la  tribune  qui  soutient 
les  orgues;  son  exécution  hardie  la  fait  paraître 
comme  sospaodue  en  l'air. 

Le  pottail  de  l'^Jise  de  Saint-Pierre  est  soutenu 
par  six  colonnes,  dont  la  sculpture  n'est  point  ache- 
vée. Cette  église,  nouvellement  construite,  est  de 
ce  style  maniéré  que  les  artistes  appellent  rococo. 
L'intérieur  ressemble  à  une  décoration  de  théâtre  ; 
on  y  remarque  un  Christ  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
groupe  en  pierre  de  Ijebreton,  statuaire  de  Besan- 
çon, qui  a  joui  de  quelque  célébrité.  En  face  de 
cette  église  est  une  fontaine  que  décorait,  avant  la 
révolution,  une  statue  en  bronze  de  Charles-Quint, 
exécutée  par  Claude  Cheolier. 

Je  montai  la  grande  rue  en  laissant  à  ma  droite 
les  vastes  magasins  de  M.  Marquisat,  l'un  des  n<^o- 
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ciants  les  plus  rectHnmaDclables  de  la  ville.  Sa  mai- 
son ,  ci-devant  le  conrent  des  Grands-Carmes,  sert 
d'entrepôt  à  une  énorme  quantité  de  marchandises 
qu'amènent  à  Besançon  le  canal  de  Monsieur  et  les 
routiers  du  commerce.  Un  pen  plus  loin  se  trouve 
le  palais  Granduelle,  édifice  gothique  omé  d'un 
préau  pareil  à  ceux  des  cloîtres;  à  gauche,  dans  une 
me  étroite ,  masquée  par  la  chétive  rglise  de  Saint- 
Maurice,  s'élève  la  bibliothèque  publique,  com- 
posée de  soixante  mille  volumes  :  cette  soperbe 
collection  est  confiée  aux  soins  de  IlnfatigaUe  et 
modeste  fFeiss,  né  à  Besançon ,  et  l'im  des  plus  sa- 
vants bibliographes  de  l'Europe.  Je  ne  pus  me  re- 
fuser au  plaisir  d'aller  saluer  le  plus  simple,  le  plus 
confiant,  le  plus  désintéressé  des  hommes,  chez  le- 
quel les  qualités  da  cœur  l'emportent  encore  sur 
celles  du  savoir  et  de  l'esprit. 

La  salle  qui  renferme  la  bibhothèque  est  spa- 
cieuse, et  décorée  du  buste  eu  marbre  du  poète 
Mairet ,  né  dans  cette  ville  ;  des  bustes  en  plâtre  de 
Ihistorieu  Chifflely  du  docteur  Percy, de  Puiiot/,  ju- 
risconsulte, de  Pesï'ojes,  dessinateur  célèbre,  etc., 
tous  Francs-Comtois.  On  achève  un  bâtiment  où  sera 
déposée  la  riche  collection  de  livres,  de  dessins  et 
de  bustes  antiques,  léguée  à  la  ville  par  M.  Paris, 
ai-cbitecte  distingué. 

Je  me  dirigeai  ensuite  vers  la  place  Saint-Jean; 
on  venait  d'y  placer  un  calvaire  du  plu.«  mauvais 
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goût  :  ce  calvaire  est  construit  près  des  ruines  d'un 
arc  de  triomphe  vulgairement  appelé  Porte^Noire^ 
élevé  jadis  en  l'honneur  de  Crispus,  ce  malheureux 
fils  de  Constantin ,  qui  périt  comme  le  fils  de  Thé- 
sée ,  victime  de  la  passion  dédaignée  d'une  helle- 
mère.  Après. avoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  à 
Besançon ,  il  se  signala  par  une  victoire  sur  les  Ger- 
mains. Pour  soutenir  cet  arc  de  triomphe  qui  mena- 
çait ruine ,  on  s'était  avisé  d  en  remplit  tous  les  vides 
avec  une  maçonnerie  lourde  et  grossière  :  on  av.ait 
même  élevé  au-dessus ,  en  forme  de  tour,  des  mu- 
railles qui  en  dissimulaient  les  vraies  proportions. 
On  vient  enfin  de  dégager  lare  de  Crispus  et  non 
à'j4urélien  comme  on  lavait  cru  lon{]f-temps ;  cet 
arc  triomphal,  quoique  dégradé,  conserve  encore 
un  air  de  majesté  qui  rappelle  le  peuple  roi.  Pour 
peu  que  le  monument  qu'on  se  propose  d'élever  en 
cet  endroit  à  la  mémoire  de  Pichegru  soit  d'un 
aussi  mauvais  goût  que  le  calvaire ,  on  pourra ,  en 
le  comparant  à  celui  de  Crispus,  savoir  au  juste  de 
cohibien  les  arts  ont  reculé  dans  cette  ville  depuis 
plus  de  vingt  siècles.  Je  passai  sous  cet  arc,  et  j'en- 
trai dans  1  église  cathédrale  de  Saint-Jean.  Le  style 
de  ce  monument  tient  de  l'arabe  et  du  gothique;  on 
y  remarque  deux  maîtres  autels  :  et  vis-à-vis  du  siège 
de  l'archevêque ,  le  buste  en  marbre  de  Pie  VI,  par 
Pizami,  une  belle  résurrection  de  Carie  Fanloo, 
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et  deux  anges  adoratears,  en  maAn^parLebrattm, 

excitent  l'admiratioD  des  conoaisseiirs. 

De  là  je  montai  àladiadelle,  qui,  malgré  sa  tu» 
teiir,  est,  comme  jel'aî  déjà  dit,  dominée  de  Utotei 
parts.  Sa  construction  a  coûté  si  cher  que  Louiâ  XIV 
demandait  un  jour  si  les  murs  en  étaient  tFor;  set 
cours,  ses  ponts-levis,  ses  murs  épais  et  taittéssoiK 
vent  dans  le  roc,  inspirent  une  espèce  de  teneor, 
qui  s'augmente  encore  en  passant  sens  les  voAtei 
sombres  où  sont  placés  les  cachots  :  les  esçalien  su- 
périeurs cbancellent  sous  Je  pied  ;  tuais  on  oublie 
bientôt  ce  danger,  et  les  tristes  lieux  qu'on  vient  de 
parcourir,  lorsque,  parvenu  an  bant  de  la  citadelle, 
on  découvre  la  ville,  les  plaioes,  les  mootaynes, 
et  cette  riante  promenade  de  Chamars,  Inné  des 
plus  agréables  de  France,  et  que  le  monument  de 
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de  ipectade,  bàtimeitt  isolé,  dont  six  colonnes 
d'ordre  dorique  soDtienoent  le  J^ntispice.  Linté- 
rienr  de  la  salle  est  spacieux,  bien  décoré,  d'une 
fbnooe  demï-circolaire;  mais  la  construction  en  est 
Ticîense,  et  les  régies  de  l'acoustique  mal  observées. 

Je  m'arrêtai  au  collège  royal,  édifice  vaste  et 
d'une  belle  architecture; les  cours,  les  dortoirs,  les 
dasses,  les  jardins,  sont  immenses.  Le  nombre  des 
élèves  de  ce  collée  diminue ,  depui;:  sur-tout  que 
les  jésuites  sont  établis  à  Dôle. 

Besançon  possède  encore  un  arsenal,  et  pluûeurs 
établissements  religieux  consacrés  i  l'éducation  on 
au  service  des  malades  et  des  pauvres.  Capitale  de 
la  Francb&Gomté,  et  chef-lieu  du  département  du 
Doubs,  où  l'on  trouve  des  usines  considérables,  et 
sept  bauts  fourneaux ,  cette  ville  est  devenue  une 
jJace  de  commerce  importante.  Le  canal  de  Mon- 
teur, qui  arrive  maintenant  sous  ses  murs ,  lui  a 
donné  une  activité  industrielle  qu'elle  n'avait  jamais 
ene.  Il  s'y  fait  un  commerce  cousidérabte  eu  armes 
blanches  et  à  feu ,  en  tissus  de  laine  et  de  soie,  en 
chapeaux  et  en  bonaeterie,  en  cuirs,  et  sur-tout  en 
objets  d'horlogerie  et  de  mercerie. 

La  fabrique  d'horlogerie  emploie  dans  l'état  ac- 
tuel deux  mille  ouvriers  au  moins,  et  fait  vivre 
près  de  cinq  mille  personnes  du  produit  de  ce 
travail.  Les  deux  tiers  de  ces  familles  professent 
le  culte  réfoniié  de  la  coufesâiou  Je  Uencve  \  elles 
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ont  UD  temple  particulier,  et  vivent  eu  bonne  intel- 
ligence avec  les  catholiques  de  la  ville.  Le  nombre 
des  montres  fabriquées  annuellemeat  s'élève  à  plus 
de  soixante  mille.  On  conçoit  l'activité  que  donne 
à  une  ville  un  établissement  de  cette  nature,  et 
combien  il  est  important  de  le  conserver. 

Le  quartier  populeux  que  le  Doubs  sépare  de  la 
ville  est  presque  entièrement  babité  par  des  arti- 
sans ;  les  fauboui^et  les  environs,  pardes  vigoeroos, 
qui  forment  une  classe  nombreuse ,  laipidle  jonit 
d'une  assez  grande  considération.  On  les  appelle 
Bousbols  :  ils  forment  une  espèce  de  confrérie  qui 
se  montrait  jadis  en  manteau  à  l'espagnole  te  jotu- 
de  la  fête  de  saint  Vérin.  A  Noël  ils  établissaient  des 
crèches  qui  servaient  dejbnd  à  une  espèce  de  jeu  de 
marionnettes  assez  singulier.  Maître  Barbizi  en  était 
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nom  proveDait  des  paillettes  d'or  que  le  Doubs, 
noaveau  Pactole,  roulait  dans  ses  Sots,  sur^tout 
près  du  petit  bourg  d'Orchamps  qu'il  câtoîe  à  deux 
lieues  de  Dôle,et  doat  nous  avons  déjà  parlé;  mais 
il  est  plus  probable  que  Besauçoo  s'appelait  Crispo- 
potis,  et  par  corruption  Crispolis,  du  nom  du  fils 
de  Constantia.  Si  l'on  en  croit  un  bistorien  mo- 
derne, u  tout  ce  qui  avoisine  cette  ville  respire  un 
parfum  de  mythologie  grecque.  Chamars  était  Cam- 
pus Marlis;  Chaudane,  Cotlis  Diante ;  Chamblon, 
Campus  Bellonis;  le  Champ  forgeron ,  Campus  Ful~ 
cani;  Monlarmot,  Mons  Termini;  Port-Jean,  Porius 
Jani;  Champ-Fachot ,  CampusBacchi;  Monl-Jouot, 
MonsJovis,  etc.... Dans  Besançon  même,  la  rae  du 
Chaleur,  où  se  faisait  ungrand  commerce  de  chevaux, 
attribue  sa  dédicace  aux  frères  Castor  et  Pollux.  ■ 
>  Besançon  a  donné  le  jour  à  plusieurs  bommes 
célèbres  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  et  dans 
la  carrière  militaire;  le  poète  Mairet;  l'abbc  Millot, 
de  l'académie  frantjaise,  historien  et  littérateur; 
Suard,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  obligé 
dans  sa  jeunesse  d'abandonner  sa  ville  natale  après 
y  avoir  fait  de  bonnes  études ,  pour  avoir  figuré 
comme  témoin  dans  un  duel  entre  un  de  ses  cama- 
rades  et  un  officier  de  la  garnison ,  parent  d'un  mi- 
nistre ;  Acton ,  qui  de  fils  de  médecin  devînt  premier 
ministre  du  roi  de  Naples,  et  favori  du  roi  Ferdi- 
nand I";  BUtvet,  musicien  et  compositeur  célèbre; 
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Pr  T^\   • ,  ..--^nr  i  ^'^Vk^  le  nom  du  cardinal  de  Graii- 
r      '..hi: .  0  :>  .♦x'iaievrr!  chancelier  de  Philippe  II, 
fi.i  d  K-:  .1  .Ti-    «e  «irJin  de  '-^n  hôtel  encore  existant 
e^î  •  nnT-?ni  t»Q  une  promenade  publique  sous  le 
nv»ni  -i^  G'-im.^f  r  :  le  je^nite  .VoFioffe,  si  burlesque- 
ni'T.!   :.:y::  'itï!>-  :nr  V.-.h.i!:i?:  le  -avant  el  res- 
p»-rti'l-  [•.•'V  .  connu  oar  ^s  ouvrages  <ur  la  phi- 
lo^'^-îr   '::»r2!e-  c/'f"/e*  .V.>2.eT.  lîttt'rateur  d'uue 
proi-vv-i'  \\i^i:  orion,  d'urîe  imagination  féconde  et 
liri!!.i..:   .  do::!  il  tM  a  re-jrttter  que  le  goût  et  la 
phi!  -'-^phit*  nairut  pas  i-^  :io:;r^  fluide  la  plume; 
/•.  ■•  r  .  '2.  I  un  de*  peintre-  h  -  y>li:-  célèbre^  de  IV- 
C'»îo  îiMHi  îi-t*.  /'u  '  '  //    .'  .  pnete  romancier;  Ka- 
}'m  'Clir-ir ,  dii  Fr.7?},î<,  V\m  de  ini-  vaudevillistes 
h--  î»hi-  tt'iô'.iH-  ot  le-  plu-  -pinlne!-;  7/7rr^ï/e.<  On/i- 
urire.  ancion  p^cieurde  l'univer-itiet  di^  Tacadéniie 
de  celte  viilf.  inaiî^ienan:  à  la  tcte  de  rinstitution 
Morin.  à  Pari-,  ou  il  tait  le-  ]Ai\<  heureuse*  appli- 
cation- d  un  <v-tcme  perlectioiniê  d*cu<ei;;nemcnt 
UHituel:  enfin  M.  </e*  Chitrlct,  président  à  la  cour 
rovalc  et  memhre  de  la  chambre  de^  députés. 

-  Ce  députe  pos-iule  un  nionumeut  précieux  ;  c'est 
un  taureau  de  bronze  à  troi-  come<.  découvert  en 
1 730  à  Avrif;uy,  i*t  acheté  par  le  duc  di»  Choiseul , 
ancien  archevêque  de  Re<ant;on.  qui  le  fit  f^raver. 
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■  IjB  ^mre  militaire  ne  brilie  pas  à  Besançon  d'un 
éclat  moins  vif.  Le  maréchal  Moncey,  duc  de  Co- 
uégltano,  pair  de  Fraace,  et  doyen  des  {i;éuéraux 
de  la  province  ■  ;  l'intrépide  et  irréprochable  lieu- 
tenant-général Pajol;  le  premier  inspectear  gôiéral 
d'artillerie,  comte  et  pair  Ruty;  les  généraux  Préval , 
Donzelot,  Rome,  Bandrand,  etc.,  sont  nés  dans  le 
département  du  Doubs,  ainsi  que  le  colonel  Oudet, 
taé  à  Wagram  dans  une  embuscade  avec  vingt-deux 
ofBciers  de  son  régiment. 

<■  La  sceur  Biget,  comme  sous  le  nom  de  sœur 
Marthe,  qui,  par  ses  soins  maternels  et  son  affec- 
tion pour  les  soldats ,  a  acquis  une  si  honorable  célé- 
brité ,  appartient  à  tant  de  titres  à  la  capitale  de  la 
Franche-Comté,  oà  elle  termina  ses  jours,  qu'on 
peut  la  considérer  comme  naturatisée  dans  se»  murs. 

uGe  fut  dans  Besançon,  en  1 1 5^,  que  deux  légats 
étant  venus  se  plaindre  à  Frédéric  Barberoiisse 
d'une  insulte  faite  à  l'archevêque  de  I^andau  ,  s'ex- 
primèrent d^une  manière  si  insolente  au  milieu  de 
ta  diète,  qu'OthoD  de  Bavière  faillit  en  tuer,  ua 
avec  l'épée  impériale  qu'il  portait. 

«  C'est  encore  dam  cette  ville  que  mourut  et  fut 
enterré ,  sous  l'habit  de  cordelier,  Jacques  de  Bour- 

■  11  est  possïssear  d'une  usine  musidéraMc  à  JUoncry  ;  il  y  a  fait 
appliquer  furl  heareusemcnl  ItB  métlioilM  angl.-iiscs  à  la  fabrica- 
tioii  du  fer  en  cerc-le  et  en  barrr. 
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bon .  époiu  de  la  hmease  Jeanne  de  Naples.  Son 
fil»  Claude  (CAix,  aasâ  corddier,  fat  iafaonié  à 
D6le.  . 

Notu  avioDS  parcoaro  la  ville  eo  vovageurs  un 
peo  ^uvaj^es  ;  le  lendemaÏD  j'ai  fiait  senl  une  visite  â 
I*un  de  $e«  habitants  les  pins  aimables.  La  me  de 
Glaioe  m'avait  rappelé  la  demeure  de  M.  Foric 
Devieane ,  ancien  directeur  des  dooanes ,  dont 
l'esprit ,  malgré  son  âge  avancé,  n'a  rien  perdn  des 
gracr^  et  delà  vivacité  de  la  jennesse.  Après  des  re- 
proches bien  mérités  sor  ma  sauvagerie,  l'aimable 
vieillard  m'assura  qu'il  ne  m'aurait  pas  pardouné , 
et  que  je  ne  me  serais  pas  pardonné  à  moi-même,  îi 
je  n'avai*'  pas  assisté  au  concert  de  la  Sainte-Cêeilt; 
qui  devait  avoir  lieu  chez  lui  ce  &oir-là  même.  En 
attendant  je  visitai  son  magnifique  jardin,  dessiné 
par  le  réli'bi-e  Morel,  graveur,  né  à  Besançon.  Ce 
jaiitin  a  la  forme  des  prés-bois  du  Jura. 

Tout  chez  mou  second  hôte  respire  l'aisance  et  le 
boa  toa.  Riche  célibataire,  M.  Devienne  fait  un 
noble  usage  de  sa  fortune;  ami  de  Garai  et  de  Ché- 
rubini ,  il  est  lui-même  un  habile  compositeur.  On 
a  de  lui  plusieurs  œuvres  d'un  bel  effet.  Les  connais- 
senis  estiment  son  Pater,  composition  large  et  sa- 
vante, pleine  d'Iiarmonte  et  de  sentiment,  etsur-tout 
son  oraison  dominicale,  espèce dOraforto. 

On  m'avait  promis  de  belle  et  bonne  musique  ; 
oDm'a  tenn  parole;  à  défaut  de  madame  la  comtesse 
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Merlin  f  il  faut  avoir  entendu  madame  Chabert, 
femme  du  général  commandant  la  place,  pour  m 
faire  nue  idée  du  charme  de  la  voix  bumaine  et  de 
toute  la  puissance  de  la  musique  ;  elle  accompagnait 
une  jemie  et  jolie  personne  dont  le  père  et  l'oncle 
sont  également  recommandables  comme  savants  et 
coomie  hommes  pnbUcs;  je  veux  parler  de  made- 
moiselle Adèle  B***  que  j'avais  eu  l'honneur  de 
rencontrer  à  Paris. 

M.  Devienne  avait  réuni  dans  cette  soirée  tout  ea 
que  Besançon  possède  d'amateurs  dia  musique,  et 
certes  j'étais  loin  de  m'attendre  à  trouver  dans  une 
vQle  de  province  dii  troisième  ordre  un  cercle 
aussi  distingué  sous  tous  les  rapports.  Le  bon  choiK 
des  morceaux,  le  talent  des  exécutants ,  l'attention 
de  l'auditoire ,  tout  contribuait  au  charme  de  ce  con- 
cert auquel  assistaient  près  de  trois  cents  personnes 
réunies  par  la  passion  de  la  musique. 

Après  le  concert,  on  forma  des  contre-dansea  dans 
ka  antres  salons  :  les  curienx ,  et  je  {as  de  ce  nombre, 
s'approchèrent  d'une  fort  belle  optique ,  peints  par 
Noël,  et  représentant  des  marines,  des  incendies, 
des  sujets  terribles  on  gracient ,  avec  une  vérité, 
une  forée,  ua  ton  de  cooleur  admirables. 

Je  parvins  auprès  de  l'aimable  Adèie,  et,  tout  en 
lui  rappelant  les  botif  amis ,  les  bons  parents  qn'db 
avait  laissés  dans  la  capitale ,  je  Iqi  donnai  l'ocoasion 
de  me  parler  des  Bizonfins.  «  Je  ne  puis  être  pour 


i3o 


LES  COMMIS  TOTAGEDBS. 


eux  DD  JDgc  impartial,  me  dit-elle;  leur  affection, 
leur  iadulgeace  pour  les  faibles  talents  <pie  j'ai  culti- 
vés  sous  leurs  yenx,  méritent  toute  ma  reconnais- 
sance; mais  vous  voyez  combien  ils  sont  avides  de 
grandes  réunions;  ils  y  portent  an  ton  parfait,  des 
manières  nobles,  mais  un  sang-froid  et  nne  immo- 
bilité qui  étonnent  les  étrangers.  Toujours  sur  la 
réserve,  et  assurés  de  se  suffire  entre  eux,  leur  ac> 
cueil  est  glacé;  ils  ne  se  livrent  qu'après  un  long  et 
pénible  examen  ;  mais  s'ils  reconnaissent  en  vous  les 
qualités  qui  ont  droit  i  leur  estime,  et  la  solidité  qui 
les  caractérise,  vous  feites  aussitôt  partie  de  cette 
nombreuse  famille,  qui  vous  donnera  dans  l'occa- 
sion des  preuves  d'intérêt,  de  confiance,  et  même 
de  dévouement.-    ■ 

M.  Devienne  me  présenta  deux  hommes  é^- 
lement  estimables ,  malheureux ,   et  ignorés ,   et 
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à  Besançon ,  je  voulus  visiter  les  environs  de  cette 
ville  que  M.  Devienne  avait  particulièrement  recom- 
mandée  à  mon  attention. 

Je  me  rendis  d'abord  à  la  glacière  naturelle  de  la 
commune  de  Passavant,  près  de  Beaume-les-Dames. 

Au  centre  d'un  petit  bois,  deux  rocbers,  laissant 
entre  eux  une  vaste  ouverture ,  forment  une  avenue 
sauvage  où  il  faut  entrer,  parcequ'elle  semble  pré- 
sager ime  merveille.  On  s'avance,  et  par  une  pente 
fort  rapide  on  est  conduit  à  une  caverne  dont  l'œil 
mesure  l'entrée ,  large  de  vingt  métre$  et  hante  d'en- 
viron vingt-six.  Avant  d'y  descendre,  on  s'arrête  à 
considérer  deux  bancs  rocaUlenx  qui  s'avancent  en 
saillie ,  et  que  recouvrent  des  arbres  et  des  arbustes 
d'un  assez  beau  feuillage:  c'est  un  double  entable- 
ment que  la  nature  semble  avoir  ménagé  à  dessein 
pour  entretenir  ta  fraîcheur  de  la  glacière.  Une  ou- 
verture se  présente  encore  à  l'entrée,  à  droite,  en 
forme  de  baie  de  croisée ,  et  à  demi  murée  ;  elle  con- 
duit à  des  cavités  qui,  dans  les  anciennes  guerres, 
servaient  d'asile  aux  femmes  et  aux  enfants  ;  on  y 
a  trouvé  des  fragments  de  poutres  et  de  meubles 
attestant  le  séjour  des  familles  fugitives  au  sein  de 
ces .  retraites  qu'elles  disputaient  sans  doute  aux 
bêtes  féroces.  Quand  on  a  franchi  le  seuil  de  la 
grotte,  elle  prend  en  s'élai^jssant  la  forme  d'un 
ovale,  et  le  sol  s'abaisse  à  soixantedouze  métrés 
au-dessous  du  rocher  qui  le  couvre.  L'œil  alors  se 
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1 1  "ili  liiM  5^  des  ^Uien  de  sla- 
odeVean 

«pi  5r  cM^^eif  a  luitndos  de  h  voOte  aTam  de 
tatahrr,  om  q«  ww^g  et  sr  chaagr  an  fbad  cd  nue 
awsr  edanatc  de  otittHX.  I«  aùben  de  la  voUe 
crt  la  partie  la  Bieax  dêcone:  rien  n'est  beaa 
Sites  pyramides  renrences 
t  Toaloir  se  joindiv  à  celles 
qH  «VlneiM  dn  dcMouK.  soarenl  à  nue  Msa  grande 
kaatcvr.  A  droite  esl  nnp  osvctiBre  étroite .  nais 
probode,  duM  les  bords  ghccs  laûseni  «»  cesse 
dêeoolet  de»  goatm  d~eaB  qm  fbnDeni  an  fond  de 
la  ffrotte  ud  éoonoe  banc  d«  coogdatîoiis  ;  on  dî- 
raù  une  petite  glaôerv .  fbiwe  de  parer  ^erndle- 
laent  Iribot  a  la  grande  :  néaiunoiii^  tooles  les  eani 
ne  se  conTCfÛMent  pa»  en  glace;  ma»  les  filtra- 
tiiHks  ont  crratê  deox  Iwîmik  de  trob  mètres  de 
diamètre  .  ou  repose  Tean  la  {^os  limpide. 

Depuis  1733  l'a^iect  de  celle  çrotteaeprouvè  de 
DotaUes  cbangemencs:  sa  température  était  «itre- 
loîs  de  plosieure  dejn^  aD-des$oas  de  irro.  et  elle 
est  deveoae  plus  douce  par  la  destmctioD  des  plus 
beaux  arbres  qui  en  courraient  l'entrée;  nais  quoi- 
que la  masse  des  façons  ail  diminné.  et  qu'il  y  ait 
beu  de  croire  qulls  finiront  un  jour  par  dispartftre 
enlteremeiit,  il  est  tonjonrs  Trai  que  la  glacière  n'a 
t  an  pbênoméue  qui 
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OiiOe  cette  glacière  natiuwUe,  U  y  en  a  trois  au- 
tres dans  le  département  ;  l'une  dans  la  fiommuiu 
de  lÂûsam;  la  seconde  sur  la  montagne  de  Sainte- 
Badegonde,  auprès  de  ÏJrc;  et  la  troisième  sur  le 
territoire  de  /*ierre-Fonfatne,  près  la  Grange- au- 
Boi. 

Les  dames  de  Beaume  ne  me  pardonaeraieut  pab 
si  j'oubliais  de  faire  mention  des  excellentes  /Miles  de 
coing  fabriquées  par  leurs  jolies  mains ,  et  qui  riva- 
lisent par  leur  délicatesse  avec  les  pâles  d'abricot 
taut  recherchées,  de  C^rmonf-Ferra»/ en  Auvergne. 
Les  demoiselles  principalement  excdlent  dans  cette 
partie  de  l'art  dn  confiseur  ;  «Hes  passent  les  soi+ 
rées  d'automne,  et  même  d'IÙTcr,  à  préparer  ces 
douceurs,  qu'elles  envoient  ensuite  à  leurs  coiuiai»> 
sauces  de  toutes  les  parties  de  la  France  ;  car  ieut 
travail  est  presque  toujours  désintéressé. 

Je  ne  voulais  pas  quitter  cette  petite  ville  sans 
aller  voir  le  bon  M.  J***,  que  son  obésité  remarr 
quable  et  la  place  qu'il  occupe  n'empêchent  pas 
d'être  l'homme  le  plus  oUigeaot  du  monde. 

J'ai  puisé  dans  son  entretien  quelques  observa- 
tions sur  le  caractère  des  habitants.  '  En  géoéni, 
les  BeauBois'  se  livrent  trop  an  pliùsir  de  la  table  j 
ce  qui  dépare  ea  eux  un  goftt  sincère  pour  i'agri- 
ctdtm-e;  Os  savent  toutefois  arracher  à  leur  sql, 
souvent  ingrat,  des  récoltes  abondantes,  parleur 
léle  toleUigeoit  à  ioterro^r  sa  nature,  à  prévenir 
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ses  besoins,  et  à  déduire  les  obstacles  qui  ralentis- 
sent sa  fécondité. 

J'ai  visité  les  eaox  minérales  de  Guillon,  sitnées 
h  un  quart  de  lieue  sur  les  bords  du  Doubs ,  riviàe 
où  elles  se  perdent  presqueeo  sortant  de  leur  source; 
OD  assure  que  ces  eaux  ont  une  vertu  tonte  particu- 
lière pour  les  maladies  de  la  peau,  et  qu'elles  çaé- 
risseot  même  les  plus  incurables. 

Beaume-les-Dames  possédait  autrefois  un  cou- 
vent fort  célèbre  où  toutes  les  religieuses  étaient 
issues  des  familles  les  plus  nobles  du  pays;  tdle  est 
la  cause  de  la  partie  additionnelle  de  son  nom,  qui 
le  distingue  de  Beaume-/es-Afessieurs. 

Cette  ville,  pauvre  en  monuments,  n'a  de  re- 
marquable qu'un  pont  en  pierre ,  appelé  le  Grand- 
Pont. 

Elle  est  la  patrie  de  l'abbé  Coyer,  qui  disait  eu 
parlant  de  la  société  de  Jésus  dont  il  avait  fait  par- 
tie :  Le  résultai  en  est  que  [intolérance  combinée  des 
chefs  de  ce  corps,  aux  mœurs  et  aux  talents  desquels 
je  rends  hommage,  a  été  l'un  des  motifs  les  plus  puis- 
sants de  ma  sortie; 

D'Antoine  Dupinel,  et  du  médecin  Leclerc,  au- 
teur dune  histoire  estimée  de  Russie,  où  il  avait 
servi  long-temps ,  et  de  divers  ouvrages  de  méde- 
ciue  et  de  littérature;  de  Brisseux,  célèbre  archi- 
tecte du  dix-septième  siècle;  de  Perreciot,  et  de 
M.  PouiUel,  professear  distingué  de  physique  à  la 
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faculté  des  sciences  de  Paris.  En  dépit  de  sa  pré- 
dilectioD  pour  Beaume-les-Dames ,  c'est  bieu  k  Be- 
saoçou  que  M.  Courvoisier  a  pris  naissance. 

J'ai  loué  un  char^à-banc  àBeaume,  et  je  me  suis 
fait  conduire  à  Quingey,  très  petite  ville,  patrie  du 
pape  Calixte  II  :  bieotdt,  à  une  lieue  pltu  loin,  osant 
interroger  les  merveilles  de  la  nature  jusqo'aux  en- 
trailles de  la  terre,  je  pénétrai  dans  la  grotte  d'Os- 
selles ,  la  torche  de  résine  à  la  main,  et  muni,  par 
prudence,  de  briquets  phospboriques.  L'entrée  en 
est  assez  lat^e,  grâce  à  la  main  des  bonunes  dont 
on  reconnaît  les  traces  sur  le  roc  brisé.  On  s'avance 
sur  un  sable  sec  et  luisant,  mais  toujours  sur  un 
terrain  fort  inégal ,  à  cause  des  formes  bizarres 
des  congélations  que  les  siècles  y  ont  entassées  : 
après  avoir  parcouru  itrois  salles  successives,  on 
arrive  à  un  passage  fort  difficile  ;  ce  n'est  en  effet 
qu'en  se  traînant  sur  le  ventre  que  l'on  parvient 
à  pénétrer  dans  la  quatrième  salle,  où  du  reste  on 
est  bien  dédommagé  de  la  fatigue  qu'on  a  soufferte 
par  l'aspect  des  diverses  curiosités  qui  s'y  multi- 
plient à  l'infini,  et  par  la  magnifique  .dimension  de 
l'espace  où  la  nature  s'est  plu  à  les  rassembler.  C'est 
la  belle  salte:  formée  pour  ainsi  dire  d'une  seule 
pièce  de  roc  vif,  elle  présente,  à  trois  mètres  d'élé- 
vation du  sol,  un  plafond  de  cinquante  mètres  de 
long  sur  vingt-qaatre  de  lai^e.  La  singularité  da 
goût  gothique,  l'imagination  bizarre  qui  crée  en  se 
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jou^t,  n'iavente  lieD  qui  n«  soit  là;  on  dirait  un 
vaste  salcm  rempli  d'antiques  et  de  raretés  où  régne 
un  grand  désordre,  mais  où  brille  la  délicatesse  et 
la  beauté  des  tableaux  :  ici  sont  des  colonnes  dont 
les  omemeots,  chefs-d'œuvre  de  l'art,  auraient 
épuisé  la  patience  du  génie;  les  unes  se  terminent 
en  chapiteaux  énormes,  sans  proportion  du  fût  ni 
de  la  base;  d'autres,  s'étevant  d'une  base  massive, 
ont  de  petits  chapiteaux. 

Tontes  les  pensées  passent  dans  le  cœur  en  pré? 
tence  de  ces  objets  ;  on  rêve  au  luxe  devant  des  pa- 
villons, des  statues;  à  la  gaieté  devant  des  flacons, 
des  fruits  et  des  fleurs  ;  à  la  gloire  devant  des  tro- 
phées; à  la  more  devant  des  tombeaux;  ailleurs 
tous  les  états,  tous  les  âges,  se  confondent:  c'est 
un  vieillard  qui  pense  près  d'un  enfant  qui  se  jonçf 
c'est  un  guen'ier  armé  de  toutes  pièces  qui  se  dresse 
et  menace  près  d'un  paysan  qui  se  courbe  et  cultive^ 
Quelques  unes  de  ces  figures,  tristes  interprètes  de 
la  nature  qui  déplore  ses  pertes,  semblent  même 
regarder  douloureusement  des  débris  de  colonnes. 
Toutes  les  salles  de  la  grotte  ont  en  outre  leur  masëe 
particulier:  les  nues  offrent  des  nîcbes  ornées,  des 
figures  grotesques  debout  sur  piédestal  ou  assises 
sur  un  siège  ébauché;  d'autres,  des  alcôves,  des 
buffets  d'orgue,  des  chaires  à  prêcher  :  mais  tout 
s'altère,  se  modifie,  se  change  suivant  la  place  d'où 
l'on  observa  :  c'est  no  lien  de  peipétuelles  métamor 
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pfaoses;  on  aime  et  l'on  souffre  à  voir  tomber  l'etn 
0oitfte  À  frontte  sur  ces  figàres ,  les  cr^er,  les  détruire 
poar  des  formes  nonvelles  encore  Sujettes  à  de  nou- 
▼elles  traofonDatious.  La  voûte  offre  ud  spectacle 
DiHi  mains  curieux  et  non  moios  singulier:  bizarre- 
ment ornée  de  fusées  et  de  pierres  luisantes  qui  pen- 
dent en  fonne  et  avec  l'éclat  de  glaçons,  si  on  les 
frappe  avec  un  bâton,  on  en  tire  des  «>nB  harmo- 
nieux qui  rappellentnnegrotte  musicale,  célèbre  eu 
Angleterre  :  dans  cette  dernière,  les  gouttes  d'éab, 
tombant  de  la  voftte  sur  les  congélations,  forment 
des  sons  dont  l'ensemble  produit  dans  le  loititàm 
Teffet  d'un  harmonica  ;  le  voyageur,  surpris,  écoute, 
ravi  de  ce  concert  invisible  :  il  veut  en  connaître  les 
exécutants,  il  entre  enfin  dans  It  grotte,  et  tout 
cesse;  il  n'entend  plus  que  le^brait  meturé  d'une 
plitie  douce  et  perpétuellB. 

C'est  après  avoir  fait  plus  d'un  quart  de  lieue 
qu'on  arrive  en6n  à  l'extrémité  de  la  grotte  d'Os^ 
selles;  alors  le  nombre  des  salles  qu'on  a  visitées  est 
d'environ  trente- six;  elles  ne  sont  ni  vastes  ni  biek 
voûtées,  et,  sous  ce  rapport,  cette  grotte  est  peut- 
être  inférieure  k  d'autres  delà  France;  mais  elle  itt 
égale,  si  elle  ne  les  surpasse ,  par  ses  belles  coa- 
crétions  :  son  eztrémîlé  ttffre  sur-tout  Une  éfeAtt^ 
Dante  merveille;  on  y  trouve  un  bassin  de  sept  mé- 
trés de  diamètre  si  profond  que  l'on  prétend  qne 
mille  brasses  d«  bordes ,  au  bout  dcsqoelks  on  avait 
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attaché  deux  boulets ,  n'ont  pu  eu  atteindre  le  fond. 

L'air,  n'ayant  point  d'issue  dans  l'intérieur  de 
la  caverne,  y  est  si  épais  qu'on  n'y  respire  souvent 
qu'avec  peine ,  et  que  la  fumée  des  flambeaux  qu'on 
y  porte  reste  suspendue  en  colonne  immobile  à  r«i- 
droit  où  l'on  s'arrête. 

.On  pense  généralement  que  c'est  la  rivière  de 
la  Loue  qui  a  creusé  ces  grottes  pour  se  frayer  un 
passage  au  bassin  du  Doubs  avant  qu'elle  eut  rompu 
la  chaîne  de  séparation  à  Pont-Levé  '. 

Au  midi  de  Besançon ,  et  en  descendant  le  <x>urs 
du  Douhs,  des  montagnes  imposantes  s'offrent  par- 
tout aux  regards  ;  à  les  voir  de  la  ville ,  elles  parais- 
sent si  resserrées  et  tellement  liées  entre  elles,  que 
l'œil ,  inquiet  sur  le  ht  de  la  rivière,  lui  cherche  de 
loin  quelque  passage  à  travers  leurs  groupes  impé- 
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d'une  rivière;  c'était  cependant  cette  direction  que 
nous  devions  parcourir  pour  nous  rendre  à  Toraise 
petit  village  '  situé  à  trois  lieues  de  Besançon ,  et  où 
se  trouve  le  canal  Monsieur  dont  on  m'avait  vanté 
les  travaux  conçus  et  exécutés  avec  une  hardiesse 
merveilleuse;  mais  l'œil  qui,  des  portes  de  la  ville 
o'apaxevait  qu'un  mur  impénétrable  de  rochers, 
voit  bientôt  les  montagnes  se  séparer  les  unes  des 
autres ,  et  former,  en  s'éloignant ,  deux  chaînes  bien 
distinctes.  D'abord  l'espace  suffit  à  pane  à  la  route 
et  à  la  rivière,  mais  insensiblement  il  s'élar^^  de 
plus  en  plus  et  devient  une  vallée  dont  la  brillante 
fertilité  contraste  avec  la  sécheresse  et  l'àpreté  des 
montagnes  qui  l'entourent.  Entre  le  Doubs  et  la 
route  qui  se  sont  ainsi  séparés,  l'un  pour  côtoyer  à 
droite  une  des  deux  chaînes  la  moins  aride  et  la 
moins  escarpée ,  l'autre  pour  longer  la  plus  sauvage 
et  la  pins  menaçante ,  on  découvre  devant  soi  des 
jardins,  des  vignes,  des  champs,  et  des  vergers  à 
perte  de  vue.  C'était  en  cheminant  sur  la  route  que 
nous  faisions  ces  observations;  mais  si  nos  regards 
s'élevaient  vers  le  sommet  de  la  montagne  au  pied 
de  laquelle  elle  se  trouve ,  à  travers  les  feuillages  si- 
nistres d'un  buis  épais  et  noirâtre,  nous  aperce- 
vions, avec  frayeur,  des  pointes  de  rochers  ébran- 
lées dans  leurs  racines,  calcinées  par  le  temps,  et 

■  Lieu  de  naissance  de  la  sœitr  Marihc,  dont  nous  avons  parle 
à  Besançon. 
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prêtes  i  fondre  sur  la  tète  de  l 'imprudeot  voyagenri 
Od  reaocHitre  à  chaque  pas  des  éboulements ,  det 
4{uartîers  de  rochers  détachés  de  leurs  masses  éoDT* 
aiet,  ({ui  attestent  la  réalité  do  danger ,  et  l'on  me 
&t  voir  la  placo  d'où  un  malheureux  ouvrier,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  fuir,  avait  été  jeté,  les  jambet 
séparées  du  troue ,  à  cinquaute  pas  daus  les  cfaampsi 

Cepeodant  nous  arrivâmes  sans  accideat  vis-à-vis 
d'un  joli  village  situé  sur  la  rive  droite  du  Doubs; 
f^etoteeat  son  nom:  isolé  au  milieu  de  la  vallée,  il' 
embellit  le  paysa^  et  répand  la  vie  dans  U  plaine. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sentîmait 
d'admiration  à  la  vue  de  cet  espace  resserré  entre 
des  lieux  arides  et  qui  par-tout  présente  la  végé- 
tation le  plus  riche  et  les  fruits  les  plus  exquis  Le 
Doubs  qui,  peu  auparavant,  iiiyaît  rapidement^ 
semble  ici  ralentir  son  cours  et  vouloir,  en  prome- 
nant ses  eaux  avec  calme,  baigner  à  plaisir  et  fer* 
tiliser  ce«  vergers  magnifiques^  en  cherchant  à  le 
suivre  à  travers  les  arbres  qui,  pai-  intervalle,  le 
dérobent  aux  regards,  nous  aperçûmes  dans  la 
chaîne  qu'il  côtoie,  une  petite  montagne  appelée 
Calvaire;  on  assure  que  l'oo  chercherait  vainement 
sur  le  globe  deux  montagnes  qui  aient  plos  de  res- 
semblance entre  elles  que  ce  point  de  la  Franche- 
Comté  et  le  Calvaire  de  Jérusalem. 

Nous  atteignions  dans  ce  moment  un  charmant 
village  appelé  Beurre,  situé  à  une  lieue  de  Besançon, 
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rt  renommé  par  la  beauté  de  ses  vergers  ait  doiu 
Bmes  ane  balte  nécessaire. 

'  Après  «voir  visité  Téglise,  petite,  laaisrenMrqaa- 
Ue  par  son  él^ante  propreté,  et  admiré  les  ùtei 
qui  noua  entouraient,  nous  nous  remîmes  en  ronte, 
et  tout  en  devisant  sur  les  ruines  d'nn  vieux  châ- 
teau que  le  temp^  avait  dispersées  autour  de  nous, 
D0D9  atteignîmes  en6n  le  chemin  étroit  qui  con- 
duit au  bout  du  monde.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un 
nte  cuiienx  formé  par  la  longue  cbeiae  de  mon^- 
tagnes  que  la  route  cAtoie  depuis  Besançon  jniqn'i 
Beurre  :  là  elle  s'arrête  tout-à-coup  comme  si  elle 
était  coupée,  et  forme ,  en  s'eofooçant  sur  la  gauche , 
un  basfiin  profond  d'environ  un  quart  de  lieue;  on 
rencontre  d'abord  une  jolie  maison  de  campagne 
bâtie  à  la  moderne  avec  un  jardin  peu  spacieux 
mais  soigné,  et  qui  forme  un  contraste  frappant 
avec  les  humbles  chaumières  qui  se  groupent  dep- 
riire  et  qui  sont  les  plus  pauvres  du  village  ;  en  sui- 
vant les  bords  d'un  joli  ruisseau,  on  trouve  d'espaee 
en  espace  de  petits  moulins  pour  la  plupart  dégr»* 
dés  et  hors  de  service. 

Cependant  des  denx  eûtes  les  montagnes  se  pa- 
rent déjà,  l'une,  à  gauche,  de  superbes  no^rs, 
l'autre,  à  droite,  de  chênes  {dos  majestueux  esconi. 
Bientôt  en  approchant  du  bassin  qui  se  resserre,  la 
lamière  devient  plss  sombre,  et  le  bmit  de  la  caa- 
cade  couvre  entièrement  celui  du  ruisseau  et  des 
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mnnliiiit  ;  on  Toît  Cette  cascade  se  précipiter  de  la 
partie  la  moins  éle>'ée  de  la  montagne  fjni  se  pré- 
sente au  fond  ;  elle  tombe  comme  une  nappe  bril- 
lante dans  le  bassin  sor  on  immense  banc  de  n>- 
cfaers ,  et  forme ,  en  rejaillissant  an  loin ,  une  ploie 
fine  et  abondante.  La  nappe  d'ean  laisse  entre  elle 
et  le  rocber  un  vide  i  travers  lequel  on  se  plaît 
à  passer;  sur  la  droite,  nne  uitre  cascade  moins 
abondante  et  moins  impétueuse  se  glisse  le  long  du 
roc  où  elle  s'est  formé  nn  lit  dont  elle  ne  franchit 
pas  les  bords  ;  à  quelques  pas  en  descendant ,  elle 
va  se  confondre  dans  le  torrmt,  et  fohne  avec  lui 
un  ruisseau  qui  coule  rapidement  parmi  les  rochers, 
les  chaumières  et  les  moulins  du  vallon.  On  n'aper- 
çoit plus  aucune  trace  d'habitation  au  fond  de  ce 
bassin;  on  voit  seulement  à  gauche,  sur  le  sommet 
du  rocher,  ud  petit  moulin  posé  hardiment  sur  le 
précipice,  et  sous  lequel,  après  la  pluie,  tombe  one 
nouvelle  nappe  d'eau;  il  sert  à  briser  les  pierres  de 
gypse  dont  on  trouve  au<)essus  de  la  montagne 
les  fécondes  carrières ,  où  l'on  se  rend  par  on  che- 
min détourné ,  caché  par  des  arbres  dont  la  vei^ 
dure  contraste  magnifiquement  avec  la  nudité  des 
rocs  qui  ferment  le  bassin.  En  vain  l'œil  cherche 
une  issue  pour  gravir  ces  monts  et  franchir  ces  pré- 
cipices ;  ni  l'art  ii'indique  la  trace  de  ce  chemin ,  ni 
e  ne  montre  l'espace  où  l'on  puisse  se  frayer 
it  le  bout  du  monde  :  c'est  là,  c'est  dans 
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ce  lien  pittoresque  et  sauvafje  que  les  familles  et  les 
jeunes  étadiaots  viemient,  dans  les  jours  de  fêtes, 
manger  au  frais,  et  sous  l'ombrage,  les  fjruits  déli- 
cieux des  riches  jardins  de  Beurre. 

En  quittant  le  bout  du  monde,  nous  nons  rendî- 
mes à  Toraise,  guidés  par  le  cours  du  Donbs,  que 
nous  suivîmes  sans  presque  nous  en  écarter.  De  tous 
côtés,  les  aspects  les  plus  variés  offraient,  à  nos  re- 
gards, des  villages,  des  vallées, des  montagnes,  des 
rochers,  des  châteaux  antiques^  j'admirai  sur-tout 
les  ruines  magnifiques  de  Mont-Ferrand  sar  la  droite 
du  Doubs. 

Une  demi-lieue  avant  d'arriver  à  Toraise  j'aper- 
çus, dans  les  flancs  de  la  colline,  une  large  ouver- 
ture circulaire  ayant  la  forme  d'une  immense  porte 
cochèrej  c'est  la  percée  de  Toraise. 

Là,  après  avoir  rencontré  la  petite  montagne  qui 
le  repousse,  le  Doubs  tourne  brusquement,  et  longe 
la  colline  de  l'ouest  à  l'est  pendant  l'espace  d'une 
demi-heue;  mais  il  revient  bientôt  par  derrière  abou- 
tir de  l'autre  côté  de  la  montagne ,  vis-à-vîs  l'endroit 
où  il  a  commencé  à  s'en  détourner  ;  c'est  pour  évi- 
ter ce  loi^  circuit  dans  le  cours  duquel  la  rivière 
devient  plus  rapide  et  plus  difficile  qu'on  a  voulu 
ouvrir  aux  bateaux  un  passage  à  travers  les  flancs 
de  cette  montagne.  Le  canal  souterrain  m'a  paru  s'é- 
lever à-peu-près  à  dix  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  rivière ,  sur  une  largeur  de  plus  de  moitié  ;  les 
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mon  et  loule  la  voûte  sont  construits  en  pierre 
de  taille  ;  et  le  temps ,  congelant  les  gouttes  à'eaa 
tfai  s'attachent  à  leurs  parois ,  semble  en  garantir  la 
solidité  en  faisant  de  ces  cristallisations  impéuétra- 
Uei  DD  ciment  éternel.  Je  parcoonu  deux  fois,  tar 
on  trottoir  plus  poli  que  le  marbre ,  cette  voûte , 
m<HiumeDt  unique  de  patience  et  d'indattrie,  où, 
pour  la  première  fois,  le  temps  et  la  nature  s'oeco- 
pent  i  cODioUder  les  travaux  des  hommes. 
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LE  CHATEAU  DE  BEAUJEU. 


n  y  a  une  ti  grande  différence  entre  fk< 
nenr  et  les  honneurs,    qu'on  est  preM|ae 
toujours  réduit  à  opter.  * 


M. 

• 


I  De  retour  à  Besançon ,  j  employai  le  jour  suivant 

à  des  adieux  pénibles ,  et  j'allais  prendre  place  dans 
la  voiture  nomade  de  M.  Courier,  qui  m'avait  of- 
fert de  me  conduire  dans  les  départements  du  Rhin , 
lorsqu'une  invitation  pressante  du  propriétaire  du 
château,  de  Beaujeu  me  décida  à  profiter  de  la  cir- 
constance, pour  jeter  un  coup  dœil  rapide  sur  la 
Haute -Saône  avant  de  me  rendre  à  Colmar,  où  je 
donnai  rendez-vous  à  mon  aimable  doyen  des  corn- 
^  mis  voyageurs. 

'  Je  prends  la  vieille  route  de  Gray,  afin  de  passer 

par  le  petit  village  d'École,  où  se  trouve  le  quaty 
t  tier-général  des  missionnaires  de  la  Franche-Comté^ 

)  sous  la  direction  du  père  procureur  Bardenet  Les 

l^         bâtiments  de  la  mission  ont  été  construits  daos  les  an*! 
nées  1 8 1 6  et  1 8 1 7  sur  un  terrain  cédé ,  dit-on ,  grar 
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tuitemeot  aux  pères  de  tajbi,  c'est-à-dire  aunjesuites, 
par  M.  ■)***  H***,  riche  marchand  de  toile  de  Be- 
sançon. Rien  n'égale  la  beauté  des  caves  de  ce  mo- 
nastère ;  les  voitures  peuvent  y  circuler  plus  libre- 
ment que  dans  les  mes  de  la  ville.  Sous  le  nom  de 
retraite  une  partie  des  bâtiments  est  destinée  aox  fi- 
dèles qui  veulent  faire  pénitence.  On  y  trouve  des 
logements  commodes  k  juste  prix.  On  évalue  à  près 
de  quinze  cent  mille  francs  la  dépense  de  cette  mai- 
son de  missiop.  Elle  est  le  pendant  de  celle  de  Beau- 
pré ,  qijî  fut  autorisée  par  les  bulles  du  pape  Inno- 
cent XI,  et  par  lettres  patentes  du  roi,  eo  1713. 

Gray  est  une  petite  ville  montuense,  et  assez 
bien  bâtie.  Ses  remparts,  presque  détruits ,  avaient 
été  relevés  vers  l'an  1 55 1  par  l'ingénieur  génois  Am- 
brosio  Précipiano,  le  même  qui  avait  fortifié  Ddie. 
Elle  n'a  d'autres  établissements  publics  que  le  col- 
leté ,  la  bibliothèque ,  de  belles  casernes  de  cava- 
lerie, et  une  mauvaise  salle  de  spectacle.  On  y  re- 
marque un  assez  joli  port  sur  les  bords  de  la  Saône. 
C'est  ici  que  cette  rivière  devient  navigable;  et  les 
exportations  qu'elle  fovorise  sont  considérables, 
tant  en  blé,  farine  et  fer,  qu'en  bois  de  construc- 
tion et  en  merrain,  etc.,  que  l'on  expédie  princi- 
palement sur  Lyon.  Grâce  à  cette  activité  commet^ 
ciale,  Gray,  chef-lieu  d'arrondissement,  est  devenue 
la  ville  la  plus  riche  du  département.  On  n'y  peut 
voir  sur-tout,  sans  te  plus  vif  intérêt ,  les  moulins  de 
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M.  Tranioy  :  lai  •  même  dirige  cet  utile  établisse- 
ment; c'est  encore  loi  qai  a  inventé  et  perfec^ 
,•  donné  la  plupart  des  machines  qui  servent  à  pai^er 
le  grain  de  toutes  matières  bétérogèues ,  et  à  le  coei#> 
vertir  en  farine  de  qualités  diverses.  Les  bâtiments 
de  cette  belle  usine  sont  spacieux  ;  ils  anooDceot 
1  opolence  du  propriétaire  ;  ils  contiennent  qua- 
torze tournants ,  dont  neuf  sont  destinés  spéciale- 
ment à  la  mouture,  et  prodaisent  par  jour  cent 
quarante  quintaux  métriques  de  farine,  qtii  peuveqt 
fournir  quotidiennement  àfa  pain  i  cinquante -six 
mille  personnes. 

La  reine  Jeanne  l",  comtesse  de  Bour^^gtie, 
épouse  de  Philippe  I",  roi  de  France ,  résida  long- 
temps à  Gray,  ainsi  que  Catherine  d'Autriche,  tattte 
de  Jean-sans-Penr.  On  prétend  qu'en  fiice  de  la 
vilk  basse,  au  milieu  de  la  Soâne,  s'élevait  jadis  une 
colonne  de  enivre  qui  marquait  ta  limite  entre  le 
ducbé  et  le  comté  de  Bourgogne,  et  qu'elle  fut 
renversée  par  le  duc  au  commencement  du  r^ne 
de  Charles  VII ,  roi  de  Pi-ance. 

Gray  est  la  patrie  de  Desvoge,  sculptenr-dessina- 
tenr  célèbre,  et  fondatenr  du  musée  de  Dijon,  le 
même  dont  nons  avons  parlé  à  DôIe;  du  {général 
Barthélenry,  qui  aitervi  avec  distinction  dans  cette 
garde  impériale  de  glorieuse  mémoire;  du  cototwl 
dn  génie  Crestin,  mort  en  Egypte  :  Napoléon  ié 
considérait  comme  un  ofBcier  très  distingué.  L'an- 
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cien  sous-préfet  de  cette  ville,  frère  du  colonel ,  a 

fait  imprimer  uu  volume  ioroctavo  de  recherches 

sac  sa  ville  natale  *  il  a  traduit  en  vers  les  Héroïdes 

d'Ovide. 

Sept  beUés  routes  bi«i  eatretenues  vieoneDt 
aboutir  à  Gray;  cette  ville  forme  un  amphithéâtre 
ea  face  duquel  sont  les  villages  d'Arc  et  de  la  Mai- 
son -  (bi- Bois  i  ses  environs  of^nt  par -tout  des 
paysages  charmants  arrosés  et  fertilisés  par  laSaône, 
qui  traverse  une  belle  prairie  terminée  à  l'est  par 
le  village  de  fiigny,  par  des  bois,  par  l'abbaye  de 
Comeux,  et  par  la  rivière  de  Morte,  ainsi  nommée 
à  cause  de  l'extrême  lenteur  de  son  cours. 

De  nombreuses  forges  couvrent  tout  l'arrondis- 
sement de  Gray. 

Champtitte,  qui  en  possède  plusieurs,  n'est  pas 
seulement  renommé  par  ses  bons  vins  ;  ce  bourg  a 
vu  naître  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
cette  province,  le  général  Toulongeon,  membre  de 
l'Institut,  qui  possédait  à-la-fois  une  grande  variété 
de  connaissances  et  toutes  les  qualités  estimables. 

Un  souvenir  d'horrible  mémoire  se  rattache  aux 
environs  de  Gi-ay;  à  deux  lieues  de  celte  ville  on 
voit,  ou  plutôt  on  croit  voir,  l'ancieune  habitation 
de  l'infortunée  Gabrielle  de  Veq^y,  et  le  lieu  où  son 
barbare  époux  la  força  de  renouveler  le  festin  des 
Atrides  :  mais  je  ne  dois  pas  oublier  qu'il  existe  un 
château  de  Fayel,  que  l'on  a^ure  avoir  été  le  théâtre 
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de  cette  scène  tragique  ;  je  reverrai  ce  chftteau  dans 
la  tournée  que  je  me  propose  de  faire  l'aimée  pro- 
chaine dans  ledépa^temeDtd^Nord,etj'ex^mlÎDe^ai 
laquelle  de  ces  traditions  est  la  plus  vraisemblable. 

ici,  comme  dans  toute  la  Franche-Comté,  la 
bravoure  est  inhérente  aux  habitants  ;  cette  con- 
trée est  couverte  d'anciens  miUtaires  qui  donnent 
sans  aucune  exception  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus privées.  Dans  la  seule  commune  de  Beaujen,  on 
compte  sept  officiers  en  retraite,  quinze  braves  vé- 
térans de  la  garde  à  cheval ,  de  la  garde  à  pied,  et 
de  l'artillerie. 

Le  00m  seul  de  la  ville  où  je  me'trouve  suffit 
pour  rappeler  à  ma  mémoire  celni  d'un  homme 
doublement  honorable,  comme  militaire  et  comme 
citoyen.  Après  avoir  vaillamment  défendu  la  patrie 
sur  le  champ  de  bataille ,  le  colonel  Martin  de  Gfay 
s'est  acquis  une  gloire  non  moins  durable  à  la  cham- 
bre des  députés  dont  il  est  membre  '.  J'éprouvai  un 
plaisir  bien  vif  «i  revoyant  cet  exceUent  citoyen.  Il 
habite  l'ancien  château  de  Gray ,  où  l'on  voit  en- 
core des  restes  de  rempart,  et  une  tonr  en  mâchi- 
coulis qui  lui  sert  d'entrée;  de  ses  appartemento  on 
jouit  d'une  vue  magnifique  dont  il  me  fit  remarquer 
avec  bonheur  les  aspects  variés.  ■  De  ce  c6té,  me 
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dil-il ,  VOUS  voyez  l'aïuùeDiie  abbaye  de  Conieai.  de 
l'onire  des  Prémontrés^  elle  appartient  à  M.  Nour- 
risson, moD  estimable  collègue  dans  les  assemblées 
législatives,  et  qui  avait  rempli  avec  distinclion 
des  emplois  boQorablea  daua  le  miaistère  public:  sa 
vaste  bibliotbéquearemplacécelledes  moines,  dont 
la  composition  n'avait  rien  decommun  avec  celles:!. 
Voué  actucDemeat  à  l'agriculture,  M.  Nouriisson 
est  un  des  agronomes  les  plus  instiiiits  du  pays  ; 
il  joint  l'exemple  aux  préceptes ,  au  grand  avantage 
de  sa  famille  et  des  babitaots  qui  recbercbeot  ses 
conseils.  Cette  tour  carrée  que  vous  apercevez  à 
l'est,  et  qui  termine  l'bortzon,  est  celle  de  Beaujeu  ; 
elle  domine  entièrement  le  pays;  on  l'aperçoit  de 
toutes  les  routes  qui  aboutissent  à  Gray ,  et  rarement 
on  oublie  de  la  signaler  à  l'attention  des  voyageurs 
comme  l'un  des  plus  anciens  monuments  du  moyen 
fige.  Elle  a  servi  au  célèbre  Cassini  de  point  de  re- 
père pour  l'enchaînement  de  ses  opérations  trigo- 
nométriques.  Une  vieille  chronique  rapporte  qu'elle 
existait  bien  long-temps  avant  la  première  croi- 
sade; elle  faisait  alors  partie  d'un  château  fort, 
composé  de  quatre  tours  semblables  qu'une  épaisse 
muraille  liait  entre  elles;  telle  était  en  effet  la  forme 
des  ch&teaux  élevés  dans  les  cinquième  et  sixième 
siècles.  Les  tours  rondes  ont  été  construites  à  l'imi- 
tation des  Sarrasins,  et  sont  en  générât  postérieures 
aax  croisades.  Un  sire  de  Beaujeu,  qui  fut  cbargé 
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d'accompagner  i  CoDstantinople  les  ambassadeurs 
que  Michel  Paléologue  avait  envoyés  à  saint  Louis, 
eut  la  fantaisie,  à  son  retour,  de  mettre  son  châ- 
teau à  Torieutale,  et  de  l'agrandir;  il  substitua  six 
tours  rondes  à  trois  des  tours  carrées  qu'il  démo 
lit;  il  épargna  la  quatrième,  soït,  comme  dit  la 
chronique,  qu'il  y  fdt  né,  et  qu'il  respectât  son 
berceau  ;  soit  que  cette  tour  se  trouvant  en-dehors 
du  plan  du  nouveau  château,  on  l'eût  conservée 
provisoirement  pour  servir  de  logement  pendant 
les  constructions.  Le  sire  de  Beaujeu  mourut  en 
1 295 ,  avant  que  les  travaux  fussent  entièrement 
achevés  ;  un  ou  deux  siècles  après ,  vers  1 4  ■  o  j  dans 
une  guerre  qtii  s'alluma  entre  Errard  de  Blamont 
et  le  sire  d'Oiselay,  tuteur  de  la  châtelaine,  deiv 
nière  héritière  de  la  maison  de  Beaujeu,  les  six 
tours  à  l'orientale  furent  renversées,  la  tour  carrée 
seule  échappa  encore  à  la  destruction  j  l'opinion 
s'établit  dans  le  pays  que  la  main  des  hommes  ne 
pouvait  rien  sur  elle.  Cette  espèce  de  superstition 
s'est  encore  affermie  de  nos  jours,  lorsqu'au  com- 
mencement de  la  révolution ,  les  paysans  voulant 
détruire  tout  ce  qui  rappelait  le  régime  féodal 
essayèrent  vainement  de  renverser  la  tour  de  Beau- 
jeu  ;  elle  porté  à  sa  f>ase  les  traces  assez  profondes 
de  cette  tentative  inutile. 

K  La  branche  qui  posséda  la  terre  de  Beaujev , 
après  la  mort  de  l'héritière,  s'éteignit  au  milieu  du 
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seizième  «iéde  ;  cette  propiiété  passa  alors  en  des 
mains  étrangères;  on  chitean  d'ime  arcÉiîtectiire 
plus  qae  médiocre,  (pi  n'a[^>arteiiait  i  ancnn  style, 
fut  bâti,  dans  le  dix-septième  siècle,  an  pied  da 
coteau  et  à  l'entrée  do  village.  Dans  le  dix-huitième, 
l'un  des  derniers  possesseors  de  ce  manoir  sdgneu- 
rial  y  ajouta  des  dépendances  fort  étendues  d'une 
architecture  qui  n'est  pas  sans  él^ance.  ■ 

J'ai  passé  une  jonniée  entière  avec  M.  Martin 
de  Gray ,  et  le  lendetnain  je  me  suis  acheminé  vers 
Beaujen. 

Que  de  souvenirs  se  retracèrent  alors  à  ma  pen- 
sée! Je  n'avais  pas  revu  le  duc  de  Bassano'  depuis 
les  événements  qui  l'avaient  rendu  à  la  vie  privée; 
mais  je  me  rappelaisqoe  son  existence  avait  été  toute 
entière  dévouée  à  la  patrie  et  à  l'bonune  extraordi- 
naire qui  régna  sur  la  France  et  sur  l'Europe.  Je  le 
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Jaime  à  le  dire  (  et  cet  éloge  est  on  de  ceux  qne 
j'ai  Ircavé  le  moins  d'occasion  de  distribaer  dans 
mes  coorses),  M.  de  B***  supporte  la  retraite  avec 
autant  de  dignité  qu'il  a  jadis  supporté  la  grandeur; 
et  si  l'on  peut  s'étonner  qu'il  n'en  jouisse  pas  avec 
plus  d'orgueil,  c'est  que  le  passé  a  pour  lai  des  re- 
grets à  l'épreuve  du  courage  et  de  la  philosophie. 
Cette  sensibilité  profonde  est  la  première  vertu  de 
son  cœur,  que  son  entretien  me  révéla.  Le  hasard 
m'ayant  conduit  à  prononcer  le  nom  de  l'un  de  ses 
anciens  amis ,  mort  à  Paris,  sur  l'échafaud,  en  i  -jgi , 
pendant  sa  longue  captivité  dans  les  donjons  de 
l'Autriche ,  je  pus  me  convaincre  que  trente  années 
d'une  existence  battue  par  tant  d'orages,  s^atée 
par  tant  de  travaux  et  de  succès,  n'avaient  pas  éteint 
la  vivacité  de  ses  souvenirs:  il  me  parla  de  l'infor- 
tuné Coqnéan  de  Dijon  (dont  les  talents  précoces 
et  variée  faisaient  déjà  l'entretien  des  cercles  de  la 
capitale  avant  nos  discordes  civiles)  comme  s'il 
l'ettt  embrassé  la  veille;  et  cette  jeunesse  d'une  ame 
qu'une  si  haute  ambition  n'avait  point  flétrie  fut 
on  des  traits  de  ce  noble  caractère  qui  m'émut  da- 
vantage. 

Je  visitai  en  détail  le  château  parfaitement  res- 
tauré par  le  propriétaire  actuel.  Il  Ta  dégagé  de  ses 
murs  d'enceinte  qui  le  pressaient  de  toutes  parts  ; 
ses  vastes  cours  ont  été  transformées  en  beaux  jar- 
dins, ornés  et  dessinés  avec  un  goût  exquis;  la  fa- 
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çade,  qui,  de  ce  côté,  se  trouve  eu  rapport  avec 
les  dépendances,  a  cté  mise  ea  harmonie  avec 
elles;  mais  da  ctAé  da  parc,  l'éditice,  appuyé  par 
ses  flancs,  sur  deux  grandes  masses  d'arbres,  pré- 
sente uoe  façade  d'ordre  ionique ,  qui  rappelle  avec 
exactitude,  et  dans  de  justes  proportions ,  le  temple 
de  Minerve  Polliade,  à  Athènes;  le  parc  anglaii, 
largement  dessiné,  se  lie  avec  les  vastes  et  belles 
prairies  de  la  Saône  ;  on  le  croit  terminé  par  le 
coteau  boisé  au  bas  duquel  coule  cette  rivière,  et 
que  couronnent  des  villages  d'un  aspect  riche,  et 
pittoresque ,  si  l'on  regarde  le  château  de  la  grande 
route  de  lorraine  :  au-dessus  du  village  de  Monln- 
reux ,  il  forme ,  avec  la  coltine  de  Beaujeu  et  la  tour 
carrée  qui  la  surmonte,  un  ensemble  admirable  et 
qui  fouroirait  une  scène  complète  à  un  habile 
peintre  de  paysage. 

Je  restai  trois  jours  à  Beaujeu ,  et  parmi  mes  ex 
cursions  aux  environs  je  ne  puis  oublier  celle  qoi 
me  conduisît  chez  le  général  comte  Grenier,  ancien 
memhre  du  gouvernement  provisoire  ;  il  habite 
pendant  toute  l'année  le  châteaa  de  Morambert,  à 
une  dcnii-lieue  de  Pesme.  Ce  château,  qui  a  ap- 
partenu à  la  famille  des  Cboiseul ,  est  bâti  sur  un 
rocher  à  pic  très  escarpé ,  dont  le  pied  est  bai- 
gné par  la  rivière  de  VOugiton,  qui  en  suit  tous  les 
méaodrea.  M-  Orenier  y  vit  ea  sage  ;  et  le  bonheur 
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de  tout  ce  qui  lentoure  est  lobjet  de  ses  soins  et 
soo  noique  occupation. 

La  petite  ville  de  Pesme  n  est  qu*à  une  demi-lieue 
du  château  de  Morambert.  Je  n'ai  pas  manqué  d  y 
visiter  une  chapelle  célèbre  dans  la  contrée.  On  y 
voit  un  monument  dit  de  la  Renaissance  y  dune 
composition  aussi  bizarre  que  curieuse,  mais  d'une 
exécution  plus  que  médiocre  ;  les  tètes  allégoriques 
et  les  masques  païens  qui  le  décorei^t  ont  fait  croire 
que  cette  construction  appartenait  à  une  antiquité 
fort  reculée  ;  une  date  du  seizième  siècle ,  écrite 
dans  un  des  cartels  ^  pourrait  éclaircir  tous  les 
doutes. 

Montagnez,  près  de  Pesme,  n'est  qu'un  hameau; 
mais  un  souvenir  bien  honorable  ne  me  permet  pas 
de  le  passer  sous  silence.  C'est  là  que  s'écoulèrent 
les  premières  années  de  l'un  de  nos  plus  célèbres 
Esculapes  modernes ,  du  baron  Percy.  On  me  mon- 
tra le  modeste  toit  où  cet  homme  de  bien,  si  cher 
à  l'humanité,  reçut  le  jc^ur:  son  père,  ancien  chi- 
rurgien des  armées ,  le  destinait  au  génie  militaire  ; 
mais  le  goût  invincible  du  jeune  Percy  l'entraînait 
vers  l'étude  de  Tanatomie.  Il  s'y  livrait  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'il  avait  à  peine  atteint  sa  vingt-unième  an* 
née  lorsqu'il  parvint  au  doctorat  delà  faculté  de  mé* 
decine  de  Besançon.  Lies  prix  qu'il  avait  remportés 
lui  méritèrent  cette  distinction,  et  celle  dune  ré- 
ception bien  honorable.  Couronné  seize  foi^  dans 


l56  LE  CHATEAU  DE  BBAUJED. 

toutes  les  académies,  comblé  des  témo^uages  unl- 
"versels  d'estime,  cet  homme,  si  jastemeat  célèbre, 
se  retira  du  service  après  la  bataille  de  ffateHoo. 
Nommé ,  en  1 8 1 5 ,  député ,  il  ue  monta  à  la  tribune 
que  pour  plaiderla  cause  des  soldats  malades,  con- 
servant toujours,  et  dans  tontes  les  circonstances, 
le  noble  sentiment  qui  le  porta  à  leur  consacrer 
toute  sa  vie  et  tous  ses  talents.  Personne  n'ignore 
que  c'est  lui  qui,  en  Espagne,  forma  presque  en- 
tièrement à  ses  propres  frais  un  premier  bataillon 
de  soldats  d'ambulance,  et  une  compagnie  spéciale 
de  brancardiers  qui ,  pourvus  en  effet  de  brancards 
d'une  forme  nouvelle  inventée  par  lui,  se  portaioit 
par-tout  pour  relever  et  transporteries  blessés. 

Quel  soldat  vétéran  oubliera  jamais  le  grand 
caractère  que  cet  homme  illustre  déploya  dans 
l'exercice  de  ses  fondions  à  Tannée!   Son  ambi 
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Le  petit  village  de  Magr^-Vemois ,  près  deLure, 
a  vu  naître  un  homme  uod  moins  célèbre,  le  fa- 
meux chirurgieu  Desault.  On  a  fait  élever  à  l'Hôtet 
Dîea  de  Paris,  à  sa  mémoire  et  à  celle  de  Bichat, 
un  monument  sur  lequel  on  a  gravé  l'inscription 
.  suivante  : 

«  Ce  marbre,  dédié  à  la  mémoire  des  citoyens 
M  Desault  et  Bicbat ,  a  été  posé  pour  attester  la  re- 
>  connaissance  de  leurs  contemporains  pour  les 
«  services  qu'ils  ont  rendus  ;  le  premier  à  la  cbirur- 
■  gie  française,  dont  il  a  été  le  restaurateur;  le  se- 
«  cond  à  la  médecine,  qu'il  a  enrichie  de  plusieurs 
•1  ouvrages  utiles,  et  dont  il  eût  agrandile  domaine, 
«  si  l'impitoyable  mort  ne  l'eûtfraj^  dans  sa  trente- 


Le  département  de  la  Haute  -Saune  ne  possède 
ni  villes  ni  monuments  d'une  haute  importance; 
mais  il  est  de  toute  la  Franche-Comté  le  plus  in- 
dustriel et  le  plus  ricbe;  le  bois  dont  il  est  couvert, 
l'eKcellenle  qualité  des  mines  de  fer  qu'on  trouve 
presque  à  la  surface  de  la  terre ,  l'ont  peuplé  de  hauts 
fourneaux ,  de  forges ,  et  d'usines,  où  le  métal  reçoit 
toutes  les  préparations  nécessaires  au  commerce. 

Ces  diverses  usines,  qui  se  composent  de  plusse 
cent  dix  établissements,  occupeut  environ  le  quin 
zième  de  la  population  total»,  qui  est  de  trois  cent 
dix  mille  individus,  tant  à  l'extraction,  au  trans- 
port, au  lavage  du  minerai,  à  la  coupe  des  hois,  au 


l!>8  LE  CHATKAD  DE  BEACJEU. 

cbarboDoage  et  au  charroi  du  combustible,  qa'i  la 
dirnotion  des  travaux  et  à  la  fabricaltoa  de  tous  les 
produits  dont  le  fer  est  la  matière  première,  l^e 
poids  total  de  ces  produits  a  été  évalué  à  plus  de 
quatre  cent  cinquante  mille  quintaux  métriques, 
dont  la  valeur  en  numéraire  excède  dix  millions. 

liCS  autres  branches  d'industrie  du  département, 
quoique  moins  productives,  sont  cependant  assex 
importantes  :  elles  se  composent  de  quarante  iàbri- 
ques  où  l'on  met  en  oeuvre  le  coton,  le  chanvre  el 
la  laim-;  de  quatre  verreries;  de  la  papeterie  de 
Saint-Bresson ,  oii  l'on  fabrique  les  papio^  de  la 
plus  grande  dimension  pour  la  gravnre  et  l'impres- 
sion; de  cinquaote  tanneries  et  chamoiseries;  de 
dix-huit  brasseries,  et  d'une  grande  qnaotité  de 
distilleries  pour  le  kirchen-wasser:  od  remarque 
;  de  Foujïerolii 
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montagne  en  lornie  de  pain  de  sucre ,  et  à  laquelle 
ou  a  donné  le  nom  de  Molle  de  Fesoul^  bordée  en 
quelque  sorte  par  la  rivière  du  Drugeon.  Une  assez 
jolie  promenade  s  etead  le  long  de  la  rivière ,  dont 
les  bords  sont  tapissés  de  prairies.  On  y  récolte 
beaucoup  de  fourrages  ;  aussi  y  a-t-il  presque  tou- 
jours un  dépôt  de  cavalerie  dans  cette  ville ,  géné- 
ralement bien  bâtie ,  et  où  Ton  trouve  quelques  jolis 
édifices ,  tels  que  le  collège ,  la  préfecture ,  les  ca- 
sernes et  Féglise. 

Yesoul  fut  pris  et  détruit  de  fond  en  comble  par 
Charles  d'Amboise  sous  Louis  XI ,  en  1 479.  Pris  de 
de  nouveau  par  Turenne,  les  fortifications  en  fu- 
rent démantelées.  M.  Brûlé,  le  maître  de  Tbôtel  de 
la  Madeleine,  où  j'étais  descendu,  ne  me  laissa  pas 
ignorer  qu'il  avait  eu  Honneur  de  loger  Monsieur  ■ 
tout  le  temps  qu'il  est  resté  à  Vesoul. 

Cette  ville  a  donné  le  jonr  à  François  Rousselet , 
médecin  alchimiste,  et  à  M.  Marc,  bibliothécaire, 
homme  de  lettres. 

On  construit  à  Port-surSaône,  entre  Scey  et  Ve- 
soul un  grand  nombre  de  radeaux ,  que  Ion  charge  de 
bois  de  marine  pour  les  ports  de  la  Méditerranée. 
Les  environs  de  ce  bourg  sont  remplis  de  mines  de 
fer,  dans  lesquelles  on  découvre  des  cornes  d  am- 
mon  depuis  quatre  millimètres  de  diamètre  jus-* 

>  Aujourd'hui  Charict  X. 
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qu'à  celui  d'un  métré.  Les  plus  grosses  sont  cris- 
tallisées dans  l'intérieur ,  et  couvertes  à  l'extérieur 
de  dendrites^  ou  espèce  de  feoille  de  persil  ;  d'au- 
tres sont  métallisées. 

ÂuDelieuedeVesonl,surlaroutedeVtllers-Sexel, 
j'allai  voir  le  Frais-Puits  :  c'est  une  espèce  d'eotoo- 
Doir  de  viugt  mètres  environ  de  diamètre  à  son 
ouverture ,  et  qui  va  en  se  rétrécissant  jusqu'au 
fond,  c'est-à-dire  jusqu'à  dis  mètres  sous  terre.  Il 
est  à  sec  une  partie  de  Tannée;  on  m'y  fit  descen- 
dre ,  et  je  n'y  remarquai  aucune  excavation  dans  les 
parois;  le  terrain  est  solide,  quoique  couvert  de 
sable.  Je  le  sondai  par-tout  avec  un  bâton  sans 
pouvoir  le  faire  pénétrer  nulle  part,  d'où  je  con- 
clus que  cette  disparition  de  l'eau  ne  pouvait  pro- 
venir que  d'un  suintement  à  travers  les  fentes  im- 
perceptibles du  rocber. 

De  retour  à  Vesoul,  une  pluie  continuelle  me  fit 
garder  la  cbambre  pendant  un  jour  ;  tout-à-coup 
un  fleuve  se  répandit  sur  la  plaine  qui  environne  la 
ville;  l'inondation  arriva  jusqu'aux  premières  mai- 
sons ;  et  la  crue  des  eau\  était  telle ,  que  l'on  aurait 
pu  aisément  naviguer  sur  une  barque  tirant  trente 
centimètres  d'eau.  J'interrogeai  avec  inquiétude  la 
première  personne  que  je  rcucontrai,  sur  la  cause 
de  ce  déluge  subit  :  on  me  répondit  que  c'était  le 
Frais-Puits  </ui  (donnait.  Je  me  bâtai  d'y  courir...  ;  l'a- 
byme  bouillonnait  alors  comme  une  chaudière  en 
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pldne  ébullition  ;  l'eaa ,  par  l'effet  du^el  soulerraÏD , 
était  soulevée  d'an  moins  vingt  centimètres  an  ni- 
lîeu  de  plus  que  sur  les  bords ,  et  le  trop  fiein  for- 
mait une  rivière  rapide  de  quatre  mètres  de  large  sur 
cioqnante  centimètres  environ  de  profondeur.  Ce 
qu'il  y  a  de  pins  extraordinaire  c'est  qaè  leFraîs-Pnits, 
qui  ne  donnait  plus  le  lendemain ,  a  été  entièremeitt 
à  sec  le  jour  suivant,  sans  que  l'on  ait  sa  par  où  l'eau 
s'était  retirée.  Les  premiers  jets  do  Frais-Puits  s'é- 
lèvent en  gerbe  de  deux  mètres  ènviroB  de  ban- 
teur  ;  mais  l'entonnoir  une  fois  plein  il  ne  se  fait 
plus  qu'un  effort  intérieur,  et  un  soulèvenùat  tel 
que  celui  que  j'ai  vu.  C'est  à  une  de  ces  crdes  aussi 
subites  qu'extraordinaires  qoe  Vesoul  dut  sa  d^- 
vrance  en  i557,  lorsque  IWmée  allemande,  com- 
mandée par  le  baron  PobviUtr,  se  disposait  a  lui 
livrer  l'assaut;  nue  pluie  de  vingt-quatre  beàres 
amena  une  inondation  gni  effraya  tellemebt  les  sol- 
dats ftutricbiens,  qu'ils  s'eoiîiirent ,  abandonnant 
même ,  dit  Tbistoire ,  leors  barib  remplis  de  vin. 
Je  quittai  le  Frais- Pnîts  pour  aller  visiter  iiu  vil- 
lage de  Leughes  la  grotte  qui  conserve  de  la  glace 
jusqu'au  milieu  de  l'été.  Elle  est  vaste  et  hérissée  de 
glaçons  suspendus  à  sa  v6&t«  qui  semblent  prâts 
i  se  détacher-,  pour  écraser  l'impradent  qui  oserait 
en  franchir  le  seuil.  I^orsqu'il  y  a  des  changement» 
dans  l'atmosphère,  des  vapenrs  sie  fbrmetit  à  l'en- 
trée de  cette  grotte. 
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A  peu  de  distance  de  Vesoul  existait  autrefoiit 
l'abbaye  royale  de  Montigny,  où  trente  chanoi- 
liesses  de  l'ordre  de  Sainte  -  Claire,  après  avoir 
exhibé  les  preuves  de  leurs  seize  quartiers  de  no- 
blesse, menaient  une  vie  heureuse  et  toute  mondaine 
en  attendant  les  béatitudes  promises  à  la  vie  morti- 
fiée et  pénitente  instituée  par  la  foodatrice,  la  noble 
comtesse  Alix ,  en  1286. 

Je  ne  fis  que  passer  à  Luxeuil,  petite  ville  célèbre 
par  ses  eaux  minérales ,  qui  étaient  coonues  du 
temps  de  Jules4!^ésar.  Le  magnifique  établissement 
des  bains  qui  touche  à  la  ville  a  été  bâti  sur  les 
ruines  des  anciens  thermes  construits  par  les  Ro- 
mains. La  maison  commune  est  ornée  de  pilastres; 
on  a  découvert  dans  les  fouilles  des  armes ,  des  mé- 
dailles, des  inscriptions  antiques.   Au  cinquième 
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W  nobles  moines  de  son  abbaye;  le  feu  prit  à  leurs 
bàtîmeots;  un  incendie  général  semblait  inévita- 
ble ;  tout-à-coup  on  vit  se  soutenir  et  voltiger  au- 
dessus  des  flammes  pendant  deux  jours  entiers ,  les 
uns  disent  une  bostie  consacrée,  les  autres  trob: 
quoi  qu'il  en  soit,  en  mémoire  de  ce  miracle  une 
foire  et  une  Pftte  furent  instituées  à  Favemey;  l'hostie 
unique,  ou  l'une  des  trois,  fut  portée  à  Besançon, 
et  les  liistoriens  assurent  que  les  habitants  de  cette 
ville  l'ayant  invoquée  pendant  qu'on  l'assiégeait,  le 
siège  fut  subitement  levé. 

Le  trajet  est  court  de  LuxeuU  à  Lure.  Cette  pe- 
tite ville,  située  dans  une  île  formée  par  un  étang, 
au  milieu  des  bois  et  des  monts,  aa  rien  de  remar- 
quable que  les  décorations  intérieures  de  son  église. 
Peu  industrielle  par  elle-même,  son  arrondis- 
sement Test  beaucoup  ;  indépendamment  des  foires 
et  usines,  on  y  compte  cinquante-cinq  fabriques  de 
tissus  de  coton,  quatre  filatures  et  deux  fabriques 
d'indienne. 

C'est  la  petite  ville  d'Héricourl  qui  a  répandu  - 
dans  cette  partie  de  la  Franche -Comté  le  genre 
d'industrie  auquel  l'Alsace  doit  tant  de  prospérité 
et  de  richesses.  Héricourt  possède  seul  huit  fa- 
briques de  tissus  de  coton ,  deux  d'indiennes,  et 
trois  filatures.  Les  principaux  manufacturiers  sont 
MM.  Méguitlet,  Nobht,  Bougeol,  Lods,  et  Sehorti; 
ils  augmentent  chaqne  jour  l'importance  de  leurs 
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élablissetnenis  en  rendant  lenn  dssns  meilleurs  el  . 
ploî  fin?. 

Saint-Loup,  aatre  petite  \-ille  sur  VJtujronne,  tf 
choisi  poiir  son  industrie  priocipale  la  confcctioD 
des  rhapeaax  de  paille ,  qui  ne  demande  qu'eu 
pea  d  adresse ,  on  v  emploie  les  pliis  jeanes  en^ts 
et  les  vieillards. 

PaiMoot,  au  reste,  dans  ce  départemeDt  on  voit 
des  bob  entiers  de  merisiers  ;  et  l'eau  de  merise  on 
kircbeo-wasser  s't  distille  dans  presque  tons  les 
villages. 

lUoniMiard  était  la  dermére  ville  que  je  vou- 
lusse voir  avant  de  quitter  la  Fraocbe-Comté.  Elle 
est  située  en  quelque  sorte  entre  les  bmites  de  celte 
province  el  celles  de  l'Alsace ,  et  formait  autrefois 
avec  son  territoire  une  principauté  appartenant 
aux  ducs  de  Wurtemberg.  Elle  fut  réunie  à  la 
France  peodant  tes  guerres  de  la  révolution;  nrais 
déjà  Louis  XIV  s'en  était  eraparé,  et  en  avait  fait 
démolir  les  fortifications  ;  ou  aperçoit  encore  sur 
on  rocher  les  restes  d'un  cbàteau  fort  qui  proté- 
geait la  ville.  Les  habitants,  an  nombre  de  quatre 
mille,  pour  la  plupart  protestants,  sont  industrieux, 
et  se  distinguent  sur-tout  dans  rhorlo|;erie.  Ou  fa- 
brique aussi  à  MontbéUard  âes  élofles  de  colon, 
cl  de  la  taillanderie. 

C'est  la  patiM  do  C^èbre  Ciivier  et  du  savant  na- 
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Je  ne  ^ais  qaitter  MoDtbéDard  sans  parler  d'un 
petit  rillage  situé  sur  son  territoire ,  et  <f ui  était  ao- 
cieunemeot  une  ville  romaine  ;  c'est  Mandeure. 
Oa  y  voit  les  restes  d'un  beao  cirqoe,  et  on  y  a 
troavé  souvent  des  fragments  de  acnipture,  des  mé- 
dailles, etc.  Dans  le  dernier  siècle  on  comptait  en- 
core parmi  les  villageois  des  Farronsy  desLentulus, 
et  des  habitants  fiers  de  leur  origine,  qui  se  ma- 
riaient entre  eux ,  et  ne  souffraient  pas  d'alliance 
étrangère.  Les  deux  tiers  do  village  gémissaient  ce- 
pendant dans  la  servitude  de  l'arcbevéque  de  Be- 
sançon ;  l'autre  tiers  dépendait  du  dnc  de  Wurtem- 
berg. Toutefois  ils  avaient  conservé  des  coutumes 
toutes  romaines.  Deox  fois  par  an  le  juge  cbâtelain 
de  l'archevêque  rendaitjustice  sur  la  place  publique; 
chacun  alors  plaidait  sa  cause.  Deux  maires,  trois 
écfaevins,  et  trois  Bauvars,  c'est-à^Ure  trois  gardes 
champêtres  composaient  la  magistrature  et  la  police 
de  ce  petit  État,  qui  se  gouverntùt  comme  une  ré- 
publique. On  va  juger  de  la  simplicité  des  moeurs 
par  le  trait  suivant,  tiré  d'une  notice  sor  Mandeure, 
insérée  dans  les  banales  des  Voyages. 

«  Rien  de  plus  rare  que  le  vol  parmi  les  habitante; 

■  ils  avaicDt  pour  le  découvrir  et  le  punir  un  moyen 

■  qui  prouve  fjoel  prix  ils  mettaioat  à  leur  réputa- 

■  tion  et  k  l'honneur.  Si  un  vol  avait  été  commis , 
«  le  dimanche  d'après  les  habitants  étaient  obligés, 
«  à  l'issue  des  vêpres ,  de  se  rendre  sur  la  place  pu- 
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X  blique.  Là  un  des  inutiles  prououçait  un  discours, 
"  sommait  le  voleur  iucoanii  de  restilucr  l'effet  en- 
«  levé,  et  de  ne  point  profaner  par  sa  présence  une 
•>  assemblée  d'hounétes  gens.  Si  le  voleur  se  décau* 
«  vrait,  on  l'exeluait  pendant  six  mois  des  assem- 
X  blées  publiques  j  si,  au  contraire,  il  ne  se  déclarait 
«  pas,  on  procédait  au  jugement  du  bâton.  Pour 
«  cela  les  deux  maires  tenaient  un  bâton  aux  deux 
"  bouts,  et  rélevaient  assez  baiU  pour  que  l'on  pût 
»  passer  dessous.  Chaque  babiiaiit,  pour  prouver 
«  son  innocence ,  passait  alors  sous  cette  espèce  de 
«  jou(j.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  que  le  cou- 
"  pable  ait  ose  suivre  les  innocents.  Plusieurs  fois 
«  des  voleurs  près  de  passer  sous  le  bâton  se  sont 
><  arrêtés,  et,  accablés  de  remords,  ont  demandé 
■<  grâce  à  leurs  concitoyens.  Si  le  coupable  eût  élé 
•'  reconnu  après  avoir  passé,  aucun  babitant  ne  lai 
"  aurait  parlé ,  personne  ne  lui  aurait  répondu ,  on 
«  l'élit  évité  comme  un  mal  coutagieux  ,  et  ce  dés- 
"  honneur  aurait  rellué  sni-  toute  sa  famille,  » 

Je  quittai  enfin  la  Francbe-Comté  pour  me  ren- 
dre à  livforl.  .le  remerciai  mon  heureuse  étoile, 
lorsqueu  me  plaidant  dans  la  voiture  je  me  trouvai 
près  d'un  ancien  professeur  de  Besan(;on,  que  j'avais 
vu  chez  M.  Devienne;  d  reconduisait  un  de  ses 
wewwt^jjffLiéiMCfi ;  il  n'eut  pas  de  |»eine  à  ramener 
*  P*ys  Ife  je  venais  de  par- 
e  dit-il,  cette  province,  et 
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les  impresstoDS  que  son  iodustrie  et  toutes  ses  beau- 
tés physiques  et  morales  ont  pu  laisser  dans  votre 
souvenir  seront  bientôt  effacées  par  d'autres  objets. 
Permettez-moi  donc  de  vous  retracer  encore  une 
fois  te  bou  et  le  mauvais ,  le  fort  et  le  faible  duo 
pays  éminemment  français,  bien  qu'un  siècle  et  demi 
se  Eoit  à  peine  écoulé  depuis  sa  réunion  à  la  France. 

«  Nos  superstitions,  notre  respect  servile  pour  la 
noblesse ,  nos  préjugés  enfin ,  ont  excité  plus  d'une 
fois  votre  critique  ;  mais  daignez  vous  i-eporter  à 
des  temps  peu  éloignés. 

«Toutes  les  momeries  de  l'Espagne  survécurent 
encore  long-temps  à  sa  domination  ;  le  peuple , 
grossier,  crédule,  sans  instruction,  mais  simple  et 
facile  à  (jouvemer,  ne  pouvait  se  passer  de  couvents , 
d'abbayes,  de  pénitents  de  toutes  les  couleurs,  de 
madones,  de  processions,  etc Cependant  l'in- 
quisition n'eut  jamais  un  grand  pouvoir  en  Francbe' 
Comté ,  bien  qu'elle  y  fût  établie. 

«  L'âpreté  de  moeurs  qui  régnait  alors  venait 
de  l'babitude  de  vivre  dans  des  lieux  couverts  de 
bois,  de  chemins  impraticables,  sans  commerce, 
sans  rapport  avec  les  pays  voisins  ;  des  idées  folles, 
des  absurdes  terreurs  qu'entretenaient  les  moines; 
des  sorciers,  des  loups-garoux,  et  du  peu  de  sûreté 
qu'offraient  les  routes  Infestées  de  voleurs  et  de  re- 
venants, non  moins  redoutables. 

••  Elle  venait  sui^tout  de  l'état  perpétuel  de  guerre 
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OÙ  vivaient  les  Comtois ,  qui ,  après  s  être  battus  long- 
temps pour  de  petits  sei^eurs,  dont  les  manoirs 
couronnaient  la  plupart  des  coteaux  et  des  mon- 
tagnes, se  battirent  ensuite,  sans  relâche,  avec  les 
Français  leurs  voisins.  Tout  le  monde  croyait  aux 
somei^;  le  parlement  de  Dôle  en  faisait  brûler 
quelques  uns  de  temps  à  autre,  pom*  maintenir  une 
si  louable  coutume;  il  y  avait  dans  les  anciennes 
prisons  ile  cette  ville  le  cachoi  des  sorciers:  c'était  le 
plus  noir,  le  plus  humide,  le  plus  affreux  que  Ton 
pût  imaginer.  M.  Dusillet  *  Ta  fait  démolir.  La 
dernière  sorcière,  brûlée  à  Dôle,  le  fut  en  1607  : 
elle  se  nommait  Catherine  Gaillard ,  du  Grand- 
Vaud:  elle  était  accusée  et  convaincue  d  avoir,  en 
pissant  dans  un  trou,  composé  une  nuée  de  grêle, 
<pii  ravagea  le  Grand- Vaud,  village  situé  dans  les 
hautes  montagnes  du  Jura,  et  doù  sortaient  pres- 
que tous  les  sorciers ,  attendu  que  le  peuple  de  ces 
contrées  était  le  plus  ignorant  et  par  conséquent 
le  plus  farouche. 

«  La  famine  et  la  peste,  suites  inévitables  de  la 
guerre ,  achevaient  d'abrutirle  peuple.  On  s  isolait 
pour  éviter  la  contagion.  Des  hommes,  entourés 
d'images  funèbres,  accablés  de  tous  les  gem'es  de 

•  On  remarquera  que  ce  nom  respectable  se  trouve  toujours 
sous  ma  plume  toutes  les  fois  qu'il  est  question  d  un  abus  à  dé- 
truire ,  ou  d'un  établissement  utile  à  former  dans  la  ville  dont 
M.  Dusillet  est  maire. 
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fléaux,  n'en  étaient  que  plus  accessibles  aux  ter 
reurs  religieuses. 

■  La  peste  ravagea  la  province  depuis  i636  jus- 
qu'en 1645;  il  était  permis  alors  de  tirer  sur  le  pes- 
tiféré, qui,  enfermé  daus  sa  maison  ,  hrisaït  sa 
chaîne  et  paraissait  au  milieu  des  mes. 

1  La  noblesse  et  la  baute  bourgeoisie  étaient  aussi 
crédules  et  aussi  superstitieuses  que  les  hommes  da 
peuple.  On  ne  savait  que  prier,  se  battre  et  mourir 
pour  le  prince  à  qui  on  apparlenait.  Témoins  les 
commandants  Morel  et  DusiUet  ',  qui  aimèrent 
mieux  se  laisser  pendre  que  de  remettre  aux  Fran- 
çais d'alors,  le  premier  la  ville  d'Arbois,  et  le  se- 
cond le  château  de  Rabon,  qui  leur  étaient  con- 
fiés!... Du  reste ,  peu  de  courtoisie,  peu  d'urbanité 
dans  les  mœurs,  point  de  manufactures,  point  de 
luxe ,  presqu 'aucune  des  commodités  de  la  vie.  Une 
architecture  lourde  et  golJiique,  des  maisons  irré- 
gulières ,  nul  art  d'agrément;  tout  se  bornait  à  l'étude 
des  langues  anciennes,  de  la  médecine,  de  la  théo- 
logie, et  du  droit  dans  lequel  se  distinguèrent  plu- 
sieurs professeurs  de  l'université,  alors  célèbre,  et 
quelques  conseillers  au  parlement.  On  ne  savait  ce 
que  c'était  que  la  poésie ,  la  langue  était  à  demi 
barbare  à  l'époque  où  florissaient  itacine  et  Pascal*. 

>  L'a  des  aeïui  du  maire  actuel  de  D6lc. 

'  Cependaat  Hairet,  aé  à  Besançon,  esl  l'auteur  lie  la  première 
tragédie  passable,  la  Soplionitbe.  . 
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«  Depuis  la  conquête  de  la  Franche4]!omté  par 
Louis  XIV,  quels  changements!...  Les  beaux  arts 
et  leur  brillant  cortège  sont  venus  adoucir  nos 
mœurs,  purifier  nos  coutumes  barbares,  embellir, 
charmer  nos  loisirs.  Nous  pouvons  vous  citer  avec 
orgueil  des  noms  célèbres  dans  tous  les  genres'; 
dans  le  droit,  dans  la  médecine,  dans  les  sciences 
exactes,  dans  lart  militaire,  et  enfin  dans  tous  les 
arts  libéraux.  » 

C  est  au  milieu  de  cette  intéressante  récapitula- 
tion que  nous  entrâmes  en  Alsace.... 

'  Dans   la  littérature,  l'histoire,  la  philosophie   scolastique^ 
MM.  Suard  et  Droz,  de  Tlnstitut,  un  peu  avant  eux  Millot  et  d'Oli- 
vetde  l'Institut;  Nodier,  Wciss,  Dusillet,  Benoît,  auteur  de  la  Li- 
hei-té  religicnse;  les  abbés  Requet,  Mcrmet,  Jacques,  Bullet,  et 
Bergier;  le  {^grammairien  Lemare;  dans  le  droit  et  la  juiispru- 
dencc,  MM.  Grappe,  Loiseau,  Bavoux,  Proudhon ,  Clerc,  et  le 
baron  Bouvier;  dans  la  médecine,  Dcsault,  Percy,  Tissot,  Tho- 
massin ,  André  Bouvier,  Briot,  Fourneret,  Machard,  et  les  Guyé- 
tant;  dans  les  sciences  naturelles  et  exactes,  le  baron  Cuvier  de 
l'Institut,  M.  Cuvier,  son  frère,  Pouillet,  Péclet,  l'abbé  Jantct; 
dans  les  arts  mécaniques,  Janvier,  Molard,  et  Berthoud  de  l'Insti- 
tut; dans  les  beaux  arts,  MM.  Dcjoux  de  l'Institut,  Attiret,  De- 
vosg[e,  et  Rosset;  dans  l'art  militaire,  le  maréchal  Moncey,  les 
généraux  d'Arçon,  Morand,  I-«courbe,  Bernard,  Travot,  Bau- 
drand ,  Delort ,  Préval ,  Michel ,  Donzelot ,  Pajol ,  Rome ,  Lepia , 
Bachelu ,  Michaud,  Pélissard ,  Barthélémy,  Chamoté,  David,  etc. 
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Avec  quel  plaisir  je  me  livrais  d'avance  à  la  con- 
templation de  ses  ricbes  manufactures,  de  ses  sites 
riants  ou  pittoresques,»  l'étude  des  hauts  faits  de 
ses  habitants j  là  du  moins,  me  disais-je,  tandis  que 
ma  mémoire  ,  se  reportant  au  milieu  des  {pjerres 
et  des  batailles ,  suivra  des  héros  magnanimes  mois- 
sonuaut  des  lauriers  pour  la  {;loirc  de  lu  France,  je 
rencontrerai,  au  sein  de  la  paix,  les  génies  de  l'in- 
dustrie, qui,  la  couvrant  d'une  palme  moins  bril- 
laute,  lui  préparent  une  prospérité  plus  durable. 

Préoccupé  de  tout  ce  que  les  merveilles  indus- 
trielles vont  m'offrir,  des  beautés  naturelles  que  le 
sol  renouvellera  sans  cesse  à  mes  yeux ,  des  traits 
de  bravoure  dont  le  souvenir  ou  le  récit  fera  si 
souvent  tressaillir  mon  coeur,  au  moment  de  moii 
entrée  à  Béfort  je  m'aperçois  que ,  livré  entière- 
ment à  mes  réflexions ,  je  n'ai  rien  vu ,  rien  observé 
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r  ^  wwm^i  aÊsâ  Jm  dk  ciDÎrc  noa  vîeox  pro- 
•  tfae  àe  Monibélîard  à  cette 
e  Bicmaîl  (fe  feicT  rattentioa. 
nBcs  de  ■■■  à  Bcliict.  La  première  per- . 
c  je  «■cnaPM  i  FAôtaJ  rfe  FenaiUa  ot 
>  qaî  nV  araît  domé   rawleE- 

Le  lewIaMiB  BHÔD  M.  Coanier  me  fo  dêfeener 
■vcelLir**,  «ieîlvd  «■nmrobaste.dool  jeue: 
fas  pas  loag-B^aps  à  iIlimii  les  goAls  et  ks  babî- 
tades  «n  le  >oyiM  tarer  de  sa  pocbe  et  poser  avec 
pMCilàia  sar  k  cfaeniBée,  ataal  de  s'assenr  â 
■Ue,  ^aelipet  piiiiaiMu  et  des  plantes  ftaklie- 
aMt  fettu;  il  Tenait.  i»a»ifit-il,  dexplorem 
petit  «MB  des  tafcwj  des  Vodg»  dooi  il  faisait  de- 
pa»  TBgi  aas  ses  galeries. 

•le  ne  pei^  pns  cette  f>onsioa  <le  nic«IJer  mc 
nénoire  d'âne  fonle  de  fcnse^gnentents  précieux 
qne  j  si  rccntilfa  dans  ses  entretien». 

On  ignore  i  qeeUe  êpO({we  mome  la  bwdatioa 
de  Bcfort,  et  l'oo  doit  savoir  gtê  aox  faisforieiis  dit 
pays  d  anxr  La  boone  foi  d'eu  coQveiùr.  On  sait  sco- 
lentent  qae  octle  ville  existait  au  commencemenC 
du  (juatonieaic  siècle,  patsquelle  fat  citée  dam 
le*  lettres  de  franchises  aixonlêes  en  1Î07  pae 
'     ~  e  de  Betort. 


•s  ce»  icmps  recules  d'u»  | 
^SmmJ^f^ .  eut  dabord  ses  so 
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verains  particnliers;  pins  tard  elle  appartint  à  l'Au- 
triche, et  ce  ne  fut  qu'en  1648  qu'elle  passa  à  la 
France  par  le  traité  de  Westpbalîe.  C'était  alors  nne 
ville  nonrelle ,  l'ancienne  ayant  été  réduite  en  cen- 
dres en  1 4oo.  Louis  XIV  fit  don  de  cette  princi- 
pauté en  1-559  ^  '^  maison  de  Mazarin.  Dans  les 
guerres  deBourgogne  elle  eut  beaucoup  à  souffrir,  et 
fut  prise  trois  fois  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Ses 
fortifications ,  beaucoup  plus  anciennes  que  la  ville 
même,  sont  dues  à  Louis  XIV,  qui  sentit  la  néces- 
sité de  donner  des  moyens  de  défense  à  une  ville 
placée  à  l'entrée  de  l'Alsace ,  dont  elle  est  la  clef  du 
cAté  de  la  Franche-Comté.  Ici  le  génie  de  Vauban 
essaya  de  corriger  te  vice  d'une  situation  désavan- 
tageuse ;  il  voulut  que  la  ville  pût  lutter  contre  les 
dangers  qui  la  menaçaient  du  haut  des  montagnes 
qui  la  dominent. 

En  parlant  des  environs  de  Béfort ,  M.  M***,  re- 
placé sur  son  terrain ,  cita  avec  un  intérêt  tout  par- 
ticulier le  ballon  de  Giromagny,  célèbre  par  ses 
mines  d'ai^ent,  de  cuivre,  et  de  plomb. 

«  Ce  noin  de  ballon,  nous  dit-il,  que  l'on  donne 
h  nne  partie  des  montagnes  des  Vosges ,  vient  de  la 
forme  sphérique  qne  ces  montagnes  affectent 

-  Giromagny  est  un  bonrg  situé  à  deux  lieues  et 
demie  de  Béfort ,  au  nord  de  cette  ville,  sur  la  route 
de  Nanci.  Il  est  situé  au  pied  et  à  l'extrémité  mé- 
ridionale des  Vosges  qui  longent  le  département 


1-4  PATBIOTUME    et   INDCSTBIE. 

dn  BaBl-Bhia,àr(MeiI«iiB»^ne4lîi«ctîoa  parallèle 
aa  cours,  dn  Bhw .  Ityel  coioîe  à  Tel  le  même  dé- 
|»ari«iienL  C'est  là  que  »elne  le  bmeux  balloa  de 
Giromagny.  Sa  hxai«nr  est  de  mille  âoûanie  -  onze 
mètre»  ao-desnt»  dm  nirean  de  la  mer.  CeUe  nasse 
superbe  te  cède  cependant  a:ix  ballon»  plus  impo- 
ants  encore  de  Bavnkopl  et  da  Cresîon  prés  de 
Tliaïui.  doat  Xaa  domine  le  nirean  de  la  mer  de 
mille  (joatie  coiK  ntetics.  et  Fantre  de  mille  trois 
ceob  :  et  enfin  à  celai  de  Gmebu-il!fr,  d'oa  I  on  peut 
admîner  on  lac  Mtnë  â  huit  ceou  mètres  an^lessus 
de  Cobnar.  ei  doot  la  aiperficie  est  de  quatre-vii^ 
qnîni^  mille  mem» .  taodi>  qne  ce  fier  ballon  s'dêre 
eocoiv  de  mille  in>i>  cent  soixante  metreî  an- 
de>5as  dn  nivejo  de  la  mer.  Mai>  celui  de  Giroma- 
;^\  en,  iaD>  contredit,  le  plus  riche  en  mines 
vanêefi  ;  le$  irù^or»  de  la  nature  s  f  dêconTreitf 
à  cbaqne  pas:  se$  nûnes  dargeot.  de  cuîrre,  de 
plomb .  de  criitanj.  de  rocbe.  de  marbre,  se  trou- 
vcot  dao>  le»  eatraitles  de  cette  monla^pe  féconde. 
I.e  vénérable  naturaliste  rvpona  bientôt  notre  at- 
tention >ur  tes  travaux  magnifiques  des  for>';e«  qu'il 
y  avait  reucontrees:  il  nons  parla  de>  porpb\Tes 
qu  il  y  avait  vu  polir;  d'une  belle  scierie  de  granit 
qnoD  y  a  établie:  puis,  nous  transporiant  avec  lui 
ausommet  de  la  montagne,  et  nous  faisant  mesorer 
t|i)i  Iculoiin-,  il  .1  voulut  nous 
^ntùl  iintis  m  taiix  voir  les  admi- 


l'ii>iiuctt*o  hori 
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rables  points  de  vue.  A  l'est,  et  àplus  de  trente  lieues, 
c'étaient  les  montagnes  Noires,  celles  de  la  Suisse: 
au  sud-est ,  le  Mont-Jura ,  le  Grand-Saint-Bernard ,  le» 
Alpes  ;  au  sud,  les  environs  de  Besançon  et  de  Sa- 
lins ;  au  sud-ouest ,  Langres  et  tous  les  pays  en  deçà  ; 
et  enfin  la  Lorraine  au  nord-est.  Il  soupira  en  par- 
lant de  la  fontaine  qui  se  trouve  sur  le  ballon  ;  mais 
bientôt  ses  yeux  s'animèrent  de  nouveau  en  nous 
décrivant  la  route  qui  conduit  sur  la  montagne  ;  elle 
fut  tracée  sous  Louis  XV,  et  ses  gigantesques  tra- 
vaux n'ont  été  surpassés  que  par  les  routes  modernes 
du  Simplon,  du  Mont-Cénis,  de  la  Comic/ie,  du. 
Mont-  Genèvre,  si  dignes  de  Tadmiralion  des  sic 
clés  présents  et  futurs.  II  nous  fît  frissonner  eu  nous 
parlant  de  la  hardiesse  de  cette  route ,  pratiquée  au 
milieu  de  toutes  les  difficultés  vaincues ,  pour  déro- 
ber aux  précipices  la  marche  du  voyageur.  Il  nous 
la  montrait  s'enfonçant  dans  un  espace  de  plus  en 
plus  escarpé,  par  une  pente  toujours  plus  âpre, 
où  la  nature  se  dépouillant  par  degrés  de  toute  vé- 
gétation ne  s'offre  plus  que  sous  des  formes  sévères 
et  gigantesques. 

Sou?  le  nom  générique  de  mines  de  Giromagny 
il  faut  comprendre  non  seulement  celles  qui  sont 
situées  sur  cette  commune,  mais  encore  celles  des 
communes  du  Puits  et  à^Auxelle-le-Haut;  il  passa 
en  revue  les  différents  noms  sous  lesquels  on  les 
désigne  spécialement  à  mesure  que  l'on  remonte  la 
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chahie  des  Vosges;  mais  je  ne  rappellerai  pas  après 
lui  cette  longue  nomenclature;  il  me  suffisait  de 
savoir  que  le  département  du  Haut -Rhin  est  très 
riche  en  productions  minérales  ;  que  les  mines ,  ici 
comme  ailleurs,  ne  se  rencontrent  pas  indistincte- 
ment de  la  même  qualité  dans  des  lieux  souvent  très 
rapprochés;  et  qu enfin  chaque  produit  a,  pour 
ainsi  dire ,  sa  place  de  prédilection.  Depuis  la  révo- 
lution, lexploitation  de  toutes  ces  mines  a  été  gran- 
dement négligée  ;  on  en  accuse  généralement  le 
défaut  de  bois. 

Le  lendemain  M.  Courrier  me  conduisit  à  lu- 
sitie  de  Béfort,  lune  des  plus  considérables  du 
pays.  Elle  se  compose  de  trois  hauts  fourneaux  y 
dequatre  feux  de  faites ,  de  deux  martinets ,  et 
d'une  fonderie  ;  quinze  cents  ouvriers  de  tous  les 
âges  y  sont  employés  à  la  seule  fabrication  du  fer. 
Mon  guide  m  apprit  que  le  minerai  de  Pérouse, 
de  RoppCy  etc....,  villages  situés  à  peu  de  distance, 
alimentait  seul  cette  usine,  qu'il  était  inépuisable 
et  de  bonne  qualité ,  sans  être  comparable  à  celui 
de  Lierperg,  de  Seprain,  et  de  Courroux^  qui,  sui- 
vant lui ,  fournit  un  fer  égal  en  bonté  à  ofelui  de 
Suéde ,  réputé  le  meilleur  de  l'Europe.  Le  savant 
minéralogiste  voulut  bien  encore  me  donner 
quelques  détails  sur  le  mode  d'exploitation;  ici, 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  France ,  il  est  défec- 
tueux ;  c'est  toujours  l'eau  qui  fait  abandonner  les 
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travaux ,  et  jamais  la  perte  du  minerai.  Eo  général  ,- 
le  travail  des  mineurs  consiste  à  sonder  la  nature  ta 
la  fécondité  du  sol,  en  creusant  des  ptiit»  de  re- 
cbercbe,  que  l'on  abandonne  soccessîveDientJQsefu 'à 
ce  qu'on  ait  rencontré  le  minerai  en  assez  grande 
abondanee  pour  encourager  de  nouveaux  efforts. 
On  pratique  alors  à  dix  ou  douze  mètres  du  pre- 
mier, un  second  puits  pour  l'extraction  de  l'eau  qui 
se  fait  à  bras  d'homme;  tandis  que  dans  l'antre  on 
opère  l'extraction  du  minerai.  On  sent  combien  m' 
pareil  mode  d'exploitation  endomma^  la  snperficis 
du  sol  et  multiplie  les  frais  des  fouilles.  On  a  ch^cfaé 
vainement  à  inti-oduirc  la  méthode  appelée  Pargu- 
6ms  qui,  selon  notre  savant  guide,  est  infiniment 
préférable. 

ËH  voyaDt  le  minerai  del'usine  de  Béfbrt,  M.  M*** 
cbiercba  dans  sa  mémoire  déjeune  homme,  et,  me 
cillant  tous  les  lieux  connus  pour  cette  espèce  d'ex- 
ploitation ,  il  me  montra  sur  la  carte  du  départe- 
ment ceux  où  se  trouvent  également  lesplns  belle» 
manufactures. 

Je  dois  en  retrouver  plnsieurssur  ma  route,  nwis 
je  m'arrête  avec  lui  à  feoucourt,  qneje  r^rettedt' 
ne  poavoir  parcourir.  Ce  village  est  au  midi  de  Bé- 
fort,- sur  la  frontière  du  Haut-Rbin,  à  pen  dedii^  ' 
tancede  Montbéliard  ;  aucun  établissement  de  l'ÎU- 
sace  ne  mérite  une  mention  plus  bonorabje  ;'  il'' 

KKMni:  h^  FMiTiiri..  i.  iv.  ri 
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enfante  des  merveilles  sous  la  direction  des  frères 
Jappy,  auxquels  j'aime  à  rendre  de  très  loin  un 
hommage  qu'il  m'aurait  été  doux  de  leur  adresser 
au  milieu  de  leurs  ateliers ,  au  bruit  de  leurs  méca- 
niques ,  et  devant  les  ouvrages  qu  elles  créent  avec 
tant  de  rapidité  et  de  perfection.  L  exécution  des 
machines  et  des  instruments  qu  on  emploie  dans 
cette  fabrique  est  aussi  belle  que  leur  simplicité 
est  admirable.  Des  femmes,  des  enfants,  des  vieO- 
lards,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents,  font 
avec  facilité,  de  leurs  mains  faibles  et  délicates,  ce 
que  faisaient  jadis  avec  beaucoup  de  fatigue  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  jeunes  et  robustes.  On  y 
confectionne  cinq  cents  douzaines  de  mouvements 
de  montres  par  semaine  ;  et,  si  les  besoins  du  com- 
merce lexigeaient ,  les  produits  de  cette  fabrication 
pourraient  être  doublés;  ils  alimentent  en  grande 
partie  les  ateliers  d'horlogerie  de  Dolemont  et  de 
Porentruy  :  M.  Jappy  père ,  dont  les  découvertes 
ont  aplani  les  difficultés  d'un  métier  pénible,  avait 
déjà  obtenu  un  brevet  d'invention  en  1799;  et  à 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie  en  1802,  le 
jury  des  arts  lui  décerna  une  nouvelle  médaille. 
IjCS  frères  Jappy  ont  aussi  une  manufacture  de  vis 
à  bois ,  pour  laquelle  ils  ont  été  brevetés  en  1 806. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'arrêter  au  val  de 
Saint'Imiery  qui,  à  lui  seul,  livre  annuellement 
au  commerce  plus  de  deux  cent  dix  mille  montres 
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façonnées  en  or,  en  aident,  ou  en  cuivre,  et  on 
ootnbre  considérable  de  mouvements  qui  passent' 
irélrauger;  ces  détails  sont  d'autant  pins  intéres- 
sants qnlls  appellent,  dans  un  espace  très  resserré, 
l'attention  sur  huit  mille  individus  qni  compensent- 
et  corrigent  la  stérilité  du  sol  le  pins  ingrat,  par 
les  ressources  de  l'industrie  la  plus  féconde. 

De  retour  à  Béfort,  je  parcourus  la  ville,  placée 
sur  la  rive  gauche  d'une  petite  rivière,  la  Savoureuse, 
qui  prend  sa  source  au  Ballon  de  Giromagny;  sa 
position  est  agréable;  elle  est  bien  bâtie;  l'hdtel-de- 
ville,  l'église  paroissiale,  l'hôpital  militaire,  la  bi- 
bliothèque, le  collée,  sont  d'un  assez  bon  goût: 
j'ai  examiné  son  château,  dit  roc  de  Béfort;  en  e^ 
fet,  il  est  bâti  sur  un  rocher  très  élevé,  et  existait 
déjà  en  1227.    ' 

Béfort,  situé  dans  une  contrée  très  riche,  k  l'en- 
trée d'une  province  industrieuse,  devient  naturelle- 
ment le  centre  d'im  commerce  important ,  que  hkct- 
lite  le  voisinage  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  A 
peu  de  distance  de  la  ville,  sur  une  hauteur  vers 
le  nord,  on  voit  une  espèce  de  tour  pyramidale, 
dite  la  Pierre-Motte;  on  prétend  qu'elle  servait  de' 
phare  et  qu'on  y  allumait  jadis  des  feux  i  l'ap- 
proche de  l'ennemi. 

La  voiture  nomade  se  remettait  le  lendemain  en  ' 
route;  j'y  prisplaceavec  M.  Courier  et  un  juge  d'Alt- 1 
kirch  de  ses  amis  qui  i-egagnait  en  se  promenant 
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ses  foyers.  A  peine  sortions  noos  de  Béfort;  «  Cest 
là ,  me  dit  ce  dernier^  c'est  dans  cette  plaine ,  qu  en 
i8i5  quelques  piiUîers  de  Français,  sous  la  con- 
duite du  général  Lecourbe^,  ont  attaqué  Tarmée  des 
alliés  ;  c'est  là  que  ces  braves  guerriers ,  mettant  le 
courage  aux  prises,  avec  le  nombre  et  la  mauvaise 
fortune ,  ont  soutenu  les  efforts  réunis  d  un  ennemi 
nombreux  et  triomphant,  jusqu'à  ce  qu  enfin  la  dé- 
faite de  fVaterloi)  vint  nécessiter  une  suspension 
d  armes.  » 

Ce  récit  et  Faccent  qui  Tanimait  étaient  pour  moi 
d'heureux^  présage;  mais  bientôt,  laissant  ces  évé- 
nements modernes ,  le  savant  jurisconsulte  passa  ra- 
pidement en  revue  Thistoire  de  FAlsace. 

u  Cette  histoire  de  FAlsace,  comme  celle  de  tous 
les  peuples ,  est  couverte  de  ténèbres  ;  on  sait  ce- 
pendant avec  certitude,  que  long-temps  déjà  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ  cette  province  faisait 
partie  des  Gaules.  Les  Médiomatriciens,  les  Séqua-- 
niensj  et  les  Rauraques^  peuples  d  origine  gauloise, 
s'étaient  répandus  dans  FAlsace  ;  le  caractère  de 
ces  nations,  leur  genre  de  vie,  présageaient  une 
postérité  mâle  et  guerrière.  Une  chevelure  épaisse, 
touffue ,  relevée  en  tresses  sur  le  sommet  de  la  tête; 
des  casques  d  airain ,  une  lance  armée  de  fer,  une 
épée  longue,  massive,  et  sans  pointe  ;  une  hache  et  un 
petit  javelot ,  rendaient  encore  plus  terrible  leur 
maintien  redoutable;  ils  savaient  repousser  Feonemi 


^- 
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avec  autant  diatrépidité  que  vaincre  avec  conrage 
toute  espèce  de  privations;  mais  à  cette  bravoure 
qui  caractérise  encore  de  -nos  jours  les  successeurs 
de  ces  premiers  habitants,  à  leur  simplicité  guer- 
rière, venait  se  mêler  une  superstition  cruelle,  fléaa 
inséparable  de  l'ignorance  et  presque  toujours  de 
l'origine  des  peuples.  On  voyait  des  Celtes  voisins 
du  Rhin  attribuer  à  ce  fleuve  un  ^scemement  sur- 
naturel ,  et  exposer  sur  ses  eaux  les  enfants  dont  le 
père  soupçonnait  la  naissance;  si  l'enfant  revenait 
poussé  par  la  vf^ue,  le  fleuve  avait  jnstifié  la  mère; 
si  l'enfant  périssait,  la  mère,  alors  criminelle,  devait 
périr  aussi.  On  aura  tout  dit,  quand  on  saura  qu'ils 
ont  eu  leurs  druides,  leurs  Tentâtes,  etc.,  etc. 

••  Ariovistt,  chef  des  Germains,  trouble  le  pre- 
mier la  tranquillité  de  ces  Gaulois;  et,  après  qua- 
torze ans  d'ane  domination  usurpée,  il  est  vaincu 
Int-méme  par  Jules-César  :  l'Akace  foit  alors  de  vaibs 
efforts  pour  recouvrer  sa  liberté;  elle  n'est  plus 
qti'ane  province  romaine;  et  c'est  à  cette  époque, 
cinquaat»-8ix  ans  avant  Jésns-Cbrist ,  qu'il  faut  faire 
remonter  l'origine  des  châteaux ,  des  murailles  et  des 
forteresses,  dont  on  rencontre  encore  les  débris  sur 
quelqne&  pcûots  militaires. 

H  Comme  elle  était  voisine  de  la  belliqueuse  ùet- 
manie ,  Ms  nouveaux  maîtres  lui  préparaient  des 
moyens  de  défense  pour  conserver  leur  conqaéte; 
l'Alsace  recevait  la  loi  de  RomCy  et  Borne  opéra  sur 
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elle,  comme  sur  tant  de  peuples  conquis,  la  révolu- 
tion des  mœurs,  des  lois,  de  la  langue,  et  de  la  re- 
ligion. Depuis  Auguste,  héritier  des  victoires  de  Cé- 
sar, on  a  vu  cette  province  agitée  par  autant  de 
tempêtes  que  lempire  lui-même ,  se  débattre  contre 
sa  ruine;  les  troubles  du  dedans,  et  les  incursions 
du  dehors ,  le  nombre  et  le  désordre  des  partis ,  lais* 
sent  à  peine  à  cette  province  un  jour  de  paix  et  de 
tranquiUité;  les  barbares,  toujours  repoussés  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur ,  inondent  sans  cesse  les 
contrées  du  Rhin  ;  mais  une  ère  nouvelle  se  présente. 
«  Constantin  embrasse  la  religion  catholique  au 
qnatiîème  siècle ,  et  Tesprit  de  prosélytisme  se  ré- 
pand par-tout  ;  des  soldats  romains  arborent  la  croix 
du  Christ;  leur  exemple  prépare  les  cœurs,  et  TAI- 
sace  est  chrétienne  à  la  voix  de  saint  Materne,  qui 
devient  son  apôtre;  des  guerres  ensanglantent  en- 
core son  sol  ;  mais  sous  Théodose  lerapire  romain 
s*écroule ,  et  TAlsace  lui  est  ravie.  Écrasé  sous  la  do- 
mination des  officiers  des  empereurs ,  le  peuple  fa- 
vorise Tinvasion  ;  ils  échangent  un  joug  qu*ils  ne 
peuvent  plus  supporter  contre  une  oppression  nou- 
velle ;  ils  deviennent  ia  proie  des  Francs;  mais  bien- 
tôt le  terrible  roi  des  Huns,  Attila,  ravage  encore 
TAlsace ,  et  vient ,  sur  cette  terre  qu'il  couvre  de 
ruines,  mériter  mieux  que  par-tout  ailleurs  le  sur- 
nom de  Fléau  de  Dieu:  Mérovée,  roi  des  Francs, 
le  repousse;  Clovis,  son  successeur,  embrasse  la  re- 
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ligioD  catholique ,  triomphe  des  Huns  et  des  Ger- 
mains, et  fixe  par  la  victoire  l'époqoe  de  la  domî- 
nation  assurée  des  Francs  sur  l'Alsace,  province 
qui  avait  appartenu  cinq  cent  ciuquante-quatre  ans 
aux  Romains. 

•r  Sous  les  auspices  des  rois  de  France  l'Alsace 
sort  de  ses  ruines;  des  villes  s'élèvent,  et  des 
temples  chrétiens  les  décorent.  Ces  belles  vallées  des 
Vosges,  et  leurs  environs  que  nous  allons  bientôt 
parcourir,  n'offraient  alors  que  des  déserts  stériles, 
où  vivaient  quelques  ermites  venus  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  de  la  France  et  de  l'Allemagne  ;  à  la 
place  de  leurs  huuibles  cellules,  autour  desquelles 
une  culture  plus  soignée  commençait  à  fertiliser  le 
sol,  ou  vit  bientôt  se  grouper  des  cabanes  champê- 
tres ;  et  enfin  s'élever  des  hameaux ,  des  villages , 
des  bourgs  florissants.  A  travers  ce  commencement 
de  prospérité  s'établit  l'usage  des  duels.  La  faiblesse 
des  derniers  Mérovingiens  enhardit  les  Allemands  ; 
ils  ravagent  l'Alsace;  Pepin-te-Bref  parait  alors;  il 
oppose  son  courage  et  son  ambition  aux  droits  d'une 
race  tombée  dans  le  mépris;  et ,  plaçant  sur  le  trône 
une  race  nouvelle ,  il  fait  respecter  les  contrées  sou- 
mises à  son  épée.  Chartemagne ,  ^n  successeur,  lutte 
contre  la  barbarie  de  son  siècle  ;  et,  de  la  même  main 
qui  repousse  les  ennemis,  il  favorise  les  arts ,  et  lait 
sentir  l'ipfluence  de  son  génie  par-tout  où  s'étend  son 
empire:  il  comble  l'Alsace  de  bienfaits;  mais  bientôt 


l84  PATRIOTISME  ET  INDUSTRIE. 

ce  â*ayoQ  lumûieiix  disparut  sons  la  faible  autorité 
de  ses  desceadants:  le  pouvoir  féodal  s*afferniit  au 
dixième  siècle;  chaque  château  entouré  duo  fossé, 
reoferme  uo  despote  :  plus  d'émulation ,  plus  d'é- 
nergie ,  FAlsace  redevient  esclave. 

tt  Raoul,  ou  René  de  Bourgogne,  et  Henri  COise^ 
leur,  empereur  d'Allemagne,  se  disputent  cette  pro- 
vince  ;  elle  se  réunit  à  TAutriche ,  et  la  France  la 
perd  pendant  sept  siècles  entiers.  Henri  TOiseleur 
chasse  les  Hongrois  qui,  sous  le  nom  de  Huns, 
avaient  déjà  dévasté  FAlsace  avec  Attila ,  et  qui  la 
ravagèrent  encore  en  917  et  en  926,  s  attachant 
sur-  tout  à  la  destruction  des  temples  chrétiens  et 
des  bibliothèques  des  monastères.  Labbaye  de 
Mûrback  vit  périr  alors  quelques  uns  de  ses  reli- 
gieux, avec  le  même  calme  qu  autrefois  Rome  avait 
admiré  dans  ses  vieux  sénateurs ,  à  lapproche  des 
Gaulois.  Traînés  au  pied  des  ballons  des  Vosges , 
pour  y  avoir  un  destin  semblable,  ils  y  furent  mas- 
sacrés ;  et  Mordfels,  de  nos  jours,  signifie  encore  le 
champ  du  carnage.  Henri  éloigne  ces  barbares, 
réunit  en  926  FAlsace  à  la  Souabe,  et  en  forme  un 
duché  non  héréditaire  jusqu  en  1080,  où  Henri  II  le 
donne  à  Frédério  de  Hohenstauffen ,  son  gendre , 
dont  les  descendants  au  nombre  de  vingt-six  gou- 
vernèrent FAisace  jusqu'à  la  mort  de  Couradin, 
dernier  duc,  qui  en  1268  mourut  à  Naples  sur 
un  échafaud. 
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1 0eveDue  alon  province  immédiate  de  l'Empire, 
l'Alâsce  présente  peu  de  faits  importants.  En  t493 
les  paysans  se  révoltèrent  contre  les  seigneurs,  et 
fonnèreot  une  ligue  appelée  Brundschuh  (soulier  de 
ta  ligue.  )  Les  chefs  de  la  rébellion  furent  pris ,  et  les 
paysans  dispersés.  Une  nouvelle  révolte  éclata  en 
I  Sa5  dans  la  Forét-Noire ,  et  de  là  s'étendit  sur  toute 
la  province.  Les  villes,  les  bourgs,  leschftteaox,  et 
les  édiSces  ecclésiastiques  furent  pillés  et  dévastés. 
Ces  scènes  d'borrenr  se  terminèrent  par  la  destruc- 
tion de  plusieurs  villages,  et  la  mort  de  plusieors 
milliers  de  rebelles;  enfin  la  réjormation  fiit  intro- 
duite vers  le  même  temps  par  les  théologiens  Mo' 
thieu  Jell,  Thibaut,  Sckwaërtz,  Paul  Fagius,  et 
Martin  Bucer,  qui  furent  puissamment  Secondes  par 
les  magistrats. 

C'est  à  cette  époque  que  les  sciences  et  la  litté- 
rature commencèrent  à  fleurir  en  Alsace.  Pendant 
la  guerre  de  trente  ans ,  qui  fît  de  toute  l'Alle- 
magne un  vaste  champ  de  carnage,  de  nombreuses 
calamités  vinrent  encore  fondre  âur  cette  provint», 
occupée  tour-à-tour  par  les  troupes  des  différents 
partis.  En  i633 ,  une  armée  suédoise,  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Horn ,  y  entra ,  s'empara  de  plu- 
sieurs villes,  et  passa  au  fil  de  l'épée  un  grand 
nombre  de  paysans.  Ces  villes  invoquèrent  la  pro- 
tection de  la  France,  et  les  troupes  allemandes, 
françaises,  suédoises ^  couvrirent  A-Ja-fois  l'Alsace 
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jusqu en  1687,  où  Beroard,  dnc  de  Saxe,  s*empara 
de  presque  tout  le  pays  à  la  tête  de  dix-huit  mille 
hommes. 

M  Après  la  mort  de  ce  jprince ,  la  paix  de  Westpha- 
lie ,  en  1 64o ,  mit  un  terme  à  tant  de  désastres ,  et 
TAlsace ,  que  ses  mœurs  et  son  langage  rapprochaient 
de  FAlIemaf^ne ,  fut  enfin  cédée  à  la  France  en  1 648, 
à lexception  cependant  de  Strasbourg,  de  quelques 
seigneuries,  et  de  dix  villes  qui  restèrent  sous  la 
puissance  immédiate  de  TEmpire ,  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  se  rallumant  de  nouveau,  Louis  XIV  rejeta 
sur  la  conscience  de  Louvois  la  violation  des  trai- 
tés ,  et  s  empara,  en  1678 ,  des  villes  restées  libi*e$. 
La  paix  de  Nimégue,  signée  en  1 678,  et  celle  de  iî>> 
ivick  en  1697,  confirmèrent  les  premiers  droits  de 
la  France  ;  et  la  province ,  les  terres ,  seigneuries , 
et  toutes  leurs  dépendances  lui  furent  irrévocable- 
ment acquises. 

La  douceur  de  la  domination  française  répai'a 
les  maux  cruels  qui  assiégeaient  ces  malheureuses 
contrées  depuis  un  si  long  temps.  Les  villages  ense- 
velis sous  les  décombres  n  avaient  plus  de  bras  pour 
cultiver  les  champs  ;  les  paysans  avaient  péri  ;  ou , 
pour  échapper  aux  charges  que  faisaient  peser  sur 
eux  ces  guerres  éternelles ,  avaient  émigré  en  Suisse , 
en  Lorraine^  et  en  Bourgogne.  La  paix  ramena 
Fagriculture  et  Fabondance ;  le  commerce  refleurit; 
on  fit  creuser  des  canaux ,  réparer  des  forteresses; 
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oD  établit  des  postes;  les  corvées  furent  dimiuuées , 
la  mendicité  abolie ,  et  l'admiDistration  de  la  justice 
améliorée. 

.  «  En  1 789 ,  l'Alsace  fut  divisée  en  Haute  et  Basse , 
et  forma  par  cette  Douvelle  organisation  deux  dé- 
partements,  celui  du  Haut  et  du  Bas-Rhm.  » 

Dans  cette  longue  série  d'événements,  le  savant 
jurisconsulte  ne  m'avait  pas  parlé  de  l'expulsion 
des  jésuites;  je  savais  cependant  que  leurs  collèges 
de  Haguenau,  Scbétestadt,  et  Ensishetm,  avaient 
reçu  une  autre  destination  :  mais  nous  approchions 
d'Âltkircb ,  et  M.  Courier  prit  la  parole. 

1  N'apercevez- vous  pas,  me  ditT-il  en  mettant  la 
tête  hors  de  la  voiture ,  et  en  dirigeant  mes  regards 
vers  le  midi  ;  n'apercevez  •  vous  pas  &  une  distance 
d'environ  trois  lieues  une  espèce  de  mont?  là ,  près 
de  Ferrette,  sont  les  ruines  d'un  château  qui  était 
la  résidence  des  ducs  d'Autriche.  On  y  voit  encore 
un  puits  taillé  dans  le  roc ,  et  profond  de  deux  cents 
mètres  ;  un  peu  plus  loin  était  la  riche  abbaye  de 
Lucelle  :  une  vie  active  et  industrieuse  a  remplacé 
dans  ses  vastes  bâtiments  la  vie  austère ,  mais  inu- 
tile ,  de  ses  religieux  ;  les  hommes  ne  s'y  consu- 
ment plus  en  vceux  stériles  et  impuissants  ;  ils  cber- 
chènt  la  prospérité  par  une  voie  plus  sûre  ;  une 
forge  à  hauts  fourneaux  y  emploie  les  bras  des  mal- 
heureux du  pays ,  et  fournit  au  commerce  ses  riches 
produits.  Plus  près  de  FeireUe,  continua-t-il ,  est 
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un  petit  village  appelé  ff^nkel,  fécond  en  mines 
de  fer.  C'est  là  que  la  rivière  dlll  prend  sa  source; 
elle  n  est  célèbre  que  parcequ  elle  donne  son  non 
à  la  province  quelle  fertilise,  et  qu'elle  embellit 
en  la  parcourant  dans  une  grande  partie  de  son 
étendue.  Elle  traverse  en  effet  tout  le  département 
du  Haut-Rhin,  devient  navigable  à  un  quart  de 
lieue  de  Colmar,  et  va  se  jeter  dans  le  Rhin  à  deux 
lieues  de  Strasbourg,  après  avoir  également  par- 
couru une  partie  du  Bas  -  Rbin.  »  Portant  toujours 
mon  attention  sur  la  partie  méridionale ,  il  me  mon- 
tra à-peu-près  remplacement  du  lac  le  plus  consi- 
dérable de  TÂlsace;  on  le  nomme  lac  de  Bienne; 
il  a  trois  lieues  et  demie  de  long  sur  une  lieue  de 
large,  et  sa  profondeur  moyenne  est  de  quatre- 
vingt-dix  métrés.  An  milieu  de  cette  grande  nappe 
deau  on  voit  s'élever  deux  îles,  dont  lune  petite  et 
inculte  ne  produit  que  des  saules  et  des  persicaires: 
un  intéressant  souvenir  se  rattache  à  la  plus  grande: 
1  auteur  d'Emile,  poursuivi  par  laffreuse  idée  que 
les  habitants  de  la  principauté  de  Neufchàtel  avaient 
voulu  attenter 'à  sa  vie,  voulut  y  fixer  son  séjour. 
Lui-même  me  fournira  la  description  de  cet  aima- 
ble lieu  :  «  L'île  de  Saint-Pierre,  appelée  à  Neufcbâ- 
«  tel  17/e  de  la  Motte,  a  environ  une  demi -lieue  de 
-  tour  ;  mais  dans  ce  petit  espace ,  elle  fournit 
«toutes  les  principales  productions  nécessaires  à 
•  la  vie.  Elle  a  des  champs,   des  prés,   des  ver- 


PATRIOTISME  ET   INDUSTRIE.  189 

agers,  des  bois,  des  vif^oes;  et  le  tout,  à  la  fa- 
••  veur  d'un  terrain  varié  et  jnoDta^eax,  forme  une 
<c  distribution  d'antant  plus  agréable ,  que  ses  pai^ 
«  lies  ne  se  découvrant  pas  toutes  eosemble  se  font 

■  valoir mutueUemeot,  etfont  juger  l'île  plus  grande 
u  qn'eUe  n'est  en  effet.  Une  teirasse  fort  élevée  en 

■  foBsae  la  partie  occideutale  qui  regarde  Gleresse 

-  et  Bonneuille.  On  a  planté  celte  terrasse  d'une 
a  longue  allée  qu'on  a  coupée  daas_  son  milieu  par 
•I  un  grand  salon,  où  durant  les  vendanges  on  se 
u  rassemble  les  dimanches  de  tous  les  rivages  voi- 
X  sins ,  pour  danser  et  se  réjouir,  il  n'y  a  dans  l'île 
■<  qu'une  seule  maison,  mais  vaste  et  commode,  où 
•  loge  le  receveur,  et  ùtuée  dans,  un  enfoncement 

■  qui  la  tient  à  Tabri  des  vents. 

•>  La  forme  du  lac  qui  l'environae  est  un  ovale  pres- 

-  que  régulier^  ses  rives ,  moins  riches  que  celles  des 
••  lacs  de  Genève  et  de  Neufcbâtel ,  ne  laissent  pas 
»  de  former  une  assez  belle  décoration ,  sur-tout 
•I  dans  la  partie  occidentale  qui  est  très  peuplée,  et 
«  bordée  de  vignes  au  pied  d'une  cbaîne  de  monla- 
X  gnes,  à-peu-près  comme  à  Côte-Rôtie,  mais  qui 
«  ne  donnent  pas  d'aussi  bon  vin.  On  y  trouve,  en 
«  allant  du  sud  an  rioixL,  le  bailliage  de  Saint-Jean, 
«  Bonneville,  Bieone  etNidau  à  l'extrémité  du  laci 
•t  le  tout  entremêlé  de  villages  très  agréables.  » 

••  C'était  la ,  c'était  dans  cet  aimable  lien ,  que 
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J.  J.  espérait,  dans  ses  douces  rêveries ,  se  consoler 
de  riojustice  des  hommes  ;  et  déjà  sa  brûlante  ima- 
ginatioD ,  enfantant  mille  projets  d'une  félicité  con- 
forme à  ses  idées  ùmples  et  stadîeuses,  s'occupait 
à  créer  le  plan  d'one  .flore  Petrinsularis,  lorsque 
le  sénat  de  Berne ,  à  qni  111e  appartenait  en  partie, 
l'obligea  de  quitter  k  la  bâte  le  séjour  qu'il  appdait 
son  bonheur.  1  C'était  en  nous  entretenant  de  ce 
grand  peintre  de  la  nature  que  nous  entrftmes  dans 
Ahkirch. 

Cette  ville  est  agréablement  située  sur  un  coteau , 
au  pied  duqnel  coule  la  rivière  d'///.  On  fait  remon- 
ter son  origine  au  treizième  siècle  ;  Frédéric  H  en 
fut  le  fondateur;  mais  c'est  sur-tout  à  l'arcbiduc 
Albert  qu'elle  doit  son  nom  de  viUe.  Sous  le  r^ne 
de  ce  prince,  un  incendie  terrible  avant  détruit 
toutes  les  habitations  qui  existaient  primitivement 
dans  la  vallée,  ce  fut  à  celles  qui  s'élevèrent  sur  la 
montagne,  qu'Albert  donna  le  titre  de  ville  d'^tl- 
kirch.  Elle  est  séparée  par  un  fossé  du  château  dé- 
truit deFerrette. 

Le  savant  ami  de  M.  Courier  nous  invita  à  des- 
cendre chez  lui  ;  il  était  veuf,  et  père  de  deux  char 
mants  enfants,  qu'élevait  sa  sœur  avec  une  sollici- 
tude toute  maternelle.  11  m'eût  été  doux  de  passer 
quelques  jours  dans  cette  intéressante  famille  ;  mats 
mon  compagnon  de  voyage  était  attendu  à  Mût- 
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hausen,  et  ce  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu  en  courant 
que  je  parcourus  Altkirch. 

C'est  à  cette  dernière  ville  que  Ton  doit  Tintro- 
duction  de  la  rubannerie  dans  TAlsace.  En  1800, 
une  première  manufacture  s'établit  à  Saint-Morand, 
près  d*Altkirch  ;  elle  prit  promptement  un  accrois- 
sement considérable,  et  occupe  présentement  plus 
de  deux  cent  cinquante  ouvriers  à  la  confection  de 
rubans,  de  filoselle,  etc.,  travaillés  à  la  façon  de 
Hollande.  A  lexemple  de  celle-ci ,  d  autres  fabriques 
de  même  genre  se  sont  successivement  élevées  dans 
les  environs  ;  elles  tirent  leurs  matières  premières 
des  départements  au-delà  des  Alpes ,  du  sud  de  la 
France^  de  la  Suisse  et  de  TAUemagne;  mais  si  l'é- 
ducation des  vers  à  soie,  et  la  culture  du  mûrier 
sont  encouragées,  le  département  du  Haut-Rbin 
augmentera  encore  ses  bénéfices  et  sa  prospérité. 

Les  instances  de  notre  hôte  n  ayant  pu  retarder 
Iheure  de  notre  départ,  il  nous  accompagna  jus- 
qu'à Aspach;  et  c'est  près  des  eaux  d'une  belle  source 
minérale,  qui  donne  une  certaine  réputation  à  ce 
petit  village,  que  nous  nous  séparâmes. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  Mùlbausen, 
M.  Courier  me  faisait  remarquer  une  population 
industrieuse;  chaque  bourg,  chaque  maison  m'of- 
frait l'image  du  travail  et  de  l'activité.  Cette  ville, 
surnommée  à  juste  titre  le  Manchester  de  la  France^ 
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et  la  reîiie  des  cités  mairafiMrtiirières  de  FAlsace, 
fait  sentir  an  loin  sa  bénite  iafloeDce.  Pta  un  vil- 
lage, pas  un  bamean,  «joi  naît  sa  riche  ou  sa  mo- 
deste nianufaclnre ,  destinées,  les  unes  au  tissage 
dn  coton,  à  la  fabrication  des  rubans;  les  autres 
à  celle  des  toiles  peintes,  des  draps,  etc.,  etc. 

J'arrive  à  Millhansett  le  soir  par  an  beau  clair  de 
lune;  daos  chaque  habitation ,  le  bruit  sourd  ou  a^ 
d*nne  machine,  dm  métier,  qu accompagne  un 
chant  joyeux,  me  révèle  une  famille  d^ardsans  à 
lottvrage  ;  je  ne  sais  qndle  joie  j'éprouve  moHnème 
à  me  trouver  dans  cette  cité  laborieuse. 

« 

Nous  voilà  installés  à  Thôtel  du  lÀon^Rouge,  at- 
tendant le  lendemain  avec  impatience. 
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La  position  de  Mulhausen  est  od  ne  peut  plus 
favorable  au  développement  de  son  industrie  j  si- 
tuée  dans  une  riche  et  fertile  campagne ,  elle  trouve 
dans  un  terrain  égal  qu'arrose  la  rivière  d'IU,  et 
dans  l'amour  du  travail  de  ses  habitants,  les  élé- 
ments de  sa  prospérité.  Cette  ville  est  belle,  bien 
b&tie,  ornée  de  plusieurs  beaux  édifices,  parmi  les- 
quels on  distingue  l'bôtel-de-ville,  et  le  temple  des 
réformés  ;  elle  doit  aux  nombreux  moulins  qu'on  y 
voyait  autrefois  son  nom  de  Mulhausen  ;  cepen- 
dant quelques  habiles  scrutateurs  de  l'antiquité  pré- 
tendent qu'elle  fut  bâtie  du  temps  des  Romains,  qni 
lui  donnèrent  le  nom  de  Arialbinum  d'Antonin  ; 
d'autres,  lui  refosant  ime  si  noble  origine,  ne  font 
remonter  sa  fondation  qu'aux  premiers  empereon 
d'Allemagne. 
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Qaoi  qu'il  en  soit,  dès  sa  Daissance,  indignée  de 
la  tyrannie  des  landgraves,  des  avoués,  et  des  pré- 
fets de  l'Alsace,  elle  s'affrancbit  des  atteintes  qu'oa 
portait  à  sa  liberté,  en  s'alliant  avec  Béate  etSo- 
teure  en  i466,  et  avec  Bâte  en  i6o4-  Les  cantons 
protestants  lui  procurèrent  l'indépendance,  et  son 
incoiporatioD  avec  la  Suisse,  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. Plus  tard  cependant  elle  se  gouverna  seole  ; 
eUe  avait  alors  un  grand  et  un  petit  conseil  ;  quarante 
hommes  formaient  tonte  sa  milice;  et  pour  la  sA- 
reté  des  propriétés  six  bourgeois  gardaient  les  vi- 
gnobles pendant  la  nuit.  Tout  en  admirant  cette 
fortne  simple  de  gouvernement,  on  se  rappelle 
néanmoins  de  singulières  ordonnances;  en  1761  il 
fut  ordonné  de  renvoyer,  avec  dix  sous  donnés  aux 
frais  de  l'état,  tous  les  aveugles  et  les  estropiés,  et 
s'ils  revenaient  mendier,  on  devait  les  enfermer  peth 
dant  six  jours ,  et  les  mettre  au  pain  et  à  l'eau.  Par 
une  deuxième  ordonnance  le  bourgmestre  devait 
avoir  à  l'église,  pendant  l'office  divin ,  un  moniteur 
chargé  de  noter  tous  les  hommes  qui  babiUaienti 
celle-ci  n'était  que  minutieuse ,  l'autre  était  cruelle. 
Aussi  fière  et  aussi  avare  de  ses  privilèges  que  l'an- 
cienne Rome ,  cette  petite  république  n'accordait 
que  diiBcilement  le  droit  de  citéi  tout  à  elle-même, 
tout  à  sa  liberté,  tout  à  son  industrie,  elle  ne  prit 
aucune  part  aux  guerres  entre  la  France  et  les  états 
d'Allemagne  ;  et  sa  neutralité  fut  toujours  respec- 
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tée  par  des  puissances  qui  auraient  pn  la  violer 
ioipimémeot  Pendant  la  guerre  de  1664*  après. 
avoir  battu  les  Impériaux  sous  les  murs  même  de 
Mulhansen ,  ou  vit  le  grand  Turenne  respecter  reli- 
gieusement l'iDdépeudance  de  cette  ville ,  et  ne  rien 
exiger  de. ses  habitants,  qui,  seloD  leur  coutume, 
conservèrent  une  neutralité  parfaite.  Mais  cette  in- 
différence de  Mulbausen  ne  tombait  que  sur  des 
querelles  étrangères;  et  lorsqu'elle  sentait  l'im- 
possibilité  de  se  suffire  à  ellecoéme  pour  faire  fleu- 
rir son  industrie  et  son  commerce,  elle  implorait 
volontiers  le  secours  de  ses  voisins,  ^e  voulut  en- 
trer dans  là  confédération  suissç  ;  mais  le  gouver- 
nement helvétique  rejeta  son  alliance ,  et  bientôt  le 
commerce  de  ces  petits  républicains  iiit  mis  à  deux 
doigts  de  sa  perte  par  les  nouvelles  lois  des  douanes 
françaises  qui  prohibaient  les  indieimes  étrangères. 
Son  territoire,  enclavé  dans  l'Alsace,  ne  lui  per- 
mettait aucune  importation;  ce  fut  alors  qu'elle 
écouta  le  conseil  de  se  réunir  à  la  France  ;  mais  la 
phipart  des  bourgeois  se  récrièrent  contre  un  prp- 
r  jet  qui  ne  tendait  â  rien  moins  qu'à  leur  faire  penbv 
le  privilège  d'une  indépendance  consacrée  par  les 
siècles.  L'amour  de  la  liberté  d  une  part ,  la  prospé- 
rité de  l'industrie  de  Tautre,  partageaient  encore  les 
esprits,  lorsque  la  révolution  française  vint  fixer 
toutes  les  incertitudes.  On  pensa  qu'on  conserverait 
cette  précieuse  indépendance  sous  les  lois  d'une  ré- 
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publique  ;  et  les  3o  et  3 1  janvier  1 798  les  magis- 
trats et  les  habitants  de  Mnlhausen  votèrent  leur 
réunion  définitive  à  la  France. 

L'histoire  de  Mnlhausen  n*est  guère  que  celle  de 
son  industrie  et  de  son  commerce  ;  mon  vieux  com- 
pagnon ma  donné  sur  ce  point  tous  les  renseigne- 
ments que  je  pouvais  désirer.  «  Jusqu'au  milieu  du 
dernier  siècle ,  me  dit-il ,  l'industrie  de  Mulhausen 
ne  s'était  encore  distinguée  que  par  la  draperie;  on 
n^Y  connaissait  point  Timpression  sur  toile  de  co- 
ton. En  174s  lUi  commis ,  ScAma/j^er ,  qui  avait  vu 
ce  procédé  à  Bar4e-Duc,  revint  avec  Tespérarice  et 
le  projet  d'en  enrichir  sa  ville  natale.  Deux  bour- 
geois coopérèrent  à  cette  naissante  entreprise;  l'un, 
Samuel  Kœchlin ,  en  fournissant  des  fonds  ;  l'autre , 
DoUfus,  peintre  de  Mulhausen,  par  ses  talents  et  ses 
connaissances  dans  le  dessin  et  dans  l'art  d*appliquer 
les  couleurs.  Leurs  essais  furent  d*abord  imparfaits  ; 
mais  s'instruisent  par  leurs  propres  expériences,  ils 
corrigèrent  bientôt  leurs  premiers  essais ,  devinèrent 
l'art  par  degrés ,  et  livrèrent  enfin  au  commerce  les 
produits  perfectionnés  d'une  heureuse  persévérance. 

«L'époque  de  leurs  succès  devint  celle  dune 
émulation  générale  ;  on  vit  à  leur  exemple ,  et  sous 
leurs  auspices ,  s'élever  les  maisons  Heilmann , 
Siffler,  et  plusieurs  autres.  En  1770  on  y  comptait 
déjà  quinze  fabriques  d'indiennes  ;  les  riches  habi* 
tants  deBàle  s  empressaient  d'apporter  leurs  capitaux 
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aaXDonTeanx  fabricants.  Mais  c'est  sur-tout  lorsque 
MolbanaeD,  réunie  à  la  France  républicaine ,  vit 
son  industrie  affranchie  de  tous  les  obstacles  exté- 
rieurs ,  qu'elle  prit  cet  essor  brillant  qui  la  fait  fleurir 
aujourd'hui  :  c'est  à-peu-près  vers  ce  temps  que  les 
métiers  à  rubans  s'y  établirait;  ici  l'intérêt  privé 
vint  lutter  bonteusement  contre  l'intérêt  général. 
La  corporation  des  passementiers  opposa  au  succès 
de  cette  nouvelle  branche  d'industrie  une  résistance 
opiniâtre.  Lesjnraudeschargéesancieoaementd'exa- 
miner  toute  inveutiou  nouvdle  n'étaient  plus  re- 
connues par  les  lois  ■'  mais  elles  enîstaient  encore 
favorisées  seulement  par  de  vieux  préjugés;  leur 
influence  repoussait  une  innovation  qui  pouvait 
nuire  à  leurs  professions  ;  et  telle  était  la  force  de 
ces  vieux  pr^ugés,  que  leK  magistrats,  malgré  leur 
désir  de  voir  la  ville  s'enrichir  par  de  nouvelles 
manufactures ,  doonèrent  d'abord  raison  à  la  ju- 
rande. Le  temps  amena  enfin  ce  que  n'avait  pu  faire 
l'intérêtgénéral:  il  triompha  d'usages  absurdes;  et, 
après  avoir  éprouvé  mille  entraves,  les  fabricants  de 
rubans  purent  librement  exercer  leur  industrie. 

H  Je  n'ai  rien  pu  savoir  sur  l'époque  de  l'introduc- 
tion ,  et  sur  le  développement  d'une  autre  branche 
de  commerce  qui  honore  encore  Mulbansen  par 
son  degré  de  perfection.  Cette  ville  possède  «i  ef- 
fet plusieurs  maroquineries  qui  peuvent  rivaliser 
avec  toutes  celles  du  royaume;  il  se  fabrique  ici 
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ammellemait  pb»  de  quinze  mille  peanz,  dont  les 
négociants  qui  tiennent  à  la  qualité  s  emparent  aW- 
dement. 

•  Depuis  quelques  années  M.  Gaspard  DoUfés, 
un  des  descendants  de  cdui  qui  coopéra  à  la  pre- 
mière  confection  des  indiennes,  et  M.  Meyer  d'Ar^ 
bon,  ont  encore  introduit  un  nouveau  genre  de  fit- 
brication  ;  ils  impriment  sur  soie  et  en  couleurs  so- 
lides des  dessins  à  limitation  de  ceux  de  llnde.  Le 
prix  de  ces  soieries  peintes  est  très  modéré. 

u  Dans  ce  précis ,  rapide  de  l'histoire  dn  com- 
merce de  Mulhausen  nous  retrouverons  à  toutes 
les  époques  ce  nom  si  honorable  des  Kœchlin, 
que  Ion  peut  regarder  comme  les  fondateurs  de 
la  prospérité  industrielle  de  cette  ville.  Sous  leur 
habile  direction  la  manufacture  héréditaire  est  de- 
venue une  des  plus  considérables  de  l'Europe.  Elle 
n'occupe  pas  moins  de  six  mille  ouvriers.  Lors  de 
rexposition  de  1 8 1 9,  le  jury,  chargé  de  juger  les  pro- 
duits de  l'industrie ,  décerna  la  médaille  d'or  aux 
frères  Kœchlin ,  et  obtint  pour  Gaspard  la  croix  de 
la  Légion  -  d'Honneur.  Le  chef  de  cette  honorable 
famille  (Jacques  Kœchlin)  l'avait  reçue  depuis  plu- 
sieurs années.  Ce  dernier,  jusqu'en  i8i3,  n'était 
connu  que  par  ses  relations  commerciales,  et  sa 
bienfaisance  envers  ses  nombreux  ouvriers ,  en  fa- 
veur desquels  il  a  fondé  et  doté  ridiemeftit  une  in- 
.'^titution  pour  les  orphelins;  eu  1 8 1 3 ,  dis-je,  nommé 
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maire  de  Mulhausen ,  il  fit  preuve  non  senlement 
d'une  ÏDj^rité  telle  qu'on  devait  l'attendre  de  lui , 
mais  encore  de  talents  administratif  fort  distin- 
gués. Sa  conduite  ferme  et  patriotique  en  1 8 1 4  lui 
mérita  l'hoooeur  d'être  destitué  par  les  cbefs  des 
armées  étrangères  lors  de  l'invasion  de  la  France  ; 
réint^ré  sous  le  ministère  de  M.  Decazes,  destitué 
de  nouveau  à  l'époque  de  la  loi  électorale  du  39  jnin 
i8ao,  il  n'en  fut  pas  moins  appelé  à  la  chambre  des 
députés  d'une  voix  unanime.  Toute  la  population 
de  Mulbausen ,  heureuse  de  Ini  prouver  son  estime 
et  sa  vénération ,  fit  de  ce  jour  un  jour  de  fête  ;  et 
par  un  mouvement  spontané  tous  les  habitants  illu- 
minèrent leurs  maisons  '.  » 

C'est  au  milieu  des  ateliers  de  MM.  Kœchlin ,  au 
sein  de  cette  famille  honorable,  que  M.  Courier 
voulut  m'achever  l'éloge  de  son  chef.  Rien  ne  pou- 
vait m'en  donner  une  aussi  haute  idée  que  l'amour, 
l'admiration ,  et  les  respects  dont  il  vit  entouré. 


'  On  iiit  que  cet  tumorable  député  déploya  à  la  chambre, 
comme  dans  ta  ville  natale,  le  patriotitme  le  plus  par,  le  ploi 
dévoué  i  et  fou  «ait  aussi  qaelejugementd'anecoartnpérietiM  le 
coniiamiia  à  trois  mois  de  prison  et  à  trois  mille  francs  d'amende, 
pour  avoir  fait  imprimer  sotts  sa  reaponsabiliié  penonneUe  ooe 
relation,  qui  d'abord  avait  été  présentée  i  la  chambre  comme 
pétition,  signée  de  cent  trente-^euz  élccteara,  dont  l'ol^  était 
de  demander  une  enquête  judiciaire  sur  une  promenade  militaire 
de  deux  escadrons  de  cavalerie  daus  le  département  dn  HaatJthin. 
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En  n ili  liliiHi  — iifiii iliim  Fui  h 

tin .  j'ai  jeté  t^  Va  ^Kics  m  covp  (TceïI  iap«k  i 
pàT-toux  Tocdre.  Factirâé;  par-to^.  la  ricfaewr  et 
le  bochenr.  On  ooH|>te  c{bw  fihri<f  ï  de  toïla 
peintes  a  MBlh»w^;eBe»fDOTWww  a»  co— crée 
plm  6e  cent  vingt  laâle  pièces  par  aoDée,  es  ces 
étoftes  >e  dtOiiigMt  par  )em  solidiié.  et  Féclttile 
lenis  coaleor». 

Chize  fiabnqiies  de  dcaps.  qni  mett^tf  «■  notas 
qnatre-Tingts  métiers  ea  actnitr,  pnidnîiaMiaKael- 
lement  pin?  de  qnatone  miDe  pièces.  Cette  bfM.be 
d  mdnstrie  a  épromé  depw  quelques  a^Mcs  sn 
accroiàéoneDt  cooâdéiable,  par  la  pnrfiîfaîtïoa  des 
drapi  étrangers ,  et  par  te  euftaves  mises  à  la  COB- 
trebande.  Les  draps  sont  tisses,  fontes ,  tciafs ,  ton- 
dus ,  et  apprêtés  dans  la  ville  même  de  S 
et  la  laine  en  est  filée  dans  les  enTirons. 
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La  plus  considérable  est  celle  de  M.  Laurent  Wœ- 
ber,  qui  senle,  tant  dans  la  ville  qu'aux  environs, 
occupe  plusieurs  milliers  de  bras,  et  livre  au  com- 
merce, chaque  année,  plus  de  quatre  vin^  mille 
pièces  de  cette  étoflie ,  de  quarante  aunes  cha- 
cune. 

La  filature  du  coton  et  du  lin ,  dans  cette  vaste 
fabrique,  et  dans  celles  du  même  genre  du  dépar 
tement,  occupe  pendant  l'hiver  presque  tons  les 
pauvres  des  différents  cantons;  les  industrieux  ba- 
bitants  de  Giromagny  sui^tout  vont  chercher  dans 
les  Vosges  les  chanvres,  pour  les  travailler,  et  cette 
occupation  augmente  encore  leur  aisance. 

A  dîner  nous  dégustâmes  l'excellent  vin  de  Rix- 
heim ,  l'un  des  plus  délicats  et  des  plus  renommés 
du  pays;  le  village,  dont  il  porte  le  nom,  situé  à 
peu  de  distance  de  Mulhausen  ,  possède  une  su- 
perbe manufacture  de  papiers  peints ,  qui  occupe 
environ  trois  cent  cinquante  ouvriers.  Un  quart 
des  papiers  de  tenture  de  cet  établissement  s'ex- 
pédie dans  les  premières  villes  de  France  ;  le  reste 
dans  l'Italie,  l'Allemagne,  les  états  du  Nord,  et 
principalement  dans  la  Russie.  Le  goût  qui  se  pro- 
nonce  chaque  jour  davantage  pour  ce  genre  de 
décoration  donne,  depuis  plusieurs  années,  un 
débit  considérable  aux  produits  de  cette  belle  ma- 
nufacture. 

L'imagination  remplie  de  tout  ce  que  j'avais  vu, 
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de  tout  ce  que  j'avais  admiré  à  Mulbausen ,  je  desi- 
rais me  rendre  directement  à  Colmar,  ea  traver- 
sant la  petite  ville  d'Ensislieim  ;  mais  mon  guide  at 
avait  ordonné  autrement,  et  nous  prîmes  notre 
route,  en  cdtoyant  les  Vos^fes ,  à  travers  les  vallées 
dont  la  vue  délicieuse  m'a  bientôt  fait  oublia*  la 
jolie  ville  d'£/is»^eim,  sou  canal  de  Neufltrisach 
qui  l'euviroDoe  au  sud,  I  ancieD  collée  des  jésuites, 
élevé  parl'arcliiducMaximiliea,  en  1 6 1 4  >  converti 
depuis  en  dépôt  de  mendicité;  le  commerce  de  ses 
vins,  les  différents  sièges  qu'elle  eut  à  soutenir pcD- 
dant  la  guerre  de  trente  ans,  le  célèbre  Jean  Balde, 
l'un  des  poètes  latins  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne, qui  y  reçut  le  jour,  et  enfin  l'énorme  aéro- 
lithe  tombée  en  cette  ville  le  7  septembre  i493 .  et 
que  l'on  conserve  au  musée  de  Colmar. 

En  sortant  de  Mulbausen  du  côté  du  nord-ert, 
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d'œHvre  d'architecture  gothique:  coostruite  dans  le 
style  de  celle  de  Strashoui^,  elle  a  ceut  métrés  d'é- 
lévation, et  fut  achevée  en  i5i6.  Thann  possède 
de  nombrenses  maoufactares  ;  celles  de  toiles  pein- 
te» occapeot  cinq  cents  ouvriers,  et  confectionnent 
plus  de  quatorze  mille  sept  cent  cinquante  pièces 
par  année  :  ses  vins,  nommes  Rangen,  sont  spiri- 
taenx,etont,  au  suprême  d^ré,  la  propriété  d'at- 
taquer les  nerfs.  C'est  dans  les  mura  de  cette  ville 
-que  Daquit  Jean-Baptiste  Gobel,  évéque  de  Lydda 
(in  partibus)^  député  aux  états-généraux  en  1789: 
on  connaît  les  extravagances  de  cet  étrange  prélat, 
nommé  archevêque  de  Paris  le  i3  mars  1791-  En 
1793  il  prostitua  le  culte  qu'il  professait^  quel- 
que jours  avant  il  s'était  rendu  k  la  Convention 
pour  y  déposer  ses  lettres  de  prêtrise.  La  faux  ré- 
volutionnaire, qui  tour-à-toor  moissonnait  le  plus 
digne  et  le  plus  méprisable ,  l'homme  de  génie  et  le 
fou  enthousiaste,  termina  sa  carrière  le  i4  avril 
'i794;illutdénoncécommecoDspirateur,ètcomme 
ennemi  de  la  souveraineté  du  peuple.  Avant  cette 
époque  désastreuse  cet  homme  jouissait  d'une  cer- 
taine considération,  il  cultivait  les  lettres  parmi  ses 
compatriotes,  et  publia  une  brochure  intitulée: 
Voltaire,  ou  Becueil  de  quelques  particularités  sur  sa 
vie  et  sa  mort. 

Nous  voici  dans  cette  vallée  si  belle  et  si  indus- 
trieuse, qui  traverse  les  Vosges,  et  qui  porte  le 
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nom  de  Saint- Atfuurin  ;  elle  est  arrosée  par  la  petite 
rivière  de  Thur,  qni  va  se  réanir  à  lHl,  pour  se  je 
ter  dans  le  Rhin;  placée  entre  les  deux  points  les 
plus  élevés  de  la  chiune  des  Vosges,  le  ballon  de 
Giromagny ,  et  celui  d'Alsace,  qui  la  sépare  de  celle 
de  Guebwilier,  elle  se  partage  elle-niéme  en  deux 
parties,  lune  du  côté  de  Thann,  et  Tautre  du  côté 
de  la  petite  ville  de  Saint-Amarin ,  dont  elle  prend 
le  nom  ;  on  la  divise  encore  en  vallée  hante  et 
basse;  outre  les  deux  petites  villes  que  j*ai  déjà  nom- 
mées, elle  renferme  dix-neuf  villages,  qui  tous  dé^ 
pendaient  autrefois  de  Tabbaye  de  Marbach  ou 
Guebwiller. 

Les  montagnes  environnantes  étaient  autrefois 
couvertes  de  forêts ,  mais  depuis  la  révolution  1  ex- 
tension des  forges  en  a  détruit  une  grande  partie  ; 
en  sorte  que  cette  vallée  offre  aujourd'hui  plusieurs 
points  nuds  et  arides.  Elle  a  à-peu-près  six  lieues  de 
longueur,  et  va  en  se  rétrécissant  jusqu'à  son  extré- 
mité, où  Ion  trouve  des  sites  aussi  sauvages  que 
pittoresques  :  on  y  récolte  du  seigle ,  de  Forge ,  du 
colzat  du  chanvre ,  et  des  vins  sur  les  coteaux 
de  son  embouchure;  le  vin  blanc  de  ce  vignoble 
est  même  assez  estimé  dans  le  pays  de  beaux  pâ- 
turages animés  par  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
vaches  y  forment  des  tableaux  charmants  ;  et  sur 
le  sommet  des  montagnes  on  aperçoit  des  chalets. 
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OÙ  les  besdanx  des  communes  passent  la  belle  sai- 
son ,  et  où  l'on  fait  d'excellent  fromage  à  la  façon 
de  celai  de  Gruyère. 

C'est  dans  cette  vallée  que  l'industrie  étale  ses 
prodiges,  et  que  le  bonheur  et  l'aisance  qu'elle  pro- 
cure i  ses  habitants  forment  un  contraste  frappant  ' 
avec  la  pauvreté  de  la  Lorraine  qui  n'a  pas  suivi 
son  exemple. 

La  rdigion  catholique  domine  généralement  dans 
ce  pays  ;  mais  une  grande  indulgence  pour  les  mœurs 
s'y  joint  à  beaucoup  de  dévotion.  Plusieurs  chapelles 
renommées  dans  les  environs  attirent  dans  cette 
vallée  de  nombreux  pèlerins  ;  ils  arrivent  nu-pieds 
de  dix  lieues  à  la  ronde,  récitant  des  prières  pour 
implorer  sur-tout  la  miséricorde  de  Notre-Dame  de 
Saint-Nicolas;  oo  assure  qne  ces  pèlerinages  ne  sont 
pas  sans  influence  sur  la  population  de  ces  contrées. 

Aux  fêtes  communales  on  établit  en  plein  air  des 
danses  nommées  kilb,  où  jeunes  et  vieux  valsent  au 
son  de  la  clarinette  et  du  violon;  cet  exercice  est 
chéri  des  Alsaciens,  et  notamment  des  Alsaciennes 
qui  y  déploient  une  grâce  enchanteresse. 

Les  filles  sages  ont  le  droit  exclusif  de  se  coiffer 
nn-téte;  deux  longues  tresses  de  cheveux  ornées  de 
rubans  tombent  sur  leurs  épaules  ;  quelquefois  elles 
les  ramènent  en  avant,  et  en  forment  une  espèce  de 
couronne  qui  les  embellit  encore. 
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Ce  pays  présente  à  chaque  pas  des  vestiges  àe féo- 
dalité; de  nombreoses  mines  de  châteaux  forts  s'y 
font  remarquer;  les  unes ,  par  la  singularité  de  leur 
aspect,  les  autres,  par  les  souvenirs  qui  s  y  ratta- 
chent. En  entrant  dans  la  vallée  on  aperçoit  d*aboiti 
celles  du  château  de  Thann ,  situé  à  droite  sur  une 
éminence  ;  sa  tour  renversée  entièrement  sur  le  flanc 
ressemble  de  loin  à  une  énorme  voûte  :  pins  loin, 
du  côté  de  Saint-Amarin ,  au  levant ,  des  décombres 
rappellent  aux  voyageurs  lun  des  châteaux  les  plus 
antiques ,  celui  de  Friedberg ,  que  sa  position  char- 
mante rendait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  le  séjour  favori  de  larchiduc  Léopold,  abbé 
de  Guebwiller.  11  fut  détruit  en  1687  par  les  Sué- 
dois, sous  la  conduite  du  duc  de  Saxe  Weimar, 
ainsi  que  celui  de  Saint-Amarin,  dont  il  formait  en 
quelque  sorte  la  ciladellc  :  il  est  remplacé  mainte- 
nant par  rhabitation  de  M.  Desgranchamps ,  juge 
de  paix  du  canton . 

A  gauche,  Fœil  se  porte  naturellement  sur  les 
ruines  du  château  de  Mitsach ,  dont  la  grande  route 
côtoyait  les  murailles.  On  raconte  qu'un  seigneur 
de  Mitsach  ayant  frappé  d  un  tribut  plus  qu'arbi- 
traire ses  malheureux  vassaux,  ceux-ci  refusèrent 
de  payer;  il  fit  alors  assembler  tous  les  hommes 
dans  la  cour  de  son  château,  et  leur  déclara  qu'il 
ne  laisserait  la  vie  qu'à  celui  qui  immolerait  tous  ses 
compagnons  :  un  seul  se  présenta,  et  remplit  son 
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horrible  tàch/s;  son  seigneur,  juste  au  ihoins  cette 
fois ,  le  poignarda  de  sa  propre  main. 

A  deux  lieues  plus* loin ,  sur  un  roc  escarpé,  haut 
de  plus  de  cinquante  mètres,  A  voit  encore  quel-» 
ques  pans  de  murs ,  et  des  restes  de  tours  ;  ce  sont  les 
ruines  du  château  de  fFUdensiein ,  que  sa  position 
hardie  rendait  presque  imprenable  :  il  prend  son 
nom  du  roc  sur  lequel  il  est  situé ,  car  Wildenstein 
veut  dire  pierre  sauvage.  On  croit  qull  fut  bâti  au 
commencement  du  quatorzième  siècle  par  les  sei- 
gneurs de  BoUwiUer,  vassaux  du  comte  de  Pfirt,  qui 
le  revendirent  en  1877  à  Guillaume  fFastner.  Dans 
les  investitures  de  i^^Sy  i5oo,  i53i,  qu*on  trouve 
dans  un  manuscrit  d'Ensisheim,  ce  château  est  dési- 
gné sous  le  nom  de  Burgstall ,  qui  signifie  château 
en  ruine.  En  i536,  Fabbaye  de  Marbach  en  fit 
Facquisition  pour  quinze  cents  florins ,  le  fit  réparer 
et  fortifier  ;  mais^  à  Tépoque  de  la  guerre  de  trente 
ans,  lorsque  tout  cédait  aux  Suédois ,  labbé  de  Mar- 
bach, voyant  qu'il  n  était  pas  en  état  de  le  défen- 
dre, le  remit  en  i634  entre  les  mains  du  maréchal 
français  Jacques  Caumont  de  laForcei 

L  année  suivante  le  duc  de  Lorraine  s'en  emr- 
para  par  ruse ,  et  le  conserva  pendant  dix  années 
au  grand  préjudice  des  habitants  de  la  vallée,  sur 
lesquels  il  exerçait  toutes  sortes  de  vexations; 
enfin,  le  18  avril  1644*  il  fut  hvré  par  trahison  ao 
colonel  dErlachj  qui  le  ruina  complètement.  Oo 


3o8  MOLHADSEN. 

dîtqae  l'un  des  derniers  maîtres  de  ce  manoir,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  forcé  dans  ses  demjen 
retraacbements ,  monta  avec  sa  femme  sur  un  che- 
val de  bataille,  et^ils  se  précipitèrent  du  haut  àa 
rocher.  Eu  i8i5  on  avait  établi  sur  cette  hanteur 
une  batterie  dont  on  n'a  point  fait  usage. 

La  vallée  de  Saint -Amarin  était  anciennement 
sous  la  juridiction  du  chapitre  de  Gnebvriller,  qui, 
par  des  empiétements  successifs ,  s'était  emparé  de 
.  presque  tous  les  biens  des  communes.  Dans  les  pre- 
miers moments  de  la  révolution,  tous  les  habitants 
se  levèrent  en  masse,  et  se  portèrent  à  CnebwiUer, 
où  ils  pillèrent  le  chapitre,  et  brûlèrent  les  archives 
pour  détruire  les  titres  de  leur  esclavage. 

Ala  hauteur  de  Fellering ,  à  trois  lieues  de  Thann, 
ta  grande  route,  qui  traverse  les  collines,  piètre 
dans  une  petite  gorçe  adjacente,  appelée  vallée 
dOrbey;  elle  monte  ensuite  la  cûte  de  Bussang,  et 
suit  le  vallon  de  Remiremont. 

A  l'extrémité  de  la  vallée ,  au  village  de  Wilden- 
stein,  à  une  demi-lieue  du  château  de  ce  nom,  se 
trouve  une  verrerie,  bâtie  en  1699  par  une  colonie 
suisse  qui  a  conservé  ses  habitudes  et  son  idiome; 
il  ne  s'y  fabrique  que  de  la  verrerie  commune.  Le 
voyageur  va  voir  en  cet  endroit  la  chute  de  la  Thur 
qui  tombe  d'un  rocher  de  vingt  mètres  de  haut  au  mi- 
lieu d'un  site  fort  pittoresque.  Cette  rivière  nourrit 
un  grand  uombre  de  petites  truites  fort  délicates.  On 
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retrouve  à  Tbaon  deux  belles  filatures  appartenant 
à  MM.  Aadré  et  Jacques  Kœchlin  ;  plusieurs  autres 
manufactu  riers  s'y  distinguent  également  ;  parmi  les 
plus  honorables  on  cite:  M.Heilmann,  qui  possède 
également  une  fitatui-e  extra-muros,  M.  fFetzel,  et> 
enfin  M.  Robert  Bovel,  qui  fait  valoir  une  superbe 
manufacture  de  toiles  peintes.  Dans  un  des  fau- 
^'boui^  de  Tbann ,  est  la  fabrique  de  produits  clii- 
miques  de  MM.  Kesner  père  et  fils ,  qui  fournissent 
aïK  manufactures  du  département  tous  les  acides 
qu'elles  emploient.  A  peu  de  distance  de  cette  ville, 
on  voit  sur  les  bords  de  la  route,  la  belle  filature 
de  MM.  Bouché  père  et  fils,  qui ,  outre  trois  cbutes 
d'eau,  emploient  encore  une  machine  à  vapeur.  Sur 
la  droite  de  Saiot-Amarin ,  on  remarque  à  Bilsckwit- 
ler  le  haut  fourneau  de  M.  Stéhelin;  cet  établisse- 
ment, fondé  en  1767,  tire  son  minerai  de  ce  pays. 
Enfin  an  même  village  se  trouvent  également  les, 
fourneaux  et  les  forges  de  M.  Boméque. 

A  fVUler,  autre  village  près  de  Saipt-Amariu , 
d'autres  forgés  appartiennent  à  M.  Stébelin;  «Ufis 
marchent  encore  d'après  l'ancien  système  des  nuiv 
teaux,  mMs  il  est  probable  qq'il  adoptera  b)£Uiit0t. 
les  cylindres  d'affinage  des  AngVus.  M.  1^9ç  Rpefili)  JOf 
y  a  établi  une  belle  et  vaste  filature  ^  àia.  toutes  pM^ 
dans  cette  contrée  le  spectacle  de  la  plus  bjQUe>-Ji«f. 
dus  trie  se  déploie  ;  il  n'est  p9«  un  village,  pas  une  mv- 
son,  où  l'on  n'entende  lebriijt  des  nuitiers  à  tisser;. 
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cette  beoreuse  activité  se  répand  jusque  dans  les 
ft-ëles  babitatious  des  montagnes,  jusque  dans  la 
cbaumière  du  viMUard. 

Sur  une  petite  émioence  en  sortant  de  Saiot- 
Amarin  on  aperçoit  les  immenses  bâtiments  de  la 
fabrique  de  Wesserting.  C'était  jadis  un  vaste  cbft- 
teaii  construit  en  1637  par  le  prince  de  Loèwens- 
tein ,  administrateur  de  l'abbaye  de  Mûrbac/t ,  le- 
quel était  seigneur  de  tonte  la  vallée.  Cette  habita- 
tion ,  qui  servoît  de  rendetrwius  de  chasse  à  l'abbé 
et  à  ses  successeurs,  fut  vendue  en  1760  à  M.  De- 
marès  de  Thann,  qui  y  établit  une. fabrique  d'in- 
dienne sous  les  Doms  de  Sandhen;  Cottrrageot,  et  com- 
pagnie. De  nouveaux  associés,  eu  1 778,  y  joignirent 
d'autres  ateliers ,  et  firent  en  même  temps  filer  du 
coton  à  la  main  dans  la  vallée  j  mais  eu  1776  cetle 
fabrique  tut  détruite  par  un  violent  iaceudie 
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ture  que  possédât  encore  ce  département.  C'est 
dans  cette  même  amiée ,  si  favorable  à  Tindustne , 
que  s'introduisit  à  Wesserliog  l'usage  deS' machines 
à  oavette  volante,  et  da^^achioes  à  imprimer  au 
cylindre.  Les  habiles  adiramstrateurs  qui  dirigeaiei4 
la  fabrique  de  Wesserlingajoutèrentàces précieuses 
innovations,  celle  de  graver  les  cylindres  pour  l'im- 
"  pression.  Depuis  1806,  la  maison  est  connue  sous 
les  noms  des  propriétaires  actuels ,  MM.  Gros  Lkh- 
villier,  Roman,  et  compagnie.  Après-quelques  mois 
d'une  interruption  causée  par  les  \dewt  dernières 
invasions ,  ce  superbe  établisse  ment  a  repris  ses 
travaux  et  ses  nombreux  ouvriers;  et  depuis  cette 
époque  it'acquiert  chaque  jour  une  plus  grande  et 
plus  utile  extension  :  tous,  tes  produits  en  ont  é^ 
perfectionnés;  ses  fils,  ses  tissus,  la  solidité  des 
couleurs,  la  finesse,  la  hlaucheur  des  toiles,  ont  ac- 
quis une  supériorité  incontestable.  Les  roses  garance 
qui  sortent  de  cette  manufacture  sont  recherchés 
dans  tous  les  pays.  Au  moment  où  j'écris ,  on,  agran- 
dit  les  filatures,  on  forme  de  nouveaux  ateliers: 
cette  maison  occupe  douze  cents  métiers  qu'alimeq* 
tent  les  fils  et  cotons  fiJés  dans  le  même  établisse:* 
ment:  cette  fabriquelivre  à  la  consommation  nn  mil- 
lion six  à  sept  cent  mille  aunes  d'étoffes  par  an.  Le 
nombre  de  ses  ouvriers  est  de  plus  de  cinq  miHet 
Wesserling  est  seul  dans  un  rayon  de  deux  lieM**} 
.  ..4-.    ■''■• 
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ses  travaux  ont  lavantage  de  n'être  pas  entravés  par 
ceux  des  autres  fabriques  :  il  choisit  ses  ouvriers , 
possède  et  dirige  toutes  les  eaux,  dont  la  pureté  est 
une  dés  causes  de  la  b^hté  des  couleurs  et  de  la 
blancfaeuf  des  étofies.  De  loin ,  cette  fabrique  pré- 
«iente  Taspeet  dune  petite  ville;  on  assure  que  si 
sies  bâtiments  étaient  rangés  sav  une  seule  ligne  ils 
occuperaient  la  longueur  d'une  lieue.  Si  Ion  pénétre 
ûtoïs  ce  magnifique  établissement,  on  est  bientôt 
éottvaincn  que  les  hommes  qui  le  dirigent  ne  sont 
pas  seulement  d'habiles  manufacturiers ,  mais  des 
hommes  éclairés,  de  véritables  philantropes et  d'ex- 
^lents  citoyens;  au  milieu  de  leurs  ateliers,  une 
école  d'enseignement  mutuel  est  destinée  à  l'instruc- 
tion des  enfants  de  leurs  nombreux  ouvriers;  un 
médecin ,  un  chirurgien ,  une  pharmacie  aux  frais 
de  l'établissement ,  portent  leurs  soins  aux  ouvriers 
malades ,  une  caisse  d'épargnes  les  habitue  à  la  pré- 
voyance de  l'avenir  et  à  l'économie  ;  une  petite  salle 
de  spectacle  annonce  le  goût  des  beaux-arts  et  des 
lettres  :  ils  y  sont  effectivement  cultivés  avec  ardeur 
dans  tous  les  moments  de  loisir  ;  et  Thiver  réunit 
souvent  dans  ce  temple  de  l'industrie ,  d'aimables 
amateurs  d'Euterpe  et  de  Thalle. 

En  quittant  cette  délicieuse  vallée  de  Saint-Ama* 
rin,  nous  dirigeâmes  notre  route  au  nord-est,  et  nous 
arrivâmes  au-delà  des  montagnes,  à  Guebwiller:  on 
conserve,  dans  l'église  paroissiale  de  cette  petite 
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ville,  les  échelles  prises  en  i444  ^^^  ^^  ^irmagnact, 
qui  l'assiégeaieDt,  et  qui  fureot  si  vaillamment  re- 
poussés par  les  habitants  qu'ils  se  sauvèrent  en  dés- 
ordre, abandonnant  tous  leurs  préparatifs  de  si%e. 
Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  reQiarqua|>le,  c'est  l'é- 
glise àe  Saint-Léoéegart,  construite  en  1766  parlée 
■oins  de  l'abbé-prince  de  Batzamhqusen;  c'est  l'un 
des  plus  beaux  monuments  des  temps  modernes.  Il 
y  a  à  Guebwiller  l'une  des  plus  belles  filatures  de  ce 
départem«)t ,  appartenant  à  M.  SchtuB]bei;ger. 
.  £n  sortant  de  Guebwiller,  nous  traversâmes  la 
petite  rivière  qui  ba:^e  ses  bords;  elle  se  nomme 
Laucb,  prend  sa  source  dans  la  chaîne  des  Vosges, 
à  l'origine  de  la  vallée  de  Lautetibaehy  et  se  rend  k 
Colmar;  stm  coivs  nous  eût  égalanent  conduit  i 
Bouffach,  mais  nous  préférâmes  traverser  Sulze- 
mo/tj  où  s«  trou  vent  des  eaux  minérales  réputées  dans 
le  départemeut.  Nous  ne  pûmes  toutefois  visiter  l'é- 
tablissement des  bains;  la  nuit  nous  avait  surpris, 
çt  nous  pressait  de  hâter  notre  course  :  je  fus  donc 
obligé  de  me  contenter  des  détails  rapides  que  me 
donna  mou  ^uûle  sur  la  réputation  de  ces  eaux  fe- 
meuses. 

Suizemalt,  située  au  sein  d'une  vallée  étroite, 
mais  fertile  et  agréable,  est  réellement  nn  s^onr 
délicieux  :,  plusieurs  routes  y  abontissenL  La  saispo 
des  eaux  commence  au  mois  de  mai  et  finit  avec  le 
mois  d'octobre.  On  trouve  encore  dans  ce  village 
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une  filature  de  Coton,  ainsi  qu'une  belle  fabrique 

de  tissage  et  de  mousseline  appartenant  à  M.  Hart- 

■    jnann-Weiss. 

Nous  allâmes  coucher  à  Rou£facb ,  et  le  lende- 
main je  jetai  un  coup  d'orâl  rapide  sur  cette  petite 
ville ,  où  l'on  compte  à  peine  trois  mille  trois  cents 
habitants;  elle  est  bâtie  au  milieu  d'une  plaine  fer- 
tile; son  église  paroissiale  renferme  une  inscription 
relative  aux  malheureux  Juifs  que  l'évéque  Berthot 
de  Bruhech  fit  brftler  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  :  il  ne  s'en  échappa  qu'un  très  petit  nombre. 
ht  lieu  où  ce  barbare  sacrifice  fut  consommé  porte 
encore  le  nom  de  pré  des  Juifs.  Ou  me  montra  la 
place  où  cet  infâme  évéque  osa  s'arroger  le  soin  de 
venger  la  divinité;  je  m'en  éloignai  avec  horreur!... 

Au-dessus  de  la  ville,  on  voit  encore  quelques  ves- 
tiges du  château  d'Isenboiirg,  bâti  par  le  roi  Da- 
gobert;  ses  vieux  murs  ont  été  la  résidence  de  plu- 
sieurs rois  de  la  race  mérovingienne.  Très  près  de 
là  On  remarque  un  reste  de  chaussée  romaine,  et 
im  soupir  s'échappe  en  reconnaissant  que  des  tra- 
vaux utiles,  construits  par  un  peuple  dont  le  génie 
ne  sommeillait  pas  plus  que  la  valeur,  périssent 
comme  les  monuments  de  ces  rois  fainéants  ou  im- 
béciles dont  la  vie  s'écoulait  dans  une  honteuse  in- 
dolence. Rouffach  est  la  patrie  de  ce  maréchal  Le- 
febvre  qui  s'élança  des  damiers  rangs  de  l'année  à 
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la  tête  de»  braves,  et  qui  mérita  par  son  inirépidité 
le  titre  de  duc  de  Dantztg. 

Après  trois  heures  de  marche  nous  découvrîmes 
les  mura  de  Colmar.  En  entrant  dans  cette  ville,  je 
me  souvins  que  Voltaire,  eo  1754,  y  avait  fait  un 
séjour  de  quelques  mois,  et  je  témoignai  i  mon 
guide  le  desîr  d'aller  prendre  gite  à  rbàtellerie  du 
Sauvage,  où  je  me  rappelais  que  le  patriarche  des- 
cendit. M.  Courier  se  prit  à  rire,  et,  sans  me  répon* 
dre,  me  conduisit  k  une  belle  et  vaste  habitation 
voisine  du  palais  actuel  de  la  cour  royale,  devant 
laquelle  il  s'arrêta.  •  Vous  voilà,  me  dit-il,  sur  rem- 
placement où  fut  jadis,  l'hôtellerie  du  Sauvage;  ne 
soyez  pas  surpris  que  soixante-dix  ans  écoulés  en 
aient  changé  la  destination  :  cepradant  si  vous  te- 
nez absolument  à  loger  dans  le  voisinage  du  lien 
qu'habita  Voltaire,  c'est  un  plaisir  que  je  puis  vous 
procurer.  »  Je  le  pris  au  mot;  et  à  quelques  pas  de 
là  nous  nous  arrêtâmes  dans  la  rue  des  Juifs,  devant 
une  maison  qui  porte  le  numéro  dix,  et  dont  le  pro- 
priétaire, connu  de  M.  Courier,  eut  non  seulement 
l'extrême  obligeance  de  nous  donner  l'hospitalité 
pendant  les  vingt-quatre  heures  que  nous  passâmes 
à  Colmar,  mais  de  me  faire  souper  dans  une  des 
deux  salles  basses  de  sa  maison,  que  Voltaire  oc- 
cupa, et  de  me  donner  quelques  détails  sur  le  s^ 
jour  qu'il  fit  à  Colmar. 
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La  maison  où  je  me  trouvais  avait  appartenu  à 
madame  Gall,  femme  du  bourg;Demestre  dont  Vol- 
taire cite  plusieurs  fois  le  nom  dans  sa  Correspon- 
dance. Il  allait  souvent  à  quatre  lieues  de  Colmar 
prendre  l'air  de  la  campaj*ne,  ou  même  se  cachn* 
dans  le  villaf-e  de  Lultetibach,  un  quart  de  liene  au- 
dessus  de  la  petite  ville  de  Munster,  dans  la  vallée 
de  Saint-Grégoire.  Il  y  passa  des  mois  entiers,  et  un 
assez  grand  nombre  de  Ses  lettres  sont  datées  de  ces 
montagnes  en  1754-  Cette  maison  de  campagne 
^tait  alors  une  fabrique  de  papier;  elle  subsiste  en- 
core aujourd'bui  avec  de  grandes  améliorations,  et 
l'on  y  montre  avec  orgueil  ht  chambre  ou  plutôt  le 
sanctuaire  de  Flmmortel.  L'un  des  propriétaires, 
M.  Kieiier,  conserve  les  rideaux  vert-pomme  de 
rhomme  qui  dormait  si  pea,  et  qui  veilla  soixante- 
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gcB,  dans  là  partie  qui  se  trouve  le  plus  à  fest.  La 
Tjanch  et  un  bras  de  la  Fech  qui  la  traversent,  se 
joiguent  eu  dehors  de  ses  murs  pour  aller  se  jeter  A 
uDe  demi-lieue  dans  nil.  Les  eaux  deces^rifières, 
divisées  eu  canaux  dans  l'intérieur,  contribuent  à 
son  assaînissement i  l'air  y  est  pur,  le  sol  fertile, 
et  l'étendue  des  belles  prairies  et  des  vignobles 
Tenommés  qui  l'entourent  en  fout  un  séjour  très 
arable. 

-  Colmar  dans  l'origine  n'était  qti'nnefermeroyale; 
elle  devint  un  village  important  sons  Cbarlcmagoe, 
et  fut  érigée  en  cité  par  l'empcpenr  Frédéric  II , 
qui  l'entoura  de  muraillaa  flanquées  de  tours  ;  éle- 
vée plus  tard  au  rang  de  viDe impériale,  on  com- 
mença ses  imposantes  fortifications  en  1 553;  les 
Suédois,  qui  s'en  étaient  emparésien  i633,  lesaug- 
mmtèrent  encore  ;  mais  Louis  XIV,  maîtrede  cette 
place  en  1673,  les  fit  raser;  et  cène  fut  qu'en  1681 
qu'il  permît  aux  habitants  de  relever  l'enceinte  ac- 
tuelte  sur  tes  fondements  de  ses  vieilles  murailles.  lia 
paix  de  Ryswidi,  en  i6'97,  adjugea  définitivement 
cette  ville  à  la  France  ;  depuis  ce  temps  eXIe  lui  a 
toujours  appartenu. 

Colmar  est  gàiéralement  mal  bAti  ;  ses  maisons 
sont  irr^uli^res;  on  tl'y  voit  de  remarquable  que 
l'ancienne  église  des  dominicains,  dont' la  nef  est 
d'une  grande  beauté.  Cependantlepalaisdejustice, 
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OÙ  siège  la  cour  royale,  rbôtel-de-ville ,  la  pré- 
fecture, une  salle  de  spectacle,  de  jolies  prome- 
nades ,  une  bibliothèque ,  où  Ton  compte  ti^nte  mille 
volumes,  un  précieux  cabinet  d'bistoire  naturelle  et 
de  physique,  où  je  retrouvai  cette  fameuse  pierre 
tombée  du  ciel  à  Ensisheim ,  un  coll^;e  royal ,  une 
orangerie ,  et  une  pépinière  publique ,  annoncent  une 
ville  qui  commence  à  sentir  son  importance.  La  posi- 
tion favorable  de  celte  ville  pour  le  commerce,  à 
proximité  de  la  riviène  dlU ,  à  une  distance  peu  con- 
sidérable du  Rhin^  baignée  par  d  autres  petites  ri- 
vières ,  et  par  le  canal  de  Monsieur^  qui  bientôt  pas- 
sera sous  ses  murs,  font  de  Colniar  uu  entrepôt  natu- 
rel pour  les  marchandises  qui  passent  des  états  du 
Nord ,  de  la  Hollande ,  et  d'une  partie  de  FAUemagne, 
en  Suisse,  et  en  Italie;  aussi,  peu  de  branches  sont 
étrangères  k  son  commerce;  elle  en  a  cependant  de 
plus  spéciales,  telles  que  les  tabacs  y  les  cuirs,  les 
toiles  peintes,  les  siamoises  ^  les  draps,  Isl  bonneterie , 
et  généralement  tous  les  produits  de  l'Alsace  ;  on  y 
distingue  une  belle  filature  de  coton  au  métier,  qui 
appartient  à  MM.  Bastard  frères  ;  une  rubanerie  en 
fil  à  riostar  de  celles  de  Suisse ,  établie  par  M.  Kie- 
ner,  et  enfin  à  Logelbach^  sur  le  canal  très  voisin  de 
Colmar,  la  vaste  manufacture  d'indiennes  et  de 
mousselines  peintes  de  MM.  Haussmann  frères;  ce 
dernier  établissement  occupe  plus  de  six  cents  ou^ 
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vriers,  et  livre  au  commerce  aoniieltemeDr  plus  de 
onze  raille  ciuq  cents  pièces  d'étoffes. 

En  citant  dlionorables  manufacturiers,  on  ne 
peut  oublier  lés  noms  de  MM.  Scblumbei^r  et 
Herteog,  et  de  J.  J.  Bolmann. 

A  nne  demi-lieae  de  Colmar,  le  village  de  Hor- 
bourg  frappa  mes  regards  ;  soit  qu'un  beureux  pre»- 
sentiment  guidfit  mes  pas,  soit  que  la  carapagne, 
aiTosée  par  l'Ill  de  ce  côté ,  eût  réellement  plus  d'at» 
trait,  j'y  dirigeai  ma  promenade  ;  je  remarquai  sur 
les  murs  de  plusieurs  maisons  un  grand  nombre  de 
figures -sculptées,  mais  sans  inscriptions;  d'où  pou- 
vaient venir  ces  restes  endommagés  dont  la  teinte 
sombre  attestait  une  grande  antiquité?  Un  vieillard 
qoi  remarqua  ma  surprise  m'apprit  alors  que  le 
village  de  Horbourg  avait  remplacé  l'ancien  Argen- 
tuaria  des  Romain»;  cette  ville ,  l'une  des  plus 
distinguées  de  la  Haute-Alsace,  était  la  capitale 
de  la  Séquanie  antérieure,  comme  Besançon,  Vé- 
sontio,  l'était  de  la  grande  Séquanie.  C'est  près  de 
cette  ville  que  les  Lentiens ,  peuple  d'origiiK  alle- 
mande,  ayant  passé  le  Rbin;  sons  la  conduitede 
leur  roi  Priants,  pour  envabir  les  Gaules,  forent 
entièrement  défaits  en  378  par  l'empereur  Gratien  : 
de  cette  armée ,  composée  de  pins  de  quarante  mille 
barbares , -il  n'en  écbappa  que  cinq  mille  à  la  faveur 
de  l'épaisseur  des  forêts;  on  compta  parmi  les  vie- 
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-lirnesde  ce  désastre  célèbre  le  roi  Priariis  lui-inéine, 
auteur  de  cette  guerre,  qui  fut  également  meurtrière 
pour  les  Itomains:  c'est  à  la  suite  dé  ce  mémorable 
triomphe  que  Gratien  reçut  le  surnom  de  Germa- 
nique jilémanique.  Dans  r&QDëe  177a)  en  creusait 
uD  cteal  près  de  Horbonrg ,  dans  remiidacefiMat  où 
fut  livrée  cette  bataille,  od. trouva  des  m^dailtes 
frappées  pour  perpétuer  le  souveiûr  de  cette  no- 
toire, et  de  la  délivrance  de  la  contrée;  tHe»  pot- 
talent  pour  devise  :  Securitas  reipubticœ.  On  trouva 
égalemeot  des  débris  de  lances ,  deiuches,  d'épées, 
qui  provenaient  sans  doute  de  cette  grande  bataille. 

Ce  fut  en  406  qu'Argentuaria,  soumise  aux  ra- 
vages des  Vandales  qui  la  ruinèrent,  perdit  ton 
nom  avec  ses  murs  ;  il  ne  resta  qu'une  espèce  de  fort 
qu'Attila  détruisit  plus  tard.  On  voit  encore  à  la 
Bibliothèque  de  Strasbourg ,  un  autel  dédié  à  Apol- 
lon ,  trouvé  dans  les  ruines  de  cette  ville  importante  ; 
et  en  1780  des  fouillesfirent  découvrir  les  restes  des 
murailles  antiques  d'Argentuaria;  ils  étaient  abso- 
lument au  niveau  de  la  terre ,  large  de  quatre  mètres 
à  la  partie  basse  de  leurs  fondations,  et  dedieux  d'é- 
paisseur à  leur  partie  supérieure. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  traces  que  Uàssèreot 
dans  ces  contrées  le  passage  de  ces  grands  peuples  : 
à  deux  lieues  de  Colmar,  au  nord-est  de  cette  ville, 
on  voit  près  du  village  de  Jepsheim  des  tombelles  ou 
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coUiaescetliques,  qui  reafermenl  plusieurs  squelettes 
entiers,  dont  quelques  nus  avaient  aux  bras  des  dé- 
bris de  chaînes  de  fer;  on  présume  que  ce»  monti~ 
cu/ei  avaient  été  élevés  sur  les  corps  de  quelques 
captifs  on  esclaves  immolés  sur  le  bûcber  de  leurs 
maîtres  ou  de  leurs  vainqueurs. 

Au  retour  de  ma  promenade  je  vins  prendre 
f^ee  à  la  table  d'bôte  de  l'auberge  de  h  Clef,  où 
j'étais  d'abord  descendu.  En  fixant  mes  regards  sur 
lat  convives ,  je  fus  bientôt  certain  que  je  ne  sorti- 
rais pas  sans  avoir  quelques  nouveaux  rensâ^e* 
Dents  sur  les  contrées  que  je  parcourais.  ■>  Ici ,  aons 
dit  un  bomme  déjà  sur  le  retour,  et  dont  le  visage 
épanoui  et  vermeil  annonçait  un  ami  de  la  joie  et 
du  boD  vin^  ici  ce  ne  sont  pas  seulement  les  b^es 
manafactures  ni  cette  bravoure  héroïque  dont-  les 
kabitants  ont  donné  taotjie  preuves  qu'il  faut  ad- 
aixeiTi  c'est  aussi  la  culture  de  la  vigne  qui  peut  don> 
ner  une  idée  de  l'esprit  industriel  des  Abaci«>$. 
Vous  avez  dft  remarquer  que  le  fruit  cbéri  de  Noé 
se  retrouve  dans  tous  les  cantons:  aiix  époques  W 
plus  reeuléeril  fut  l'objet  des  soins  tout  pardculiets 
des  habitante  de  coite  province.  Telleest  leur  pré^' 
dîlection  pour  la>  vigne  y  que  ses  pampres  verts  sont 
à  leurs  yeux  la  plus  agréable  décoration  de  leiAi 
demeures:  ik  en  entourent  les  fenêtres,  les  po^s 
de  leurs  maisons;  ils  en  décorent  les  moindres  ohau* 
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mièret.  Od  conçoit  qu'ua  goût  aussi  décidé  pour  ce  | 
geore  de  culture  ait  fait  du  commerce  des  vins  U  1 
principale  richesse  de  ce  départemcQt.  Oa  en  ré-  \ 
coite  de  très  bons  aux  eiiviroos  de  Golmar;  maiî 
en  général  presque  tous  les  vignobles  célèbres  de 
l'Alsace  sont  situés  au  pied  des  Vosges,  exposés  à 
l'est  et  au  sud  sur  les  versants  des  montagnes;  c'est 
cette  exposition  favorable  qui  produit  les  vins,  de 
GuebwUler,deltibeauwiller,d''HunawheiretdeRei- 
cAenwe^er.fiuvonsdonc,  messieurs,  ajouta  lejoyeux 
convive,  à  la  santé  de  ces  braves  et  industrieux  Al- 
saciens, à  qui  nous  devons  encore  cet  excellent  et 
limpide  kircbeu-wasser  que  j'ai  l'habitude  de  boire 
comme  coup  du  milieu.  » 

Son  voisin,  tout  eu  applaudissant  à  cet  éloge  mé' 
rite  des  vins  de  l'Alsace ,  nous  fit  remarquer  que  les 
pays  vignobles  étaient  sans  contredit  les  plus  fé- 
conds en  hommes  illustres,  soit  que  cette  liquenr 
généreuse  ait  une  secrète  influence  sur  le  génie, 
soit  que  la  température  modérée  qui  convient  à  la 
vigne  soit  également  plus  favorable  au  développe- 
ment de  certaines  facultés  intellectuelles.  Colmar 
vient  à  l'appui  de  cette  assertion  :  cette  ville  a  fait 
ses  preuves  en  plus  d'un  genrej  les  beaux^arts,-  la 
littérature  même ,  y  ont  trouvé  des  interprétés.  C'est 
la  patrie  du  célèbre  Conrad  Pfeffel,  le  plus  distin- 
gué des  poètes  allemands;  de  Martin  Scheen,  dési- 
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gné  ordinaireineat  sons  le  nom  de  Martin  de  Col* 
mar,\e  plus  apaea  pent-4tre  des  graveurs  codduSt 
et  le  premier  qui  ait  gravé  sur  métaux.  C'est  là  que 
naqait  cet  aide-de-camp  de  Napoléon,  ce  général 
Rapp,  dont  le  nom  rappelle  tant  de  beaux  faits 
d'armes,  et  qui  a  couronné  si  noblement  sa  car- 
rière militaire  par  la  défense  de  Dantzig.  Colmar 
slionore  aussi  d'avoir  donné  le  jour  à  Jean  Reubell, 
bfttonnier  des  avocats  au  conseil-souverain  de  Col- 
mar, membre  de  l'assemblée  constituante  en  1789 
et  du  directoire  exécutif  en  1795. 

Un  troisième  voyageur  prit  la  parole;  c'était  ,ud 
Dégociaot  :  il  nous  parla  du  commerce  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines ,  petite  ville  à  près  de  dix  lieues, 
et  au  nord-est  de  Colmar;  il  nous  apprit  qne  c'était 
après  Mulbausen ,  la  ville  la  plus  manufacturiere.de 
tout  le  Haut-Bbiu,  qu'on  y  employait  à  la  con- 
fection des  guimgams,  des  siamoises,  de  In  bon- 
neterie, et  des  filatures  de  coton  à  la  mécauique, 
plus  de  six  mille  ouvriers,  tant  dans  la  ville  même 
que  dans  la  vallée  de  Sainte-Marie  et  dans  celle  de 
Ribeauwiller ,  qui  la  toucbe  ;  il  nous  cita ,  parmi  les 
noms  dont  l'industrie  s'honore,  les  MM.  Xavier  Kai' 
fer,  Lindermann,  Hepner,  Edouard Scbwart,  Mok- 
ler,  j4loise  HoUinger,  Minder,  Koch,  Girardin,et 
plusieurs  autres  dont  je  n'ai  pas  retenu  les  noms;  il 
nous  paria  aussi  des  manufactures  de  drapo  des 
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MM.  Didies,  Ktein  père  et  fib;  et  enfin  de  la  belle 
blanchisserie  de  toile  et  de  mousseUae  sur  pré  et 
par  procédés  chimiques  de  MM.  EUemer  frères. 
H  Mais  le  aom  de  cette  indostrieuse  ville,  cootiDua- 
t-il,  annonce  qu'elle  possède  encore  d'autres  sources 
de  richesses,  les  mines  d'argent,  de  cuivre,  et  de 
plomb,  de  Sainte>Marie  sont  importantes,  et  avaient 
autrefois  une  grande  réputation  ;  mais  la  difficulté 
de  trouvei'  le  combustible  nécessaire  entravèrent  les 
exploitations  :  une  seule  existe  encore,  c'est  celle  de 
plomb  dtrifrée  par  M.  de  Larocbelle,  directeur  des 
mines. 

X  Ce  canton  possède  encore  des  curiosités  natu- 
relles qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  ;  à  peu  de  distance 
de  La  Poulroye,  petite  ville  au  sud  de  Sainte-Marie 
et  au  sud-ouest  de  Colmar,  on  trouve  deux  lacs  as- 
sez lemarquabk-s:  l'un,  nommé  le  hac  ifoir. 
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an  sable  sur  leqnel  il  repose'  :  situé  i  an  quart 
de  lieoe  da  Li(c  Noir,  et  sur  le  haut  dé  la  montago* 
de  Betsbei^,  d'énormes  blocs  de  rbehen  sont  dis< 
perses  autour  sans  lui  faire  perdre  ta  tratisplkviice. 

Près  de  la  Poatroye ,  se  trouve  la  vallée  de  Muns- 
ter, qui  a  aussi  son  lac,  le  Daren;  d^s  montafifDes 
couvertes  de  sapins  forment  autom*  de  ses  eaux  une 
espèce  d'ampbittiéâtre  :  sa  profoodenr  au  miliea  est, 
dil-on,  de  trois  cent  cinquante-cinq  métrés;  l'empe- 
peur  Frédéric  IV  en  a  concédé  l'usage  en  1478  à  la 
ville  de  Golmar,  et  depuis  ce  temps  l'administration 
surveilleet  règle  l'écoulementdes  eaux  qu'on  épuisait 
auparavant  par  des  tranchées  trop  profondes  :  cet  ^ 
écoulement  forme  un  ruisseau  proportionné  aux 
besoins  des  moulins,  des  fabriques,  et  usines  éta- 
blies surses  bords;  on  en  compte  au  moins  cin- 
quante en  activité  depuis  Murif/er  jusqu'à  Colmar , 
c'est-à-dire  dans  un  espace  de  quatre  lieues. 

Le  village  de  Munster,  sur  la  Fech,  n'est  pas  moint 
célèbre  parla  fameuse  manufacture  de  toiles  peintes 
de  MM.  Hartmann ,  père  et  fils ,  que  par  les  magifK 
fiques  papeteries  de  MM.  Kiener  frères ,  ^  de 
M.  Jaetklin  fils,  desquelles  sortent  de  très  beaux 
papiers  vélins,  et  des  papiers  d'estampes,  dont  une 
grande  partie  passe  à  l'étranger. 

A  l'entrée  de  la  vallée  de  Manster,  se  trouve  la 
petite  ville  de  Turckeim,  qui  existait  déjà  au  neu- 
vième siècle ,  et  qui  devint  si  célèbre  par  la  fameuse 
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bataille  à  laquelle  die  donna  son  nom  (5  janvier 
1675):  00  connaît  les  résultats  de  cette  éclatante 
victoire;  on  sait  que  le  maréchal  de  Turenne  força 
l'arméeconfédérée  à  quitter  l'Alsace,  ce  qui  fit  dire 
au  duc  de  Lorraine  :  «  Un  prince  par  la  grâce  du 
u  roi  a  fait  repasser  le  Rbiu  à  cinq  princes  par  la 

■  grâce  de  Dieu  sur  le  même  pont  où  l'on  avait  vu 
«  passer  la  même  année  soixante-dix  milleÂllemands 

■  armés  pour  la  cause  du  diable.  ■ 
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M* Cl.  [iSjdillei  i8ai>.] 

STRASBOURG. 


Le  lendemalD  je  qaittaî  Colmar,  et  je  m'avançai. 
par  la  grande  route  de  Strasbourg  vers  le  départe- 
ment du  Bas-Hhin  ;  c'est  toujours  la  même  industrie, 
la  i4ft  richesse,  la  même  variété  de  sites;  les 
Vosges,  qui  s'y  prolongent  sur  la  gauche,  voient 
encore  à  leur  pied,  comme  dans  le  Haut-  Rhin, 
de  belles  vallées  qui  se  succèdent  à  l'infîni,  animées, 
vivifiées ,  par  de  nombreux  et  utiles  établissements  : 
mille  petites  rivières,  mille  ruisseaux,  arrosent  et 
fertilisent  la  surface  du  sol  nouveau  queje  pareonrs; 
les  montagnes  ont  leurs  monuments,  leurs  vieux 
débris  de  châteaux,  leurs  mines,  et  leurs  délicieux 
points  de  vue  :  mais  souvent  je  détournerai  mes  yeux 
des  merveilles  de  la  nature,  souvent  je  ne  rendrai 
qu'un  hommage  rapide  aux  œnvresadmîrablesi  anx 
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progrès  miraculeux  de  l'iudustrie,  pour  méditer  sur 
Je  courage  des  héros. 

D^a  leHaut'RhÎD,  an  inUieu  des  tableaux  de  son 
active  industrie ,  a  offert  i  ma  vénératioa  quelques 
souvenirs  de  bravoure  et  de  générosité.  Avant  de 
quitter  ta  patrie  des  Rapp  et  des  Lefebvre,  j'aime 
à  jeter  de  loin  no  r^a^d  sur  la  petite  ville  d'Funin- 
gue,  à  laquelle  lliistoire  associera  désormais  le  nom 
glorieux  de  Barbanigre. 

Au  mois  d'août  i8i5  tous  les  ùéges  étaient  levés 
dans  l'Alsace:  Strasbourg,  Scbelestadt,  Neufbri- 
sacb,  avaient  ouvert  leurs  portes;  Huningue  seule, 
attaqoiée  depuis  six  semaines  par  trente  mille  enne- 
iai&  sous  la  condtûte  de  l'arcbidoc  Jeao,  osait  ré- 
sister encore  :  une  artillerie  formidable  écrasait 
ses  remparU,  et  une  poignée  de  braves  nflkosait 
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toute  l'armée  aiitrichieaDe  était  sous  les  armes;  le 
prince  impérial ,  tes  ârcbiducs  Jean  et  Ferdinand , 
des  princesse»,  et  un  grand  nombre  de  persono^^ 
illustres,  alteudâientimpatiemni eut  que  BarbaDqrit! 
se  montrât...  Il  parut  enfin  à  la  tête  de  quelques  tra- 
vailleurs ,  et  de  quelques  blessés  portés  par  les  |^ds 
robustes  de  leurs  compagnons-,  cette  garnison  de 
cinquante  bommes  défila  devant  trente  mille  assié- 
geants qui  n'avaient  po  les  vaincre  1  !  «  Où  est  votre 
■  iutrépide  gaiiiison  ?  demanda  l'archidDC  étonné. 
•  —  Vous  voyez  tous  les  défenseurs  d'Hnningae!!  ■ 

éondit  le  béros. 
le  voici  dans  le  département  da  Bas-Rhin,  et 
dans  la  partie  la  plus  resserrée  de  l'Alsace.  En 
passant  à  Schelestadt,  je  jette  an  coup  d'càl  rapide 
sûr  ses  fortification»  élevées  par  Yauban ,  sur  la  ca- 
thédrale constraîte  d'après  le  modèle  dn  Saint-Sé- 
pulcre A  Jérusalem ,  et  sur  l'ancien  collège  des  jé- 
suites, où  j'ai  bien  peur  de  les  revoir  avant  peu:  je 
cfttoie  le  département  à  l'est,  dans  une  marche  p»- 
ralléle  au  cours  da  Rfabi ,  et  j'arrive  à  Saint-Ludan , 
d'où,  après  Bvoir  traversé  la  .^cAeer,  j'aperçois  de- 
vant moi  la  flèche  qai  sarmonte  la  cathédrale  de 
Strasbbai^.  J'en  suis  cependast  encore  à  qnatrë 
lieues ,  mais  -dans  cet  espace  tont  parah  s'abaïsAer 
autour  d'elle  poilr  laisser  dookiner  son  aiguille  au 
milieu  des  airs. 

Avant  d'entrer  à  Ilkirch,  village  peu  éloigné  de 
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la  ville,  où  passe  1111  deveiuie  cronsidérable,  et  au- 
ddàd'oo  petit  hameau  appelé  GrafFenslad,  od  jouit 
d^one  vue  ioagnifique  sur  les  îles  boisées  du  Hliin  et 
de  1111  :  la  plaine  qui  s^étend  à  droite  ofiFre  de  tous 
côtés  une  culture  soignée  qui  rappdie  celle  des  ma- 
raicbers  des  environs  de  Paris  ;  mais  les  excellents 
légumes  de  Strasboui^  n  ont  de  conmiun  avec  ies 
nMres  que  le  nom.  Un  peu  plus  loin,  je  vois  à 
gauche  le  chemin  qui,  à  travers  de  beaux  arbres, 
de  charmantes  habitations ,  de  longues  avenues ,  con- 
duit au  magnifique  château  de  Saint-Oswald  ;  les 
lieux  s  embellissent  encore.  Bientôt  une  route  plaifc. 
tée  de  quatre  rangs  d'arbres  s  offre  à  ma  vue^ipP 
traverse  un  bras  du  Rhin,  et  je  me  trouve  au  milieu 
des  vergers  et  des  jardins  de  Strasboui^. 

Il  était  nuit  quand  j  entrai  à  Strasbourg  par  la 
porte  Dauphine,  et  je  ne  pus  distinguer  les  objets 
qui  se  trouvaient  sur  mon  chemin  jusqu  à  1  hôtel  de 
[Esprit  y  où  je  mis  pied  à  terre:  cette  auberge,  soit 
dit  en  passant,  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleurs 
hôtels  garnis  de  Paris  ou  de  Londres. 

Introduit  dans  une  salle  basse  où  j  attendais  qu'un 
domestique  vînt  mindiquer  la  chambre  qu'on  me 
destinait,  j  y  trouvai  une  autre  personne  qui  s  em- 
para d'abord  de  toute  mon  attention.  C'était  un 
homme  d'une  soixantaine  d'années,  autant  qu'il  m'é^ 
tait  permis  d'apprécier  son  âge  à  travers  un  large 
ruban  noir  qui  couvrait  son  œU  gauche ,  et  une 
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énoi-me  cicatiice  qui  partageait  noe  de  ses  joue», 
sa  boucbe  et  son  menton  ;  le  seul  bras  qai  lui  restait 
loi  servait  avec  peine  à  soutenir  ses  pas  chance- 
lants :  mais  le  signe  de  llionneur  qui  brillait  sur  sa 
poitrine  indiquait  suffisamment  la  cause  de  tant 
d'infirmités.  Quelques  paroles  civiles  de  part  et  d'au- 
tre amenèrent  un  entretien  assez  intéressant  pour 
qu'il  me  proposât  de  le  finir  à  table  et  de  réunir  nos 
soupers,  que  nous  avions  commandés  séparément. 

Il  s'aperçut  de  la  curiosité  qu'il  faisait  naître  en 
moi ,  et  prévint  les  questions  que  j'allais  lui  faire. 
■  Les  événements  de  ma  vie  tonte  militaire  ne  sont 
pas  d'un  grand  intérêt,  me  dit-il;  j'ai  servi  mon  pays 
comme  tout  Français  doit  le  faire,  et  si  les  blessures 
sont,  comme  on  le  dit  poétiquement,  les  faveurs  du 
dieu  des  combats,  j'ai  toujours  été  pour  lui  l'objet 
d'une  prédilection  toute  particulière,  car  je  n'ai  pas 
assisté  à  une  batailleyàla  moindre  affaire,  à  la  plus 
petite  escarmouche,  que  je  n'y  aie  laissé  quelque 
fragment  plus  ou  moins  important  de  ma  personne; 
mais  ce  dont  je  suis  plus  fier  à  vos  yeux,  c'est  d'être 
parent  par  ma  mère 'de  I^illnstre  Rléber,  d'avoir  été 
son  élève,  son  aide-de-camp  et  son  ami.  >• 

Je  ne  perdis  pas  cette  occasion,  de  me  procurer 
sui*  le  héros  de  l'Egypte  des  renseignements  bien 
précieux. 

u  Kléber,  contiona-t-il,  naquit  dans  ces  murs  le 
6  mars  1753;  il  était  fort  jeune  quand  il  perdit  son 
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père,  et  sut  se  faire  aiioer  du  second  maii  de  sa 
mère:  celui-ci,  voulant  lui  donner  une  profession 
'distinguée,  l'envoya  à  Paris  suivre  le  cours  d'archi- 
tecture du  célèbre  Chalgrin.  Un  jour  une  dispute 
s*étaut  élevée  dans  un  café  où  il  se  trouvait,  il  prit 
Vivement  le  parti  de  deux  jeunes  gentilshommes  ha* 
varois  insultés  par  quelques  étourdis.  Cette  circon- 
stance établit  entre  Kléber  et  ces  deux  étrangers 
un  lien  si  étroit  d'amitié  et  de  reconnaissance,  qu'ils 
rentraÎDèrent  dam  leur  patrie,  et  le  firent  recevoirà 
l'école  de  Munich;  ses  progrès  le  portèrent  bientôt 
au  grade  de  sous-lieutenant,  en  même  temps  que 
sa  taille  avantageuse,  sa  belle  figure  et  son  esprit  le 
firent  distinguer  par  le  général  Kaunitz,  fils  du 
ministre  autrichien.  Cependant  il  revint  en  Alsace 
en  1783,  et  accepta  la  place  d'inspecteur  des  bâti- 
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reux  Marcean,  son  rival  de  gloire.  Ce  dernier  venait 
d  eti-e  nooimé  général  en  chef,  et  Kléber,  victime  de 
la  calomnie,  était  au  conti-aire  suspendu  de  ses  fooc- 
lions  i  le  nouveau  chef  caciie  cette  disgrâce  aux 
troupes,  et  remettant  l'autorité  à  Kléber:  •■  Menez, 
«  lui  dit-il,  l'armée  à  la  victoire;  je  suis  plus  «ûr  de 
«  mon  fait  eu  marchant  sous  vos  ordres  à  la  tête  de 
»  l'avaot'garde,  et  s'il  est  question  de  responsabilité 
«  et  d'échafauds,  ils  eeroDl  pour  moi.  >•  Quel  temps! 
quels  hommes! 

"  Ce  fut  8Qr-tout  en  Egypte  que  Kléber  s'ao- 
quit  une  immortelle  renommée:  tour-à-tonr  grand 
capitaine,  pacificateur,  administrateur  habile,  sa 
bont^,  sa  justice,  le  faisaient  adorer  dei  peuples 
que  sa  valeur  lui  avait  soumis;  tant  de  vertus  aigui- 
sèrent les  poignards  du  fanatisme,  et  celui  que  la 
mort  avait  tant  de  fois  respecté  sur  le  champ  de  ba- 
taille tomba  sous  les  coups  d'un  assassin!....  » 

Ije  souvenir  de  Kléber  l'Égyptien  réveilla  chez 
l'honorable  invalide  celui  d'un  autre  béros  son  com- 
patriote. *KeUermann,  duc  de  Valmy,  naquit  en 
1 7  34 ,  et  s'élança,  comme  Kléber,  des  derniers  rangs 
de  l'armée  au  commandement  en  chef.  Entré  fort 
jeune  au  service,  il  s'était  distingué  pendant  la 
guerre  de  sept  ans  ;  en  1 788  U  était  déjà  maréchal- 
de-camp.  Sa  sagesse  et  son  patlîotisme  lui  méritè- 
rent une  couronne  civique  de  la  part  des  habitants 
de  Landau ,  et  plus  tard  il  acqoit  un  titre  plus  bril* 


lant,  mais  non  plus  glorieux,  dous  les  plaines  de 
Valmy.  Il  vient  de  terminer  en  1820  sa  longue  et 
honorable  carrière,  envisageant  la  mort  en  héros, 
et  donnant  jusqu'à  son  dernier  soupir  des  preuves 
d'attachement  aux  braves  qui  avaient  combattu  sous 
ses  ordres  '.» 

C'était  avec  enthousiasme  que  ce  vétéran  de  la 
gloire  parlait  des  deux  héros  sous  les  ordres  desquels 
il  avait  servi.  «  Le  berceau  de  Kléber  et  de  Keller- 
mann,  ajouta-t-il,  a  été  témoin,  dans  ces  derniers 
temps ,  d'une  action  blâmable  sans  doute,  mais  qui 
6t  voir  dans  un  simple  sergent  une  fermeté  inébran- 
lable :  je  veux  vous  parler  du  servent  Dalouzi,  à  qui 
la  fortune  seule  a  manqué  peut-être  pour  déployer 
dans  un  grade  élevé  des  talents  supérieurs. 

«  En  1 8 1 5  le  général  Rapp ,  après  avoir  battu  le 
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gré  leur  petit  nombre  ces  troupes  effrayaient  encore 
les  alliés  triomphants  et  marchant  vers  la  capitale. 
Anssi  l'ordre  fut-il  donné  de  licencier  l'armée;  maïs 
les  troupes,  concentrées  avec  Bapp  dans  Stras- 
bout^,  refusèrent  de  consentir  à  ce  licenciement 
avant  d'avoir  reçu  le  montant  de  leur  solde,  qui 
s'élevait  à  la  somme  de  sept  cent  mille  francs.  Des 
broits  faux ,  dont  on  ignorait  la  source ,  donnaient  à 
entendre  que  depuis  ,peu  le  général  avait  reçu  de  la 
capitale  des  sommes  considérables,  et  qne  le  retard 
des  paiements  ne  venait  que  de  sa  mauvaise  volonté. 
Ces  bruits  provenaient-ils  des  Autricbiens,  dont  l'in- 
térêt était  de  fomenter  une  révolte  qui  leur  livre- 
rait Strasbourç  en  divisant  l'armée  et  son  chef,  oh 
provenaient- ils  d'une  malveillance  plus  coupable 
encore?  Quoi  qu'il  en  soit,  des  officiers  furent  dé- 
putés vers  le  général  pour  lui  soumettre  les  récla- 
mations des  troupes;  Bapp,  fort  de  son  innocence, 
et  indigné  d'un  outrage  et  d'un  soupçon  qui  bles- 
saient à-la-fois  son  désintéressement  et  son  au- 
torité, répondit  avec  emportement.  Alors  l'insur- 
rection s'oi^anise,  Dalouzi,  sergent  de  voltigeurs, 
en  est  déclaré  le  chef:  ignoré  jusqu'alors  dans  les 
rangs  de  ses  camarades,  il  sut  en  débutant,  sans 
préparation  dans  le  commandement,  montrer  tout 
le  sang-froid,  toute  la  dignité,  toute  la  justice  d'nn 
chef  instruit  à  l'école  de  l'expérience.  Le  tdégra- 
phe,  le  tocsin,  4'arsenal ,  les  portes  de  la  ville,  tout 
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est  en  son  poavcMr:  bientôt  les  ofiBciers  dans  leim 
logements,  le  général  Rapp  dans  son  hôtel,  dont 
toutes  les  issues  sont  menacées  par  des  pièces  it 
canon ,  ne  sont  pies  que  des  prisonniers  à  sa  discré- 
tion; mais  rien  ne  se  £Bdt  en  désordre;  la  tranqniffité 
de  la  ville  est  respectée ,  de  nombreuses  patrouilles 
en  répondent;  les  spectacles  continuent  comme  à 
Fordinaire.  Dalouzi,  qui  a  pris  le  titre  de  général 
Garnison ,  se  sert  seulement  de  son  autorité  pour 
défendre  aux  soldats,  sous  peine  de*mort,  d^entrer 
dans  les  lieux  où  Ton  vend  des  liqueurs  enivrantes; 
et  aussi  prévoyant  pour  les  affaires  du  dehors  que 
pour  celles  du  dedans,  où  tout  respecte  ses  or- 
dres, il  fait  déclarer  au  prince  HohenzoUem, 
chargé  du  blocus  de  la  place,  que  Finsurrection  ne 
doit  lui  donner  aucune  confiance  dans  ses  projets 
d'hostilités  sur  Strasboui^  ;  que  la  garnison  est  dis- 
posée à  répondre  avec  la  plus  vigoureuse  résistance 
aux  attaques  dirigées  contre  la  ville. 

«  Cependant  le  maire  est  averti  de  se  procurer 
dans  le  plus  bref  délai  la  somme  de  sept  cent 
mille  francs,  parceque  plus  tard  il  serait  difificife 
peut-être  de  conteiiir  des  soldats  qui  jusque-là  ont 
respecté  les  personnes  et  les  propriétés.  Effrayés 
par  le  double  danger  d  une  attaque  àu-dehors ,  et 
d  un  pillage  au-dedaus ,  les  Strasbourgeois  fournis- 
sent dans  la  proportion  des  fortunes  la  somme  de- 
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mandée  ' .  Datouzi  la  remet  aux  différents  quartîers- 
maitres  pour  effectuer  les  paiements.  Tout  rentre 
alors  dans  l'ordre  accontumé  ;  les  officiers  repren- 
nent leur  autorité ,  les  soldats  rentrent  dans  l'obéis- 
9^|Het  Daloùzy  se  livre  au  général  Rapp ,  qui  lui 
obtient  sa  grâce  en  admirant  et  son  audace  et  son 
étonnante  soumission.  L'ennemi  lui  -  même,  dont 
les'  projets  étaient  déjoués,  rend  justice  k  cette 
conduite  courageuse,  et  lui  fait  offrir  un  brevet  de 
lieutenant,  que  Dalouzi  refuse  avec  âerté.  Un  seul 
homme  perdit  la  vie  dans  cette  insurrection  si  ex- 
traordinaire ;  ce  fut  le  cocher  de  Rapp  que  les  agi- 
tateurs accusèrent  d'emporter  de  l'agent  dans  un 
chariot  chargé  de  paille,  et  que  la  sentinelle  perça 
d'un  coup  de  baïonnette  parcequ'il  voulait  forcer 
la  consigoe.  > 

Ces  récits  int^essaots  s'étaient  prolongés  fort 
avant  dans  la  nuit.  Mon  vieux  militaire,  en  me  sou^ 
haitant  le  bonsoir,  me  promit  de  venir  prendre  le 
thé  le  lendemain  matin  avec  moi.  J'étais  levé  bien 
avant  lui,  etenl'attendantjemeniis  à  feuilleter  une 
chronique  de  Strasboui^  qu'avait  oubliée  dans  ma 
chambre  le  voyageur  qui  m'y  avait  précédé.  Selon 
cette  chronique  la  ville  de  Strasboui^  ne  reçut  ce 
nom  que  long-temps  après  la  conquête  de  l'Alsace 
par  les  Romains.  Elle  portait  antérieurement  les 

'  Le  Irésor  i-oyal  en  a  leDii  compte. 
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noms  d'Jrgentoratum,  Argetitina,  ou  Argenton. 
Selon  d'autres  auteurs  elle  se  nommîiit  eacore  SU- 
berlhal{yaA\éa  d'ai^eot) ,  expression  dont  OD  De  peut 
luéconnaître  l'aDalogie  avec  le  mot  Argentoratum; 
mais  OD  assure  aussi  que  ce  nom  est  celtiqnqlHpé- 
sigoe  simplement  un  lien  situé  près  d'une  nvière. 
Laissons  donc  ces  noms  presque  oubliés  pour  nons 
occuper  de  l'origine  plus  certaine  dn  oom  actuel 
de  Strasbourg.  Attîta  en  45 1  fit  abattre  les  murailles 
de  cette  ville  à  quatre  endroits  différents  pour  feire 
passer  avec  facilité  ses  nombreuses  cohortes.  C'est 
cet  événement  qui  lui  fit  donner  par  les  Francs, 
mais  au  sixième  siècle  seulement,  le  noqi  de5tnu- 
bourg ,  c'est-à-dire  la  ville  des  routes. 

Sa  fondation  est  incertaine  ;  toutefois  l'opinion 
la  plus  accréditée  est  qu'elle  doit  ses  pr^nières  ha- 
bitations aux  Celles  ou  aux  Ciiboqnes ,  peuples 
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comme  servant  de  ganiison  à  la  buitième  lëgioD 
d'Auguste.  Il  (aadrait  alors  supposer  que  non  seule- 
ment cette  ville  eût  été  fondée ,  mais  encore  se  fût 
agrandie  au  point  de  devenir  considérable  en  moins 
d'up  siècle,  ce  qui  est  peu  vraisemblable;  quoi  qu'il 
en  soit,  je  laisse  toutes  ces  discussions  pen  impor- 
tantes pour  m'occuper  des  faits  les  plus  marquants 
de  son  histoire. 

Strasbouq; ,  ou  plutôt  Argentoratnm  ,  ainsi  que 
les  autres  villes,  forts  ou  cbàteaux,  qui  servaient  de 
retraites  ou  de  quartiers  d'biver  aux  légions  ro^ 
maines  sur  la  ligne  du  Bhio  fut,  en  70,  détruit  par 
JoliusTrévirien,  nommé  par  ViteUios  commandant 
sur  les  bords  de  ce  fleuve,  et  qui  entra  dans  la  con- 
juration de  .Civilis,  noble  et  ricbe  Batave,  lorsque 
les  deux  Germanies  se  soulevèrent  pour  reconqué- 
rir la  liberté  que  les  Romains  leur  avaient  ravie  par 
la  force  des  armes. 

Rétablie  par  Trajan  en  92,  cette  ville  obtient, 
en  317,  le  droit  de  cité  romaine;  mais  bientôt  la 
guerre,  la  peste,  etla  famine,  moissonnent  les  habi- 
tants ,  détruisent  ses'  naissants  édîBces.  Les  barbares, 
ces  bordes  gueirières,  destructives  et  ennAnies  de 
toute  civilisation j  l'envabisseot  plusieurs  fois,  et 
n'en  sont  définitivement  chassés  queù  35-j,  après  la 
fameuse  victoire  remportée  par  l'empereur  Julien 
^ui'  les  sept  rois  allemands.  Rentrée  ^ 
sance  romaine ,  elle  n'y  reste  que  juj 
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époque  où  les  Boorgoigooiis  et  les  AUemaods ,  se 
joignant  aux  Vandales,  s  en  emparent  par  suite 
de  la  perfidie  de  Fambitieux  Stilicon ,  beau-père  de 
r^npereur  Honorius,  et  son  lieutenant  dans  les 
Gaules.  Elle  ne  jouit  pas  d'une  longue  tranquillité 
sons  ses  nouveaux  maîtres.  Quarante-cinq  ans  après, 
c est-à-dire  en  4^ 1 9  Attila,  ce  terrible  roi  des  Huns, 
qui  s'était  lui-même  donné  le  surnom  dejtéau  de 
Dieu  y  y  pénétre  après  unc^  vigoureuse  résistance, 
met  tout  à  feu  et  à  sang,  renverse  les  autels ,  brûle 
les  églises,  étend  ses  cruautés  sur  tout  ce  qui  porte 
figure  humaine  ;  mais  bientôt ,  attaqué  et  vaincu  à 
son  tour  par  Mérovée,  roi  des  Francs ,  il  abandonne 
ces  tristes  contrées ,  et  porte  ailleurs  ses  ravages. 

Mérovée  ne  conserva  pas  cette  malheureuse  vill^ 
reprise  en  455  par  Évitus,  général  gaulois,  elle  fut 
encore  le  but  ou  le  prétexte  de  plusieurs  excursions 
jusqu  en  496,  où  Clovis  s'en  rendit  maître  à  la  suite 
de  la  célèbre  victoire  qui  lui  soumit  TAlsace ,  et  qui 
mit  fin  à  la  puissance  de  Tempire  romain  dans  les 
Gaules. 

Sous  la  domination  des  rois  francs ,  Strasboui^, 
alors  seulement,  commença  à  jouir  d  une  tranquillité 
qui  fut  souvent  troublée  par  des  dissensions  civiles,  et 
par  des  guerres  extérieures ,  féodales  ou  religieuses. 
Cependant  ses  ruines  se  relevèrent ,  ses  limites  s  a- 
gy^^B^et,  devenue  importante,  elle  échut  en 

^870,  à  î-ouis .  le .  Germanique ,  fils  de 
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Lonis-le-Déboimaire.  Jusque-là  elle  n'avait  été  sou- 
mise ni  aux  ducs,  ni  aiu  comtes  qui  gouveraaîeat 
l'Alsace;  elle  faisait  nu  état  politique  à  part,  ce 
qu'on  appelait  un  état  dans  l'étal.  C'est  de  cette 
époque  de  870  que  datent  ses  interminables  discus- 
sions, tantôt  avec  ses  ducs  et  ses  comtes,  tantôt 
avec  les  prioces-évêques  qui  prétendent  exercer  dans 
son  intérieur  une  plus  ou  moins  grande  juridiction. 
Ces  troubles  et  ces  agitations  l'affaiblissent  ;  en 
1002  elle  est  surprise  et  complètement  dévastée  par 
Hermann,  duc  de  Souabe,  qui  vivement  attaqué  à 
son  tour  par  les  troupes  de  l'évêque  Wember,  se 
voit  forcé  de  quitter  cette  place,  n'emportant  que  la 
honte  de  sa  défaite,  et  le  regret  de  n'avoir  pu  sou- 
tenir les  premiers  succès  de  son  entreprise  contre  les 
fils  de  Frédéric  Barberousse.  Pour  acbever  la  ruine 
de  cette  malheureuse  ville  une  rixe  violente  s'élève 
pour  des  pi-éteotions  réciproques  entre  les  deux  plus 
puissantesfamillesdeStrasboui^jlesLornetlesMul- 
lubeim;  mais  tandis  qu'elles  cherchent  l'appui  des 
seigneurs  voisins,  les  plébéiens  se  saisissent  des  rênes 
de  l'administration ,  et  se  soustraient  à  la  domina- 
tion de  la  noblesse. 

Un  fléau  plus  terrible  que  la  guerre  vient  aug- 
menter encore  les  souffrances  de  Strasbourg  ;  la 
peste  y  étend  ses  funestes  ravages  en  1 349-  Le  fana- 
tisme attribue  les  maux  qui  accablent  cette  malheu- 
reuse ville  aux  juifs  qui  habitent  son  encQÏvteïdès- 
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lors,  n'écoutant  plus  que  leur  animosité,  poussés 
peut-être  par  le  désir  des'approprier  leurs  richesses, 
les  cruels  Strasbonrgeois  s'emparait  de  ces  infortu- 
nés, et  en  brûlent  deux  mille  tout  vivants  au  mitien 
de  lem-  cimetière,  qui  se  trouvait,  dit-oo ,  dans  l'em- 
placement qu'occupent  nue  partie  de  la  rue  dite  nu 
Brûlée,  l'hôtel  de  la  préfecture,  et  les  greniers  pu- 
blics. 

La  ville  ne  trouve  pas  dans  cet  borrîble  sacrifice 
le  terme  de  ses  vicissitudes.  Entraînée  dans  de  nou- 
velles guerres  sanglantes  et  dévastatrices ,  elle  de- 
vient tûur-à-tour  victime  de  la  déprédation  des  Bre- 
tons, appelés  plus  tard  ADglais(eu  i36}),etdn 
marquis  de  Bade  en  i388.  Les  premiers  prennent 
et  saccagent  ses  faubourgs  ;  l'autre  ravage  impitoya- 
blement ses  environs.  Taot  de  pertes  et  de  malheurs 
éclairent  enfin  les  esprits  ;  on  sent  le  besoin  de  fixer 
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connaître  l'esprit:  •>  Au  nom  de  Dieu,  amen;  no«s 
«les  maîtres,  nous  les  sénateurs ,  nous  le»  ,cbeva- 
■iliers,  nous  les  écuyers ,  nous  les  bom^eois , 
'«  nous  les  artisans  riches  et  pauvres  de  Strasbourg, 
«affirmons,  recoonaissous  et  confessons  par  cei 
v  présentes  lettres  que  nous  sommes  unlTerseUement 
«  et  unanimement  convenus  ensemble,  pour  l'util 
a  lité  et  l'avantage  de  la  ville  de  Strasbourg,  comme 
■  aussi  pour  régir  et  juger  le  pauvre  comme  le 

•>  riche,  etc ■  Tous  les  ans,  le  mardi  aprè»  le 

jour  des  Rois,  les  magistrats  et  le  peuple ,  rassen» 
blés  devant  le  grand  portail  de  Téglise  cathédralci, 
renouvelaient  cet  acte  dans  une  cérémonie  impo- 
sante où  ils  recevaient  de  nouveau  les  sei^ents  ré- 
ciproques d'attachement,  d'obéissance  et  de  pro^ 
tection.  Voilà,  à  proprement  parler,  la  première 
époque  de  l'existence  politique  de  Strasboui^  ;  la 
seconde  est  celle  où  le  traité  de  Westpbalie,  en 
1648,  reconnut  et  conserva  comme  droits  tous  les 
privilèges  que  lui  avaient  accordés  les  empereurs, 
et  qui  jusqu'alors  n'étaient  considérés  que  comme 
de  simples  concessions.  Ce  traité  terminait  cette  la- 
meuse  guerre  de  trente  ans  si  funeste  à  l'Allemagne. 
Strasbourg  n'avait  pas  été  exempte  des  calamités  In- 
séparables de  ces  cruelles  dissensions  ;  ses  domaioes 
étaient  dévastés,  son  commerce  ruiné,  sesfinawp^ 
dans  le  plus  grand  désordre:  la  paix  ne  putréparei* 
tant  de  maux  ;  l'agiotage,  l'usure ,  et  le  reochériGse> 
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ment  excessif  des  denrées  plonRèi 


reuse  ville  dans  un  état  de  misère  tel,  que  beau- 
coup d*habitants  commencèrent  à  désirer  de  passer 
à  Texemple  de  qneliq[ues  cités  de  rAUemagne  soni 
la  domination  française,  tandis  que  les  antres 
voyaient  dans  la  conservation  de  leur  religion,  de 
leur  liberté ,  de  leurs  lois,  une  compensation  à  toutes 
leurs  peines.  La  différence  des  mœurs  et  du  langage 
leur  faisait  sentir  plus  fortement  encore  la  trahi- 
son de  ceux  que  Ion  soupçonnait  d^entrer  en  coi^ 
respondance  avec  les  agents  de  la  cour  de  Versailles. 
Cependant  cette  différence  d^opinion  et  de  senti- 
ment  ne  put  arrêter  le  cours  des  choses;  Stras- 
bourg, ville  principale  et  libre,  gouvernée  depuis 
long-temps  par  ses  propres  magistrats ,  perdit  en- 
fin en  1681  son  indépendance  et  son  immédia^ 
teté,  Louis  XIV  fut  servi  à  souhait  dans  cette  cir- 
constance par  la  guerre  de  la  Hollande ,  commen- 
cée en  1672 ,  et  dans  laquelle  ce  prince  eut  à 
combattre  les  armées  autrichiennes  dans  le  voisi- 
nage de  Strasbourg.  Instruit  que  sur  les  demandes 
des  magistrats,  l'empereur  devait  envoyer  à  la  ville 
un  corps  de  six  mille  hommes,  le  roi  de  France 
s  empara  de  la  redoute  du  Péage,  occupa  les  bourgs 
et  villages  des  environs  ;  et  tandis  qu*au-dedans  le 
général  commandant ,  d*accord  sans  doute  avec  ce 
prince ,  déclara  aux  Strasboui^eois  rassemblés  que 
f x>uis  XIV  voulait  prévenir lempereur  par  la  prise 
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de  la  ville,  à  laquelle  d'ailleurs  le  traité  de  .Wes^ 
phalie  bien  interprété  lui  accordait  des  droits^ 
tandis  qu'il  leur  déclare  encore  que  les  moyens  de 
défense  sont  insuffisants,  et  que  la  capitulation  est 
le  parti  le  plus  sage,  on  capitule,  le  traité  est  signé, 
et  Strasbourg  est  à  la  France.  On  raconte'  à  ce  sujet 
une  anecdote  fort  singulière  et  peu  conoae  :  Lon- 
vois ,  ministre  de  la  guerre,  fait  mander  à  nmprc>< 
TÎste  M.  de  Cbamilly,  et  lui  donne  les  instructions 

,  suivantes  :  «  Partez  ce  soir  même  pour  Bàle  en 
u  Suisse;  vous  y  serez  dans  troisjours;  le  quatrième, 
••  à  deux  heures  précises  après  midi ,  vous  vous  éta- 
••  blirez  sur  le  pont  du  Rhin  avec  un  cabier  de  pa- 

^  "  pier,  une  plume  et  de  l'encre;  vous  examinerea 
«  et  écrirez  avec  la  plus  grande  exactitude  tout  ce 

■  qui  se  passera  sous  vos  yeux  pendant  deux  beures; 
>  à  quatre  beures  précises  vous  aurez  des  cbevaux 

■  de  poste  'à  votre  voiture;  vous  partirez.,  vous 

■  courrez  jour  et  nuit ,  et  m'apporterez  votre  ca- 

■  bier  d'observations.  A  quelque  heure  que  vous  ar- 
u  rivieZjprésentez-vouschezmoLn  M.  de  Cbamilly, 
quoique  tenté  de  rire  d'une  mission  si  plaisante , 
part  à  l'instant,  arrive,  et  le  voilà  à  écrire  au  jour 
et  à  llieure  indiqués  tout  ce  qui  se  passe  sur  le  pont.  ^ 
C'est  d'abord  une  marchande  fruitière  avec  ses  pa- 
niers ;  c'est  un  voyageur  à  cheval  ,et  un  petit  Sa-. 
voyard  qui  le  suit  en  tendant  la  main;  c'est  un  pay- 
san avec  sa  pioche,  des  portefaix  avec  lenrs  far* 
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êc9an;  c'esl  eoSn  on  homme  en  veste  et  culotte 
jaonei,  qui,  «près  s*étre  arrêté  aa  miliea  du  pont, 
regarde  le  fleuve  du  liant  dn  parapet,  recale  on 
pas,  et  frappe  avec  nn  énorme  bâton  trois  conps 
bien  distincts  sur  la  banquette  :  tons,  ces  détails  et 
d'autres  aussi  peu  importants  sont  bi^i  notés.  A 
quatre  heures  M.  de  GhamilLy  remonte  en  voiturei 
arrive  le  suiiendemain  avant  minuit ,  présente  ao 
ministre  ses  observation»  quU  croit  puériles  et  de 
nul  intérêt.  M.  de  Louvois  saisit  avec  avidité  le  ca-  f 
hier,  les  lit,  et  saute  de  joie  en  arrivant  à  lliomme 
en  habit  jaune  qui  a  frappé  les  trois  coups  de  bflton. 
Il  courf  éveiller  le  roi ,  cause  un  instant  au  cheval 
de  son  lit ,  et  fait  partir  à  la  hâte  quatre  courriers 
prêts  depuis  long-temps  à  se  mettre  en  route.  Ce  fut 
huit  jours  après  que  Strasbourg  ouvrit  ses  portes , 
et  il  parait  hors  de  doute  que  les  trois  coups  frap- 
pés sur  la  banquette  n'étaient  que  le  signal  de  la 
réussite  des  cabales  sourdes  entretenues  secrète- 
ment par  le  ministre  dans  la  ville ,  et  que  Thomme 
jaune  et  M.  de  Chamilly,  instruments  passifs^  Igoo- 
raient  également  le  motif  de  leurs  missions. 

Le  nouvel  état  de  choses ,  loin  de  nuire  à  la  pros* 
périté  de  Strasbourg,  ne  fit  que laccroitre,  en  ou- 
vrant à  son  commerce  et  à  son  industrie  un  champ 
,plus  vaste  et  plus  conforme  aux  intérêts  de  ses  ha- 
bitants. Plus  tard  la  révolution ,  en  anéantissant  tous 
les  privilèges,  augmenta  encore  cette  prospérité,  elle 
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doubla  les  progrès  de  l'industrie,  éleva  de  dou-  '^ 
velles  iostitutioDs  aussi  favorables  aux  sciences  qu'à 
l'instmctioa ,  provoqua  un  mélange  phis  iatirae  en- 
tre les  popoIatioDS  allemande  et  française.  L'usage 
alors  de  cette  dernière  langue  prévalut  de  plus  en 
plus,  notamm'ent  dans  les  réunions  les  plus  distin- 
guées ;  et  si  l'on  ne  peut  espérer  qu'elle  devîemie 
entièrement  l'idiome  national,  toujours  est-il  que 
dans  ce  moment  Strasboui:3  compte  plus  de  la 
moitié  de  ses  habitants  qui  parlent  plus  ou  moûu 
bien  le  français.  Louis  XIY ,  lors  de  l'incorpora- 
tion de  l'Alsace  à  la  France ,  afin  de  propager  la 
langue  de  son  royaume  dans  un  pays  destiné  dé- 
sormais A  en  faire  partie ,  avait  ordonné  que  toutes 
les  procédures  et  les  actes  publics  seraient  écrits  en 
français  sous  peine  de  nullité ,  et  de  cinq  cents  francs 
d'amende  ;  Strasbooi^  et  la  r^nce  de  Bouzviller 
forent  seules  exceptées  jusqu'en  1 790  :  cependant  le 
but  de  Louis  XiV  n'avait  été  atteint  qu'en  partie  ; 
les  babitants  de  la  campagne,  ne  comprenant  ni  les 
ji^ements  ni  les  actes  notariés  qui  pouvaient  les 
intéresser,  payaient  un  interprète,  ce  qui  augmen- 
tait encore  les  frais. 

Le  dialecte  allemand  le  plus  usité  à  Strasbourg 
est  communément  considéré  comme  un  patois; 
cependant  si  l'on  en  écarte  les  dégradations,  les- 
expressions  fjamilières  et  corrompues ,  qui  dans 
toutes  les  langues  sortent  de  la  bouche  du  petit 
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V  peuple,  le  TéritaUe  idioiiie  des  Stnsboargeois  est 
le  dialecte  sooabe  dans  toote  sa  pureté:  il  esl  gé- 
néralement hérissé  de  consonnes,  ce  qui  le  rend 
dur  et  désagréableà  Toreille  délicate  da  Français, 
tandis  qoe  Tautre  dialecte  allemand,  désigné  sons 
le  nom  de  dialecte  de  la  Hante-Saxe,  a  qnelq[oe 
chose  de  plus  doux.  Une  chose  qui  frappe  les  étran- 
gers ,  c'est  que  1  instmction  de  la  jeunesse  alle- 
mande de  Strasbourg  suit  le  dialecte  de  la  Hante- 
Saxe,  que  tous  les  livres  classiques  sont  écrits  dam 
cet  idiome ,  que  les  prédicateurs  de  toutes  les 
croyances  religieuses  remploient  dans  leurs  ser- 
mons ,  et  qu  au  contraire  tous  les  habitants  en  gé- 
néral se  servent  du  dialecte  souabe  :  cela  ne  pro- 
viendrait-il pas  de  ce  que  la  majeure  partie  des  au- 
teurs qui  les  premiers  s  efforcèrent  de  cultiver  la 
langue  allemande  étaient  originaires  des  pays  onse 
trouvait  en  usage  le  dialecte  de  la  Haute-Saxe,  et 
qu'ainsi  ils  ont  écrit  dans  la  langue  de  leur  pays  natal  ? 
La  vieille  chronique  s'était  arrêtée  au  traité  de 
Westphalie  ;  et  c'était  en  causant  avec  mon  vieil  in- 
valide que  je  puisais  ces  renseignements  ultérieurs. 
II  m  avait  amené  et  présenté  son  neveu ,  jeune  offi- 
cier de  cavalerie;  après  un  déjeuner,  où  figuraient 
un  excellent  pâté  de  foie^^as  de  Muller  et  une 
*  monstrueuse  carpe  du  Rhin ,  des  truites  et  des  écre- 
visses,  le  tout  apprêté  de  manière  à  me  donner  une 
haute  idée  des  talents  culinaires  strasbourgeois, 
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nous  nous  acheminâmes  vers  la  citadelle.  «  Stras- 
bourg, me  dit  le  jeune  officier,  que  je  nommerai 
liéon ,  se  trouvait  d  abord  renfermée  dans  des  bor- 
nes étroites  ;  cette  ville  eut  successivement  cinq  en- 
ceintes différentes,  non  compris  la  citadelle:  le  cin- 
quième et  dernier  accroissement  fut  entrepris  et  fini 
dans  le  quinzième  siècle,  et  comme  jusque-là  rien 
ne  fut  stable  au  milieu  de  tant  d'agrandissements 
successifs,  cest  à  cette  époque  seulement  que  les 
fortifications  acquirent  quelque  importance  ;  six 
mille  mètres  environ  de  murailles  de  briques  crène^ 
lées  avec  galeries,  et  flanquées  de  quatre-vingt-dix 
tours ,  furent  la  défense  de  la  ville  jusqu  en  1 5  3o  ; 
elles  suffisaient  alors  pour  s'opposer  aux  flèches, 
pour  repousser  lescalade  et  pour  déjouer  ou  du 
moins  affaiblir  Faction  du  bélier;  mais  Fusage  de  la 
poudre  à  canon  dans  les  sièges  obligea  d^adopter  un 
nouveau  système  défensif  :  en  conséquence,  les  for- 
tifications de  Strasbourg  furent  étendues  et  perfec- 
tionnées à  différentes  époques,  et  presque  toujours 
lorsque  la  ville  fut  menacée  par  ses  voisins;  aussi  la 
disposition  des  ouvrages  se  ressent-elle  des  interrup 
tions  survenues  dans  leur  exécution.  »  En  discou- 
rant ainsi,  nous  arrivâmes  à  la  citadelle,  construite 
en  i683  par  le  célèbre  Tauban;  on  frappa  à  cette 
occasion  une  médaille  représentant  la  ville  et  la  ci- 
tadelle avec  Ja  légende  Clausa  Germanis  Gallia,  et 
lexergue  Jrgentorati  arces  ctd  Rhenum.  De  là  mon 
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kcteurs  d'une 
ctdMitik  ne retieiiJiJwurt  yfayec  pcme  lesnoBi 
dommages  à  coma,  towiigti  4e  préires,  /lèches, 
Jtmi-ttmes,  basikms,  amtre^yardes,  ienaiUes,  tu- 

meiies,  cuneites ,  capomùèrts^  etc.,  etc.,  etc. 

J'examioai  arec  iotërêt  plusieiirs  parties  de  fbrtifi- 
cations  qu'on  reod  inaccessibles  par  des  inondations 
très  étendnes,  et  plusîeois  points  faibles  de  cette 
def  de  TAlleniagne,  on  cependant  on  s^est  eflbrcë 
de  rassembler  tous  les  moyens  défensifs  les  pins 
efficaces.  D  après  1  m^>ection  d*nne  si  grande  rte- 
nion  d  obstacles,  je  jugeai  qo'nne  tdle  lille  devait 
être  imprenable;  mais  j  appris  que  depuis  Vanban, 
qui  perfectionna  Tart  des  sièges,  1  attaque  était  bien 
supérieure  à  la  défense,  «  de  telle  sorte,  qu'une 
place  où  les  fortiBcations  sont  les  plus  muhipliëes 
ne  peut  t«ir  que  quarante  à  quaniute^einq  joun 
de  tranchée  ouverte:  ano  <l>^--  ,  . 

'  ^*  «epm»  ce  grand  homme, 
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,  nos  in^iairs  modernes  ont  fait  en  vain  les  plot 
grands  efTorts  pour  rétablir  l'équilibre  :  Vauban , 
qui  n'eut  que  des  places  à  prendre,  y  serait  par- 
venu, peut-être,  s'il  en  eût  eu  à  défendre. 

Également  versé  dans  les  sciences  on  plnt6t  dans 
l'art  hydrographique,  le  jeune  Léon  me  fit  observer 
le  cours  des  eanx;  il  me  fit  voir  le  grand  Rhin  qni 
baigne  le  pied  de  la  citadelle,  et  ses  deox  petits 
bras,  appelés  Rhin  tortu,  et  le  canaf  du  lUiin.  Ils  se 
réunissent  à  1'///  et  à  la  Bruche  pour  entrer  dans  la 
ville,  et  se  divisent  ensoite  dans  son  intérieur  pour  - 
former  plusieurs  canaux ,  dont  l'un ,  celui  de  la  Bru- 
che ,  est  navigable. 

On  remarque  daas  la  banlieue  de  Strasboui^  de 
grandes  et  belles  tisines:  l'une,  devant  la  porte 
blanche,  se  compose  d'un  moulin  à  martinet  de 
enivre,  et  d'une  blanchisserie.... 

Le  Rhin  tortu  alimente  d'autres  établissements; 
les  uns  près  de  la  porte  de  IHàpital;  les  antres  de- 
vant celle  des  Bouchers.  Ces  établissements  consis- 
tent en  une  manufacture  de  toiles  à  voiles  et  en 
quatre  moulins,  dont  l'nn  met  en  mouvement  une 
filature  de  coton.  Dans  la  partie  nord-est  on  vote 
encore  deux  belles  fabriques  de  produits  chimi- 
que set  une  blanchisserie  considérable  ;  mais  de 
ce  cdté  toute  l'attention  se  porte  sur  une  partie 
considérable  de  terrain  appelée  la  Bobertsau,  en- 
tourée par  les  eaux  de  la  rivière  dlll  et  du  Rhin. 
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Cette  presqu'île,  en  y  comprenant  un  grand  bois, 
a  plus  de  deux  lieues  de  circuit,  et  touche  pour 
ainsi  dire  à  la  ville  dont  elle  semble  dépendre.  Le 
nom  de  Robertsau  (  en  français,  pré  Robert  )  tire 
son  oi'igine  d'un  gentilhomme  nommé  Robert,  qui 
y  demeurait  en  1 200 ,  et  qui ,  père  de  viugt  enfants, 
ne  contribua  pas  moins  à  peupler  qu'à  embelhr  ces 
lieux.  L'aspect  de  la  Robertsau  est  celui  d'un  im- 
mense jardin  anglais  avec  ses  sinuosités,  ses  ponts, 
ses  grottes ,  ses  eaux ,  ses  ombrages  ;  cependant  00 
y  trouve  plusieurs  rues  dont  trois  principales,  qui  ' 
se  dirigent  parallèlement  vers  le  Rbin,  de  l'ouest  à 
l'est;  mais  des  maisons,  isolées,  séparées  par  des 
jardins,  des rbamps cultivés,  de  riches  plantations, 
malgré  leur  jolie  apparence  et  l'espèce  de  luxe  qui 
y  régne,  ue  présentent  à  l'œil  que  le  plus  agréable 
des  villages  :  ces  charmantes  habitations  appartien- 
nent presque  toutes  à  de  riches  citoyens  de  Stras- 
bourg, qui  en  font  leurs  malsons  de  campagne. 
L'industrie,  qui  partout  dans  ces  contrées  étend 
son  empire,  a  élevé  à  la  Robertsau  deux  blanchis- 
series, une  vaste  Blature  de  coton  que  l'eau  fait 
mouvoir,  ainsi  que  plusieurs  moulins  à  eau. 

Curieux  de  voir  de  plus  près  une  des  promenades  M 
les  plus  fréquentées  de  Strasbourg,  nous  nous  diri- 
geâmes de  ce  côté;  le  vieil  invalide  nous  parla  en 
soupirant  d  une  superbe  allée  de  peupliers  d'Italie, 
que  l'on  détruisit  en  1 793,  époque  où  l'on  craignait 
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rapproche  de  Tannée  autrichienne  :  mais  ni  son  ne^ 
vea  ni  moi  ne  concevions  ses  regrets  en  parcourant 
la  magnifique  allée  de  platanes ,  plantée  en  1 799  » 
et  cpi ,  bordée  de  beaux  jardins^  de  belles  campa- 
gnes, vient  se  réunir  à  une  double  allée  d'arbres  v,  ' 
majestueux ,  flanquée  à  gauche  d'une  très  belle  pe- 
louse entourée  de  tilleuls ,  et  à  droite  par  l'Orange- 
rie,  établie  au  milieu  d  une  vaste  étendue  de  terrain 
plantée  d  allées  et  de  contre-allées  qui  forment  le 
plus  délicieux  ombrage  ;  ce  bâtiment  avait  été  élevé 
en  i8o4  pour  Timpératrice  Joséphine:  on  y  a  ras- 
semblé une  quantité  considérable  d  orangers  d  une 
beauté  remarquable  ;  c'est  là  que  commence  le  vil- 
lage de  la  Robertsau.  On  arrive  d'abord  au  jardin 
Christian ,  où  se  réunissent  les  jeudis  et  les  diman-     , 
ches  une  foule  de  personnes  de  toutes  les  condi-    [ 
tions  attirées  par  le  bal  champêtre  et  les  divers 
plaisirs  que  Ton  y  trouve  réunis. 

Le  lendemain  en  nous  dirigeant  au  midi  de  Stras- 
bourg, nous  parcourûmes  encore  une  espèce  de  Ti- 
voU,  appelé  jardin  Baldner,  placé  sur  la  chaussée  . 
qui  conduit  au  polygone ,  situé  lui-même  dans  une 
plaine  vaste  disposée  à  cet  effet  en  1720,  et  agran- 
die en  1766.  L'espace  en  est  commode  pour  les 
différentes  manœuvres  d'artillerie  :  le  caractère  guer- 
rier des  Alsaciens ,  et  leur  goût  pour  les  exercices  - 
militaires ,  se  décèlent  dans  toutes  les  circotf- 
^  stances;  car  les  habitants  ont  cédé  d^eux-mêmes, 
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et  sans  aucane  indemnité,  le  lieu  où  est  construit 
ce  polygone;  et  ^  voulant  stimuler  davantage  encore 
Fémulation  des  soldats  ^  ils  y  ont  élevé  un  obéUsque 
en  l'honneur  de  Klébér  :  qui  pouvait  mieux  retracer 
leurs  devoirs  aux  défenseurs  de  la  patrie  que  cdai 
qui  adressa  ces  paroles  énergiques  au  jeune  Mar- 
ceau près  de  se  tucàr  de  désespoir  pour  s*étre  laissé 
vaincre  :  Jeune  homme  y  alkz  vous  faire  casser  la 
tête  en  défendant  ce  passage  avec  votre  cavalerie; 
c'est  ainsi  quUl  vous  est  permis  de  mourir. 

Un  monument  devait  être  élevé  également  à  U 
mémoire  du  général  Moreau  au  milieu  des  belles 
allées  de  tilleuls,  de  platanes,  de  marroniers,  et 
d  acacias  qui  forment  ce  qu  on  appelle  la  prome- 
nade de  Contades,  La  première  pierre  en  fut  solen- 
nellement posée  le  27  septembre  1801  ;  une  plaque 
en  cuivre ,  des  monnaies ,  une  inscription  y  furent 
enterrées  ;  mais  les  événements  firent  discontinuer 
ces  travaux.  Peut-être  un  jour  en  fouillant  cette 
terre  nos  neveux  croiront- ils  quun  monument  (ut 
élevé  sur  cette  place  à  la  mémoire  du  moderne  Co- 
riolan! 

Les  environs  de  Strasbourg  offrent  encore  d'au- 
tres promenades  aussi  agréables,  mais  moins  fré- 
quentées; crr  ici  comme  par^tout  la  mode  dirige  les 
pas  des  promeneurs.  Elle  leur  fait  souvent  aban- 
donner les  belles  allées  de  Contades,  les  frais  om- 
brages de  la  Robertsau  pour  les  conduire  derrière 
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la  citadelle  daus  une  Hé  sftnée  en  face  du  village 
de  Kebl ,  formée  par  le  petit  et  le  grand  Rbin ,  ap- 
pelé alors  bras  Mabile;  deux  ponts  en  bois  facili- 
tent les  communications  avec  cette  île ,  dans  laquelle 
Tannée  du  Rbin  éleva  un  monument  à  la  gloire  du 
général  Desaix.  Le  béros  est  ici  dans  ses  domaines  y 
puisque  de  ce  monument  on  aperçoit  les  ruines  du 
fort  de  Rebl ,  dont  la  défense  rappelle  un  des  beaux 
faits  d'armes  du  Sultan-Juste.  On  critique  générale- 
ment lensemble  de  cet  obélisque  ;  mais  on  en  ad- 
mire les  bas-reliefs  exécutés  par  le  célèbre  sculp- 
teur Obmacb ,  qui  babite  Strasbourg ,  à  1  embellis- 
sement duquel  il  consacre  son  babile  ciseau. 

J'étais  dans  cette  ville  depuis  quarantebuit  beu- 
res ,  et ,  grâce  à  mes  promenades  autour  et  bors  de 
son  enceinte,  je  n^avais  encore  rien  vu  de  son  in- 
térieur :  Léon  me  fit  remarquer  combien  cette 
grande  ville  est  irrégulièrement  bâtie  ;  des  rues 
sombres  et  étroites ,  des  maisons  avec  pignons  sur 
le  devant,  des  étages  saillants  rappellent  le  vieux 
et  mauvais  goût  de  Tarcbitecture  allemande,  et 
contrastent  avec  de  belles  rues ,  de  beaux  bôtels , 
des  babitations  élégamment  bâties  :  mais  c'est  sur 
la  catbédrale  que  la  vue  se  porte  avec  un  sentiment 
d'admiration!  Plus  de  quatre  siècles  s'écoulèrent 
pendant  sa  construction  ;  ses  premiers  fondements 
datent  de  l'an  5  lo  ;  ils  furent  jetés  sous  le  règne  de 
Clovis,  à  la  place  même  où  se  trouvait  dans  des 
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temps  plus  recalés  encore  le  temple  de  Gratzmann, 
vieux  guerrier  vénéré  à  Strasbourg,  et  chez  les  an- 
ciens Germains.  Le  chorar,  commencé  sous  Pépin, 
avait  été  continué  sur  un  fort  mauvais  plan  par 
son  fils  Chariemagne,  qui  décora  cette  église,  1  en- 
richit, et  lui  fit  présent  de  plusieurs  reliques  :  mais 
frappée  de  la  foudre  en  1007,  ce  fut  Wemfaer, 
évéque  de  Strasbourg ,  qui  entreprit  de  la  réédifier 
en  1  o  1 5 ,  et  posa  la  première  pierre  de  la  cathédrale 
proprement  dite;  sa  nef  ne  fut  achevée  qu'en  1275. 
On  assure  que  durant  les  treize  premières  années 
de  sa  construction  plus  de  cent  mille  personnes 
concoururent  aux  travaux  dirigés  par  un  sentiment 
religieux  qui  rappelle  la  puissance  de  celui  qui  éleva 
en  Egypte  les  fameuses  pyramides.  En  1277,  Tévê- 
que  Conrad  111  fit  construire  Tune  des  deux  flèches 
projetées  '  ;  larchitecte  Erwin  donna  les  dessins , 
et  en  dirigea  Texécution  jusqu'en  i3i8.  Son  fils,  sa 
fille  Sabine,  puis  enfin  Jean  Hultz  de  Cologne,  con- 
tinuèrent les  travaux  d  après  le  même  plan.  Ce  der- 
nier mourut  eu   i365,  après  avoir  élevé  la  flèche 
jusqu'au  couronnement,  et  ce  fut  levéque  Guil- 
laume de  Dietsch  qui  eut  la  gloire  de  l'achever  en 
1 439.  Mais  comment  décrire  les  merveilles  de  cet 
édifice?  sa  forme  grandiose,  l'harmonie  de  ses  pro- 
portions, le  fini  de  ses  détails,  la  délicatesse  de  ses 

«  L'autre  ne  Fut  point  exécutée. 
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Qoiiibi*euse3  sculptures,  soq  magnifique  portail,  la 
rosace  qui  le  sunnoote,  les  statues  qui  le  décorent, 
la  belle  division  de  ce  portail  en  deux  Àages,  sa 
hwiteur  prodigieuse  que  couronne  une  vaste  plate- 
forme d'où  s'élève  majestueusement  cette  flèche 
pyramidale  qui  commande  l'admiration  ;  tant  a^- 
tire,  surprend,  étonne,  dans  ce  monument,  diet* 
d'oeuvre  d'architecture  gothique,  et  cémoignage 
frappant  de  U  puissance  religiéMse. 

La  tour  est  octogone,  mais  lea  quatre  toarelles 

'  dont  elle  est  flanquée  font  croire  d'abord  que  sa 
forme  est  carrée. 

Ces  tourelles  renferment  un  petit  escalier  en  spi'i 
raie  soutenu  par  des  piliers  f^rt  délicats  ;  l'e^t 
d'ombre  et  de  lumière  qni  se  projette  dam  l'inté- 
rieor,  joint  à  la  marcbe  ascensionnelle  toumràte, 
fatigue  et  cause  souvent  nue.  sorte  de  vertige  qui 
empêche  beaucoup  de  personnes  d'arriver  jusqu'au 
sommet  dont  la  bauteur  a  été  déterminée  trigono- 
métriquement ,  en  i8o4,  par  le  corps  des  ii^é- 
nienrs  géographes  à  quatre  cent  trante^ix  pieds  et 

-  un  quart  ou  cent  quarante-deux  métrée  <.  ' 

■  Plutieurs  anteqn  aacimi  onit  porté  cette  él«v>tion  à  cinq  cent 
joiunte-quatoric  piedi  (cent'i|natre-Tiiigt  (U  mètre*},  et  la 
Strubourgeob,  habituel  à  couaiilérer  leur  ntbédralf  comme  plM, 
ilevée  que  la  plus  liante  des  pyramides  d'Egypte,  tpi. a  <eiitii|nk<, 
rante-sii  mètres,  contestent  l'eiactiuide  (les.opératîoDsdcS'iD(^ 
nieursi  et  pour  prouver  que  le  calcul  établi  pour  serv^  aulMuet 
géodésiques  de  la  nouv^le  carte  dr  France  manque  de  juiiessc, 
EdNiTE  BU  pnnviscF  ,  T.  iv.  I7 
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L  mtérieur  de  Téglise  se  divise  en  trois  nefs  ;  le 
choeur  a  été  rebâti  dans  les  temps  modernes  :  une 
liorloge  exécutée  en  1674^  et  placée  sur  la  droite 
dans  un  des  bas- côtés,,  est  un  chef-dœuyre  de  cair- 
cul  astronomique  ;  les  mouvements  des  corps  cé- 
lestes, les  heures,  jours  et  mois,  les  phases  de  la 
lune ,  tout  y  est  indiqué  ;  de  petites  figures  y  mar- 
quent le  temps  par  leurs  gestes  :  cette  machine  très 
compliquée  n  est  plus  en  mouvement  de^yiis  bien 
des  années ,  et  ne  pourrait  y  être  remise  qu  au 
moyen  d'une  dépense  de  cent  mille  francs.  Dai^ypo- 
dius,  mécanicien  dun  mérite  rare  pour  Tépoque, 
en  est  Fauteur.  On  admire  également  la  chaire  à 
prêcher  construite  en  1 485 ,  et  remarquable  en  effet 
par  la  délicatesse  de  ses  sculptures. 

Beaucoup  d  autres  édifices  méritent  encore  d'être 
cités  ;  mais  une  description  trop  exacte  deviendrait 
fastidieuse ,  et  je  me  contenterai  de  les  désigner 
sans  ordre ,  et  selon  qu  ils  se  présenteront  à  ma  mé- 
moire. Je  dois  la  priorité  cependant  au  château 
royal  et  à  sa  magnifique  terrasse;  cest  en  effet, 
après  la  cathédrale ,  le  plus  bel  édifice  de  la  ville  : 
commencé  par  Gaston  de  Rolian  en  1728,  et  fini 

M.  le  chevalier  Coqueugniot  cite  à  Tappui  les  résultats  des  anciens 
géofrraphes ,  Lacroix  et  Moréri ,  et  s'en  rapporte  sur-tout  à  l'his- 
torien Hollin  qui,  dit-il ,  a  consulté  les  auteurs  grecs  et  romains. 
M.  le  chevalier  C***  sera  sans  doute  plus  heureux  dans  ses  recher- 
ches historiques  sur  les  Sarrasins,  et  il  justifiera  par  de  meilleures 
prouves  la  imputation  qu'il  s'est  acquise  parmi  ses  concitoyens  par 
d  auti^s  travaux  littéraires. 
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en  1741 9  il  ^t  successivement  palais  épiscopal, 
palais  impérial  ;  il  est  aujourd'hui  château  royal, .et 
résidence  de  Tévéque ,  qui  toute  fois  n*en  occupe  pas 
les  grands  appartements.  L hôtel  de  la  préfecture  est 
au  moins  aussi  vaste;  il  a  été  bâti  en  lySo  par  le 
préteur  royal  Klinglin ,  qui  Thabita  long-temps. 

L'hôtel-^de-ville  y  autrefois  hôtel  de  Hanaù  on  de 
Darmstadt ,  fut  bâti  au  dix  -  huitième  siècle  ;  il  ren- 
ferme une  belle  collection  de  tableaux  provenant 
de  nos  conquêtes  en  Italie ,  en  Belg[ique ,  et  en  Hol- 
lande. Près  de  Thôtel  des  Deux-Ponts,  habité  par  le 
commandant  de  la  division  militaire,  se  troave, 
dans  une  petite  rue  qui  conduit  à  la  nouvelle  saUe 
de  spectacle,  un  bâtiment  appelé  Luxhofy  vienx 
palais  destiné  au  logement  des  souverains ,  et  qui 
aujourd'hui  est  transformé  en  brasserie.  En  1^33 
lempereur  Sigismond  y  logea.  La  dépense  de  aa 
table  n  était  fixée  qu  a  six  pfennings  (  deux  sou?  de 
notre  monnaie  )  par  personne.  Il  est  probable  que 
dans  ces  siècles  peu  éclairés  les  dindes  tru£Fées,  les 
Gibraltar  de  foie  gras ,  les  terrines  de  Nérac,  et  tant 
d'autres  richesses  gastronomiques,  n'exerçaient  pas 
comme  de  nos  jours  leur  influence  ministérielle  sur 
les  élections  et  sur  le  bonheur  des  contribuables^    - 

La  plus  ancienne  église  de  Strasbourg  (  ceHe  dé 
Saint-Etienne  y  construite  en  718)  avait  été  con^ 
vertie  en  salle  de  spectacle,  tandis  qu'une  autre, 
destinée  aux  troupes  allemandes,  est  devenue  une 


"7. 


26o  STRASBOURG. 

sy  oagogue.  Après  plus  de  quinze  ans  de  délibérât  i  ons, 
de  projets  commencés ,  abandonnés ,  et  repris ,  une 
salle  de  spectacle^  digne  d  une  ville  de  cette  impor- 
tance, est  enfin  terminée.  Elle  est  ornée  d'un  péristyle 
composé  de  six  colonnes  d  ordre  ioqique ,  provisoire- 
ment couronné  par  six  muses.  On  ne  peut  regretter 
dans  cette  construction  aussi  élégante  que  solide 
qn  une  seule  chose ,  c  est  que  les  lois  de  lacoustiquc 
n'y  aient  pas  été  mieux  observées  ;  défaut  presque 
général  des  salles  de  spectacle  de  province. 
i  Le  caractère  et  les  inclinations  des  Alsaciens 
m'étaient  un  sûr  garant  que  les  établissements  mili- 
taires n  avaient  pas  été  négligés  ;  aussi  accordai-je 
une  entière  confiance  à  tout  ce  que  m  en  dit  le  jeune 
Léon ,  mon  guide  fidèle.  En  effet ,  l'école  d  arlillerie 
de  Strasbourg  est  aussi  bien  établie  qulionorable- 
ment  et  savamment  dirigée  par  lofficier- général 
qui  en  a  le  commandemenl  depuis  dix  ans.  Elle  est 
placée  dans  un  bel  hôtel  situé  près  de  la  salle  de 
spectacle,  et  possède  un  musée  d  armures  antiques 
etgothiques,  dont  quelques  unessembleritu  avoir  pu 
appartenir  qu*à  des  géants.  On  a  toujours  reconnu 
le  mérite  des  professeurs  de  cette  école ,  et  Ton  ne 
peut  passer  sous  silence  des  noms  tels  que  Lom^ 
bard^  Arbogast^  Brakemhoffen  y  et  Dobenheim. 

hsL  fonderie  de  canons,  si  renommée  par  l'excel- 
lence de  ses  procédés  nouveaux  introduits  par  lan- 
cien  directevv  M.  Afarilz,  est  attenant  à  leroled  ar- 
tillerie, ainsi  que  toutes  ses  dépendances. 
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V arsenal,  situé  aa  nord  est  entre  la  ville  et  la  ci* 
tadelle ,  est  très  remarquable  par  la  beauté  et  Téten* 
due  de  ses  bâtiments.  Il  est  du  petit  nombiij|de  ceux 
dans  lesquels  nos  fidèles  alliés,  en  18 1 5 ,  n'ont  point 
eu  la  faculté  de  puiser  des  gages  de  leur  amitié  pour 
non^. 

'  Ne  quittons  pas  les  établissements  militaires  sans 
parler  des  casernes  de  la  Finckmast,  i|n-devant  des- 
quelles on  passe  en  se  rendant  à  Téglise  de  Sain^ 
Pierre-le-Vieux y  dont  là  nef  appartient  aux  protes- 
tants ,  et  le  chœur  aux  catholiques.  Celle''de  Sainte 
PierrerlêJeune  n'a  de  curieux  qu'une  tour  et  le  tom- 
beau du  maréchal  Dubourg  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Téglise  de  Saint-  Thomas,  vieil  édifice  de  peu  d  ap- 
parence dont  1  origine  remonte  vers  Tan  670,  où  se 
trouvent  de  belles  statues  exécutées  par  Ofamacht , 
déjà  tant  de  fois  cité.  Nous  signalerons  entre  autres 
celles  des  professeurs  Schcspflin,  Oberlin  et  Koch.  Le 
imiusolée  de  ce  dernier,  célèbre  professeur  de  droit, 
mort  en  1 8 1 3,  représente  son  buste  de  grandeur  plus 
que  naturelle  ;  au  bas  du  piédestal  sur  lequel  il  est 
placé  est  assise  une  figure  qui  lui  offre  une  cou- 
ronne de  feuilles  de  chêne  :  c'est  la  ville  de  Strasbourg; 
près  d'elle  est  un  Génie  pleurant  la  mort  du  savant; 
ce  Génie  tient  sous  son  bras  des  rouleaux  de  papiers. 
qui  indiquent  ses  ouvrages. 

Mais  le  monument  le  plus  remarquable  renfermé 
dans  cette  église  est,  sans  contredit,  le  tombeau  en 
marbre  de  Maurice ,  électeur  de  Saxe,  maréchal  de 
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France.  Ce  magnifique  ouvrage  est  de  Pigal,  et  suf- 
firait seul  pour  immortaliser  son  auteur. 

Le  héros  de  Fpntenoy,  la  tête  couronné  de  lau- 
rier ,  le  bâton  de  commandement  à  la  main ,  et  le 
corps  couvert  d'une  armure  guerrière,  descend 
avec  dignité  les  marches  du  tombeau ,  à  la  gauche 
duquel  est  la  Mort  ,que  le  héros  regarde  avec  mé- 
pris ,  tandis  qu  elle  le  presse  d  entrer  dans  la  tombe 
qu'eUe  tient  entr  ouverte.  A  la  gauche  du  maréchal 
est  un  Génie  éploré  qui  éteint  son  flambeau  renversé, 
en  observant  lauguste  victime  ;  à  la  gauche  de  ce 
Génie  les  drapeaux  français  s  élèvent  et  rappellent 
les  victoires  de  Maurice ,  tandis  qu  a  la  droite  du 
vainqueur  on  voit  un  iion^  un  léopard,  un  aigle, 
animaux  symboliques  des  trois  nations  alliées  dont 
il  triompha  dans  les  guerres  de  Flandre.  Leur  atti- 
tude d  épouvante ,  et  les  drapeaux  brisés  de  ces  puis- 
sances ,  indiquent  leur  défaite.  Sur  les  degrés  et  au- 
dessous  du  maréchal  parait  une  figure  pleioe  de 
grâce  et  d  expression ,  inspirant  dans  sa  douleur  et  sa 
dignité  le  plus  touchant  intérêt:  c  est  la  France  qui 
parait  vouloir  d  une  main  retenir  le  héros ,  et  de 
lautre  repousser  la  Mort.  Derrière  une  pyramide, 
au  bas  de  laquelle  est  le  maréchal,  Hercule  témoigne 
aussi  sa  douleur,  et  on  lit  sur  le  devant  de  la  pyra- 
mide cette  inscription  en  lettres  dorées  : 

Mauritio  Saxoni 
('rRi.4M)ijE  ET  Se>iigalmje  Drci 

ftLMMO    KXr.ERClTrrM    IIEGIORI'M    l'RiEFtXrro 
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8EMPEA   yiCTORl 

LUDOVKTDS   XV 

▼ICTORIAaUM    AUCTOB    ET   IPSE   DVX 

PONI    JUSSIT. 

OBIIT  ZXX  NOY.    ANHO  MDGGL   JBTATU  LV 

«  A  Maurice  de  Saxe ,  duc  de  Courlande  et  de 
Sémigalle ,  maréchal  général  des  armées  du  roi , 
par-tout  vainqueur.  Louis  XV,  auteur  et  témoin  de 
ses  victoires ,  lui  a  fait  ériger  ce  monumeot.  Il  est 
mort  le  3o  novembre,  lan  1750,  à  la  cinquante-cin- 
quième année  de  son  âge.  » 

Je  citerai  cette  autre  épitapbe  en  vers  blancs,  re- 
marquable par  sa  singularité;  chacim  des  vers  se 
termine  par  un  nombre  dont  le  total  produit  5  5  ; 
elle  nous  a  paru  mériter  une  place  ici. 

Son  courage  l'a  fait  admirer  de  chac i 

n  eut  des  ennemis,  mais  il  triompha a 

Les  rois  qu'il  défendit  sont  au  nombre  de 3 

Pour  Louis  son  grand  cœur  se  serait  mis  en 4 

Des  victoires  par  an  il  gagna  plus  de. 5 

Il  fut  fort  comme  Hercule  et  beau  comme  Tyr '  6 

Pleurez,  braves  soldats,  ce  grand  homme  /ùcja 7 

11  mourut  en  novembre,, et  de  ce  mois  le 8-' 

Strasbourg  contient  son  corps  en  un  tombeau  tout  • .  9 

Pour  tant  de  Te  Deum  %  pas  un  De  profan 10 


Total  pareil 55 

*  Mb  ici  par  nécessité,  puisque  Tinscription  latine  porte  que  1» 
maréchal  est  mort  le  3o  novembre. 
^  Maurice  de  Saxe  était  protestant. 
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Nous  échangeàines ,  mon  guide  et  moi ,  nos  ob- 
servations sur  ce  magnifique  mausolée.  La  figure , 
la  démarche ,  lattitude  du  maréchal  sont  sublimes; 
et  en  général  tout  le  côté  droit  qui  se  compose  dn 
héros,  de  la  France  sous  les  traits  d'une  femme  dé^ 
solée ,  du  Génie  éteignant  son  flambeau ,  et  de  la  Mort 
entr'ouvrant  la  tombe ,  est  admirable  ;  seulement  la 
Mort  représentée  sous  la  figure  d'un  squelette ,  quoi- 
que presque  entièrement  voilée,  offre  une  image 
repoussante;  l'autre  côté  présente  une  allégorie  assez 
{roide ;V Hercule ,  chef-d  œuvre  pris  isolément,  n  est 
plus ,  eu  égard  à  Fensemble  de  la  composition ,  qu'une 
figure  sans  rôle  essentiel  ayant  toute  la  froideur  de 
Tallégorie  mythologique;  j aurais  préféré  un  vieux 
compagnon  d'armes  du  maréchal. 

Strasbourg  réunit  à  son  commerce  déjà  si  actif 
une  autre  branche  d Industrie  autrefois  très  impor- 
tante, el  qui  vivifiait  toute  l'Alsace,  niais  que  le 
monopole  a  retirée  des  mains  des  particuliers  pour 
la  concentrer  dans  celles  du  gouvernement,  qui  s'ea 
est  par-là  approprié  les  bénéfices  les  plus  considé- 
rables ,  ceux  de  la  fabrication  et  de  la  vente  exclusive  : 
je  veux  parier  de  la  culture  et  de  l'exploitation  du 
tabac. 

Toutefois  la  culture  de  cette  plante  occupe  encore 
une  grande  portion  du  sol,  dans  le  département  du 
Bas-lUiin.  Les  tabacs  qui  ne  sont  pas  livrés  à  la  régie 
jouissant  de  la  fariihé  d  être  exportés,  et  vont  ali- 
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meiiter  à  l'étranger  les  Dombreases  fabriques  qai  s'y 
sont  élevées  depuis  le  réginie  du  monopole,  en 
France.  Jai  vu  la  manufacture  royale  des  tabacs, 
elle  occupe  un  vaste  terrain  et  un  grand  nombre 
d'ouvriers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

he  palais  de  justice  tient  encore  un  rang  dlsdn* 
gué  parmi  les  édifices  de  cette  ville. 

Avant  de  parier  des  bibliothèques,  des  musées, 
et  des  différentes  écoles,  il  est  temps  de  considé- 
rer les  Strasbourgeois  sous  un  nouveau  point  de  vue  : 
j  ai  rendu  justice  à  leur  loyauté,  à  leur  dévouement 
pour  la  patrie ,  à  leur  vertu  guerrière ,  à  leur  émur 
lation  pourtous  les  genres  d'industrie,  exàroinons-les 
actuellement  sous  les  rapports  de  1  instruction  ^  des 
belles-lettres  et  des  beauxf  arts.  Leévtllesallemandes , 
depuis  le  seizième  siècle  ^  se  sont  toujours  distinguées 
par  leurs  goûts  pour  les  établissements  littéraires; 
les  sciences  et  les  arts  y  ont  trouvé  de  dignes  in* 
terprétes,  dans  des  temps  même  où  les  ténèbres  de 
Tigrorance  régnaient  encore:  sur  toutes  les  contrée^ 
voisines.  Strasbourg,  ville  libre  .ou  protégée  par 
les  empereurs,  n'est  point  restée  en  arrière;  déjà 
avant  la>fin  du  quinzième  siècle  9^^  il  y  sfvait  ime  so« 
ciété  littéraire  et  un  gymnase  établi  en  iSSy,  sôus 
les  auspices  du  célèbre  Jean  Stiirm,(iquiv<£Bisaiit 
rougir  la  noblesse  de  son,peu  d'aptitude  aux  k^iences;, 
et  de  son  mépris  pour  Faccrôissement  des  liimièrei, 
compta  bientôt  parmi  ses  disciples,  outre  la  foulé 
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des  plébéiens ,  trois  princes ,  vingt-quatre  comtes 
et  barons,  et  pins  de  deux  cents  ifentilshommesf 
mais  ce  fut  sur-tout  rétablissement  du  culte  protes- 
tant à  Strasbourg  qui  acheva  d^  étendre  et  dy 
propager  cette  noble  émulation  pour  le  développe- 
ment des  lumières  que  1  on  remarque  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  En  adoptant  la  doctrine  de  la 
confession  d*Augsboui^ ,  les  chanoines  du  chapitre 
Saint-Thomas  avaient  promis  de  se  vouer  à  Fin- 
struction  publique;  ils  le  firent,  et  c'est  là  1  origiDe 
de  Tacadémie  de  Strasbourg,  à  qui  lempereur 
Maximilien  II  accorda ,  en  1 56o ,  de  nombreux  pri- 
vilèges ,  qui  furent  confirmés  vingt  ans  plus  tard  par 
Ferdinand  II ,  et  maintenus  lors  de  sa  réunion  à  la 
France.  Convertie  en  séminaire  protestant,  par  un 
décret  du  20  mai  i8o3,  cette  académie  est  actuel- 
lement subordonnée  au  consistoire  général  de  la 
confession  d'Augsbourg;  son  président  est  directem* 
né  de  1  académie,  et  c'est  sur  sa  présentation ,  d'a- 
près toutefois  les  avis  de  lacadémie ,  que  sont  nom- 
més les  professeurs;  déjà  avant  la  révolution  on  y 
avait  réuni  un  pensionnat,  désigné  sous  le  nom  de 
collège  de  Wilhelmites,  dans  lequel  on  reçoit  gra- 
tuitement ou  pour  une  pension  modique  de  jeunes 
étudiants  qui  se  destinent  au  ministère  du  culte  pro- 
testant de  la  confession  d'Augsbourg;  n'ayant  plus 
de  professeurs  particuliers,  ils  suivent  les  coui^  de 
lacadémie  protestante,  désignée  vsous  le  nom  de 
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gymnase  et  y  reçoivent  des  leçons  de  théologie,  et 
de  droit  canon;  ils  y  étudient  en  même  temps  les 
langues  hébraïque,  grecque,  arabe,  et  syriaque. 
Strasbourg  renferme  une  académie  proprement  dite 
dont  tontes  les  sections  étaient  réunies  naguère  dans 
un  vaste  et  magnifique  bâtiment  attenant  à  la  ca- 
thédrale et  communiquant  au  collège  royal  ;  elle  en 
a  été  évincée  par  le  grand  séminaire.  Placée  au- 
jourd'hui dans  1  ancien  hôtel  de  la  prévôté,  et  dans 
d  autres  édifices  isolés,  elle  n  offre  plus  cet  ensemble 
si  nécessaire,  si  précieux,  qui  permet  de  tout  co- 
ordonner, et  d'offrir  à-la-fois  aux  élèves  tous  les 
moyens  d'instruction  que  l'institution  des  acadé- 
mies a  pour  but  de  leur  procurer. 

Cette  dislocation  a  été  très  fâcheuse ,  et  le  sera 
aqssi  long-temps  que  la  ville  ne  trouvera  pas  le 
moyen  d'affecter  à  son  académie ,  qui  méritait  peut- 
être  plus  d'égards,  un  local  digne  des  richesses 
qu^elle  possède  et  de  la  célébrité  qu  elle  a  acquise. 
Parmi  ses  richesses  on  distingue  sur-tout  un  beau 
cabinet  d  anatomie  compaï'ée,  enrichi  tous  les  jours 
par  les  travaux  du  savant  J.  Frédéric  Lobstein,  et 
du  conservateur  M.  Graûely  homme  aussi  mode$te 
qu'instruit;  une  belle  collection  d'instruments ^  un 
laboratoire  de  chimie ,  et  un  riche  musée  d'histoire 
naturelle,  qui. vient  en  partie  de  celui  du  célèbre 
Hermann ,  acheté  par  la  ville  :  parmi  les  cent  soixante 
espèces  de  mammifères  qu'il  contient,  et  dont  quel- 
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qaes  unes  sont  fort  rares ,  je  remarquai  an  loup 
énorme ,  qui  avait  été  pris  par  les  habitants  du  vil- 
lage et  de  la  forêt  de  Haguenau  pour  un  ioup^tuvu  ; 
mon  guide  m  avoua  qu  en  dépit  de  leur  goût  pour 
Imstruction ,  ses  compatriotes  avaient  tonjoars  eula 
faiblesse  de  croire  aux  revenants  et  aux  sorciers;  que 
cette  ridicule  superstition  était  si  répandue ,  qu U  y 
a  peu  d  années  encore  que  le  loup  qui  était  sous 
nos  yeux ,  et  qui  fot  tué  d'un  coup  de  hache  par  un 
homme  peu  robuste ,  en  1 799 ,  avait  jeté  la  terreur 
dans  tous  les  environs  ;  et  qu  on  croyait  voir  rev^iir 
sous  la  forme  de  cet  animal  un  infâme  brigand  puni 
de  mort  dans  ce  temps-là  pour  ses  crimes. 

Une  anecdote  plus  ancienne,  mais  aussi  authen- 
tique fait  voir  à  quel  excès  de  crédulité  peuvent  s  a- 
handonner  des  hommes  privés  de  toutes  lumières. 
Ko  i4i7)  un  grand  nombre  de  nobles  se  trou- 
vant réunis  pour  les  affaires  de  letat,  le  cheva- 
lier Jean  de  fFesthuse,  décédé  depuis  huit  jours, 
apparut  dans  rassemblée  monté  sur  une  chèvre;  la 
stupeur  fut  si  complète  parmi  ces  gentilshommes, 
que  vingt-deux  en  tombèrent  malades,  et  que  la 
moitié  en  mourut. 

Outre  les  bibliothèques  particulières  de  chaque 
faculté,  la  ville  en  possède  deux,  Tçine  ^située  dans 
lune  des  tours  sur  le  rempart,  à  laquelle  on  a  réuni 
un  observatoire  et  un  cabinet  d  antiquités ,  appelé 
pompeusement  le  musée  de  Strasbourg;  laiitre. 


STRASBOURG.  269 

beaucoup  plus  considérable,  est  la  bibliothèque 
publique,  placée  dans  le  Temple^ Neuf,  près  du 
gymnase  protestant,  établi  dans  l'ancien  couveiit 
de  Saint-Guillaume;  cette  bibliothèque  en  réunit 
trois  bien  distinctes,  savoir  :  celle  de  Fancienne  uni- 
versité protestante ,  celle  du  professeur  Schœpflin , 
et  celle  qui  est  formée  des  débris  des  bibliothèques 
4ç8  couvents  ;  la  première,  quoique  publique  comme 
les  autres ,  appartient  au  séminaire  protestant;  cest 
la  plus  curieuse;  elle  contient  plus  de  quatre  mille 
volumes  des  premières  époques  de  Fimprimerie , 
une  centaine  même  ont  été  imprimés  avec  des  ca- 
ractères sculptés  ;  elle  possède  encore  plusieurs  rares 
n^anuscrits  parmi  lesquels  ojl  remarque  une  lettre 
2^utographe  de  François  l"  adressée. aux  états  d'Al- 
lemagne en  i535,  un  traité  ep  grec  appelé  synodi- 
cum  (9vyo(^txov)  rédigé  au. neuvième  siècle  par  un 
auteur  anonyme,  et  contenant  le  sommaire  des  con- 
ciles tenus  pendant  les  peuf  premiers  siècles  de  TÉ- 
glise  chrétienne. 

Je  remarquai  sur-tout  avec  plaisir  dans  ces  vastes 
salles  le  portrait  de  Jean  Gtààanberg  inventeur  de 
Fimprimerie;  il  naquit  à  Ml^nce,  mais  ce  fut  à 
Strasbourg,  en  i436,  qu'il  fit  ses  premiers  essais.  Jean 
Mentel^  ou  Mentelin,  cultiva  après  lui  cet  art,  ejt 
fit  paraître  la  première  Bible  allemande  en  1 466. 
L'épitaphe  du  célèbre  imprimeur  est  placée  auprès 
du  portrait  de  Guttemberg.  On  y  voit  également 
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d*autres  portraits  dliommes  plus  ou  moins  célè- 
bres ;  lepée  de  Kiéber,  et  le  poignard  de  son  assas- 
sin ,  y  sent  aussi  déposés. 

Au  -  dessous  de  la  bibliothèque  est  \ auditoire  da 
séminaire  protestant ,  on  Ton  célèbre  les  actes  pu- 
blics ,  et  où  se  fait  la  distribution  des  prix  anx  élèves 
du  gymnase. 

Tant  de  bibliothèques ,  tant  d  établissements  lit- 
téraires ,  un  goût  si  prononcé  pour  les  belles4ettres9 
ont  dû  produire  des  hommes  distingués  ;  aussi  les 
Strasboui^eois  citent-ils  avec  oi^ueil  une  foule  desa- 
vants ^  d*érudit$,  que  chaque  siècle  a  vus  naître  dans 
ses  murs  ries  nommer  tous  ici  serait  impossible;  mais 
comment  ne  pas  signaler  Sébastien  Brandi ,  orateur, 
poète,  professeur  de  législation,  auteur  dune  sa- 
tire accueillie  avec  transport  dans  toute  l'Europe  ; 
Thomas  Marner,  que  son  esprit  vif,  que  son  ima- 
gination brillante  placent  au  premier  rang  des  poètes 
satiriques  de  son  temps.  Jean  Fischart,  comparé  à 
Aristophane  et  à  Rabelais  pour  lesprit  et  la  verve 
comiques;  Michel  Moscherosch,  à  qui  Ion  accorde 
le  tact  d  observatio^A^a  finesse  de  Lucien  ;  Agérius, 
qui  enrichit  la  botanique  de  ses  précieuses  décou- 
vertes ;  Daniel  Speklin ,  qui  de  simple  fermier  de- 
vint luii  des  plus  habiles  architectes  du  quinzième 
siècle  ;  Blessig ,  célèbre  professeur  en  théologie , 
dont  le  monument  exécuté  par  Ohmacht  doit  être 
plarraiilVmplc-Nenf;  Obrerlit  Ohry ,  queBossuet 
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considérait  comme  un  abrégé  de  toutes  les  sciences , 
et  un  homme  de  toutes  les  nations.  Silberrad  et  Ehr- 
len  y  ses  élèves  ;  Schoepflln  y  le  même  qui  a  \é^é  sa 
bibliothèque  à  la  ville ,  lun  des  plus  illustres  pro- 
fesseurs de  lancienne  université  protestante;  Michel 
Lorente,  son  disciple ,  historien  aussi  profond  qu'é- 
mdit,  mort  en  1800;  Brunck,  savant  helléniste, 
membre  agrégé  de  l'Institut ,  ainsi  que  Lombard  et 
Arbogast,  savants  mathématiciens;  Fillecourt^  mort 
à  vingt-deux  ans ,  et  que  M.  de  Laplace  comparait  à 
Pascal  ;  Jean  Hermann ,  médecin  et  naturaliste  dis- 
tingué ,  le  premier  qui  ait  donné  des  leçons  publi- 
ques d'histoire  naturelle,  et  qui  a  laissé  dans  son  fils 
Frédéric  Hermann  un  digne  successeur  de  ses  vastes 
et  utiles  connaissances  ;  Jean  Frédéric  Hermann  y 
frère  du  premier ,  ancien  doyen  de  la  faculté  de 
droit ,  ancien  maire  de  Strasbourg ,  et  lun  des  hom- 
mes qui  méritent  le  pins  lestime  et  la  considération 
de  ses  concitoyens ,  tant  par  les  services  qu'il  leur  a 
rendus ,  par  ses  vertus  pubUques  et  privées ,  que  par 
son  excellent  ouvrage  sur  l'histoire  de  leur  ville. 

J'ai  déjà  cité  quelques  poètes;  en  voici  d'antres 
encore  qu'il  n'est  pas  non  plus  permis  d'oublier  ;  on 
doit  à  Oltfried  de  Vissembourg  le  plus  anfcien  et  le 
plus  curieux  monument  de  la  langue  Tudesque; 
c'est  une  ti*aduction  paraphrasée  de  l'Évangile  en 
vers.  Le  pape  Léon  IX,  de  la  famille  des  comtes  de 
Dabo ,  a  laissé  un  recueil  de  poésies  religieuses  ;  en- 
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fin  au  coavenl  de  SainteOdile  trois  abbesses  cnlti- 
vèreat  les  lettres  et  la  poésie  avec  saccès  ;  Bélinde 
an  douzième  siècle;  Hcralde^  plus  célèbre  encore; 
et  enfin  Edelinde,  sa  soeur  ou  sa  parente.  Ce  sont 
ces  trois  femmes  illustres  qui  ont  fait  dire  à  M.  Gran- 
didier  :  «  Au  douzième  siècle  on  vit  Hofaenbiirg 
«  rempli  de  chanoinesses  également  savantes  et  ré- 
«gulières;  et  tandis  que  presque  toute  TElarope 
«  était  plongée  dans  la  barbarie  et  Ti^piorance ,  on 
«  vit  quelques  femmes  rappder  dans  TAlsace  l'a- 
«  mour  de  la  littérature  et  des  sciences.  » 

Je  citerai  encore  Guniher,  qui  s'est  inunortalisé 
par.  son  poème  de  Ligurinus,  réimprimé  en  1812; 
Godefroy  de  Strasbourg,  le  plus  célèbre  des  trou- 
badour» alsaciens;  Jean» Sapidus,  ami  d'Érasme; 
Paul  Crusius ,  auteur  de  comédies  héroïques  latines  ; 
Jacques  Balde,  appelé  THorace  des  Allemands; 
Gaspard  BruboWy  connu  par  plusieurs  drames  la- 
tins; le  baron  Nicoldiy  fils  d'un  magistrat  de  Stras- 
bourg, précepteur  de  Vinfortuné  Paul  T',  empereur 
de  Russie,  puis  conseiller  detat,  et  président  de 
lacadémie  de  Saint-Pétersbourg,  Tun  de  nos  poètes 
les  plus  féconds,  et  dont  le  fils,  diplomate  éclairé, 
a  épousé  une  princesse  de  Broglie ,  petite-fille  d  un 
maréchal  de  France.  Strasbourg  revendique  encore 
la  {{loire  d'avoir  donné  le  jour  au  baron  Ramond, 
conseiller  d  état,  et  membre  de  llustitut,  section 
des  sciences  ;  au  savant  et  spirituel  Andrieux ,  l'un 
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de  DOS  académiciens  et  de  nos  professeurs  les  plus 
distingués!  'Arnold ^  Ehren/riéd,  Staeber,  Schaller 
Jaeglé^  Lamey  méritent  aussi  detre  cités  parmi  les 
poètes  dont  s'honore  notre  Parnasse  alsacien. 

Les  beaux-arts  ne  sont  pas  moins  heureusement 
cultivés  à  Strasbourg  que  les  belles  -  lettres.  Dans 
tous  les  temps,  à  toutes  les  époques,  cette  ville  a 
produit  d'habiles  artistes  :  reportons  -  nous  au  qua- 
torzième siècle ,  nous  trouvons  les  noms  illustres  des 
deux  fTurmser,  inventeurs  de  la  peinture  à  Fhuile  ; 
Diéterlin,  bon  peintre,  grand  architecte,  inventeur 
du  pastel;  Scheffer^  non  moins  célèbre  dans  les 
mêmes  parties  ;  Bauer,  peintre  et  sculpteur  de  Fer* 
dinand  ;  Gassner^  paysagiste  des  plus  distingués;  Jean 
fF&yler,  reçu  en  1791  membre  de  l'académie  de 
peinture ,  lequel  a  excellé,  ainsi  que  sa  femme ^  dans 
la  miniature  sur  émail;  Lutherbourg,  reçu  également 
à  l'académie  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans  ;  Manlich , 
dont  les  tableaux  d6^  genres  sont  si  recherchés  ;  et 
enfin  Benjamin  de  Zix,  qui  nous  a  laissé  de  belles 
vues  d'Alsace. 

Parmi  les  modernes,  j'ai  déjà  signalé  le  célèbre 
sculpteur  Ohmacht,  né  en  Souabe,  mais  fixé  de- 
puis long-temps  et  pour  toujours  à  Strasbourg,  qu'il' 
embellit  de  ses  chefs  -  d'œuvre.  Je  retrouve  ici  un 
nom  cher  à  la  nouvelle  école ,  Christophe  Guérih, 
dessinateur  et  graveur  distingué  ;  son  frère,  peintre 
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en  miniature,  Gabriel  Guértn,  qui  remporta  la 
médaille  d'or  à  l'exposition  de  1818;  Hcim,  qui 
obtint  le  grand  prix  l'année  précédente  ;  ScuUet*^ 
Behi,  MuUer,  graveurs  célèbres;  et  enfin  Loaif 
Merlin  ,  habile  paysagiste ,  fils  de  Charles  Mer- 
lin, à  qui  l'Alsace  doit  la  création  d'une  grande  pa^' 
tie  de  ses  mécaniques ,  de  ses  ifilaturcs  et  de  ses  fs^* 
briques.  Heureux  l'amateur  admis  dans  la  galerie 
nombreuse  et  si  remarquable  du  baron  Mathieu 
Faviera,  ancien  intendant  des  années  en  Espagne, 
où  il  a  recueilli  la  plupart  de  ces  beaux  ouvrajjes, 
dans  la  crainte,  dit-on ,  qu'ils  ne  tombassent  en  des 
mains  sacrilèges,  et  ne  fussent  perdus  pour  l'adim* 
ration  de  la  postérité  1 

Strasbourg  ne  m'offre  plus  rien  de  curieux  à  voift 
et  pourtant  j'ai  peine  à  quitter  cette  grande  et  belle 
cité,  où  tant  d'éléments  de  gloire,  d'illustration,  et 

de  boabeur  se  trouvent  réunis  ! Sa  population, 

d'environ  cinquante-quatre  mille  haliitants,  présente 
une  agglouiération  assez  singulière.  Les  cinq  cultes 
différents  qu'on  y  professe  sont  divisés  dans  les  pro-. 
portions  suivantes  :  vingt-sept  mille  calholitjties ,  vingt-- 
cinq  mille  luthériens,  neuf  cents  réformés,  quinu 
cents  juifs,  et  cent  quarante  anabaptistes. 

La  tolérance  religieuse  n'est  pas  la  seule  cause  de  ' 
la  prospérité  de  cette  ville  florissante.  Avant  de  la 
quitter  cberchous  à  nous  faire  une  idée  des  goûts  et 
du  caractère  propre  de  ses  heureux  Uabîtantt.  ï-a 
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fertilité  du  sol,  Tindustrie ,  le  commerce,  etlmdé- 
pendance  qui  en  est  la  suite  naturelle,  y  attirent  de 
tous  côtés  une  foule  de  Suédois,  d'AUemands,  d'Es- 
pagnols, dont  les  caractères  et  les  go^ts.ont  dû  né- 
cessairement modifier  ce  que  j  appelle  la  physiono- 
mie alsacienne.  Le  Strasbourgeois  n  en  diffère  pas 
moins  de  ces  aventureux  cosmopolites  qu  un  vol  in- 
grat emporte  si  souvent  loin  de  leur  patrie  ,'ou  que 
le  besoin  du  changement  porte  i  lemigr^tion  ;  rien 
n'altère  son  attachement  à  la  terre  qui  la  vu  naître  ; 
c  est  là  que  de  loin  comme  de  près  il  place  spn  bour 
heur,  ses  délices;  et  si  des  événements  impérieux 
l'en  éloignent,  $es  souvenirs  ly  reportent  sans  cesse  : 
il  est  rare  qu'il  ne  vienne  pas  de  temps  à  autre  sa- 
luer ce  berceau  chéri ,  ou  du  moins  lui  faire  un  der- 
nier adieu.        ^ 

Doué  par  la  nature  d  une  force  et  d'une  vigueur 
particulières,  il  fait  servir  ces  avantages  à  la  prospé- 
rité de  son  pays  ;  sa  patience ,  sa  persévérance  qu  au- 
cun obstacle  n'arrête,  seconde  le  génie,  et  le  con-^ 
duit  souvent  aux  éclatantes  découvertes  :  mais  si 
tous  les  arts,  toutes  les  sciences,  ont  droit. à  son 
honmiage ,  il  est  cependant  facile  de  remarquer  ad 
prédilection  pour  tous  ceux  qui  ont  un  but  djitililii 
publique  ;  ce  qui  n'est  qiie  brillant  ne  parvieiÂ  pas  à 
le  séduire;  et  c'est  à  cette  préférence  pour  les  Avaii* 
tages  réels  et  sohdes,  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  le 
développement  dç  tous  les  genres  d'industrie  dans 

18. 


276  STRASBOURG. 

ces  contrées:  tontefoissapatienice,  son  économie,  son 
désir  même  d*acqnérir  des  richesses ,  sont  loin  de  le 
fendre  égoïste  ;  froid  au  premier  abord  avec  les  in- 
dififérrâts ,  il  est  franc  et  généreux  envers  le  malheo- 
reux ,  il  prévient  sa  pri(te«  ;'et  son  insouciance  que 
Ion  croirait  naturelle  se  change  bientôt  en  mi  vif 
empressement  lorsqull  s^agit  de  faire  le  bien  :  sa  gra- 
vité apparente  ne  détruit  pas  un  véritable  penchant 
àlagaieté;  et  si  elle  cesse  avec  Poccasion ,  dlenen 
est  que  plus  ardente  les  jours  consacrés  aux  plainrs, 
ce  qui  forme  alon  on  contraste  bien  plus  frappant 
avec  Taustérité  un  peu  monotone  de  sa  vie  habi- 
tuelle; du  reste  ^  observateur  rigide  des  devoirs  que 
lui  imposent  son  état ,  sa  constitution  politique ,  et 
les  bienséances  sociales  ;  dévoué  à  sa  religion  et  aux 
formes  de  son  gouvernement  ;  sensible  à  1  Injustice 
et  aux  malheurs ,  sa*  tête  s'exalte ,  son  coeur  se  pas- 
sionne lorsqu'il  croit  voir  les  intérêts  de  la  patrie 
compromis  ou  méconnus...  :  son  enthousiaime  alors 
tient  de  la  colère  ;  il  se  calme  rarement  sans  avoir 
conunis  quelques  excès,  et  menace  encore  après 
avoir  recouvré  son  sang-froid  :  en  un  mot ,  calme  et 
modéré  au  sein  de  la  paix ,  il  sait  mieux  que  tout 
autre  faire  fleurir  les  arts  et  Tindiistrie  ;  mais ,  ar- 
dent et  impétueux  dans  la  guerre,  il  se  précipite 
dans  les  combats ,  sûr  d'y  rencontrer  la  victoire  ou 
la  mort. 

Je  me  répéterais  en  parlant  des  nombreuses  fa- 
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briqués  qui  enrichisseDt  Strasbourg  et  ses  environs 
comme  le  reste  de  FAlsace  ;  cependant  je  ne  puis 
me  dispenser  de  dire  un  mot  cTe  la  manufactm*e 
d  armes  blanches  établie  à  Klingenihal,  d  où  il  sort 
des  lames  damassées  égalant  au  moins  celles  de 
Pei^e  et  de  Syrie  ;  de  six  fabriques  de  crics;  de  ceUes 
où  se  confectionnent  les  instruments  de  chirurgie , 
de  mathématiques,  de  musique,  et  de  physique;  en-, 
fin  des  fabriques  d  orfèvrerie ,  à  la  renommée  des- 
quelles a  si  puissamment  contribué  le  célèbre  cise- 
leur Kirstein,  qui  fait  en  ce  genre  des  ouvriages  vrai- 
ment admirables. 

Bien  de  plus  joli,  de  plus  élégant,  déplus  riche 
que  le  costume  alsacien.  Les  hommes  portent  de 
prédilection  un  habit  noir  de  ratine,  sans  collet,  de 
forme  carrée ,  et  chargé  de  brandebourgs.  Cet  ha- 
bit reste  ouvert,  et  laisse  voir  une  veste  rouge  à 
boutons  dorés  ;  leur  culotte  de  même  étoffe  que  Tha- 
bit  est  recouverte  au-dessus  du  genou  par  des  .bottes 
molles ,  ou  par  de  longues  guêtres  s'ils  sont  chaus- 
sés en  souliers  :  un  chapeau  de  paille  ou  de  feutre 
complète  lliabillement  des  honunes.  Les  femmes 
portent  paiement  un  grand  chapeau  de  paille  ;  la 
forme  en  est  basse,  et  les  longues  tresses  de  leurs  chei 
veux  qu  elles  laissent  flotter  au  -  dessous  sont  termi- 
nées par  des  nœuds  de  rubans  ;  celles  dont  la  tête  est 
découverte  (  j'ai  déjà  dit  que  c'était  le  privilège  de 
la  sagesse  )  relèvent  ces  longues  tresses  en  forme  de 
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couronne ,  et  les  fixent  avec  de  Icmgues  épin^es  ou 
des  flécbes  d  or  :  dles  portent  une  pièce  de  carton 
terminée  en  pointe  devant  leur  corsage  ;  cette  pièce, 
couverte  d  ornements,  est  retenue  par  d^â^ants 
ncBuds  de  rubans ,  tandis  qu'une  longue  cravate  de 
soie  noire,  après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de 
leur  cou,  vient  retomber  sur  la  poitrine;  un  justau- 
corps qui  dessine  gracieusement  la  taiUe ,  des  num- 
cbes  de  toile  d'une  blanclieur  éclatante,  et  dont 
l'ampleur  disparait  au  poignet ,  où  elles  se  terminent 
par  une  petite  manchette  plissée,  une  jupe  de  serge 
fine,  qui  est  ordinairement  de  couleur  verte,  com- 
plètent rhabillement  des  femmes  du  peuple  et  de  la 
petite  bourgeoise;  cette  jupe,  bordée  dunlai^e  ru- 
ban pourpre  dont  le  vert  fait  encore  mieuic^ressor- 
tir  1  éclat,  présente  mille  plis  par-derrière,  et  ne 
tombant  que  jusqu'à  la  moitié  de  la  jambe  laasse 
voir  un  bas  fin  du  plus  blanc  coton  ;  le  soulier,  dont 
le  talon  est  ordinairement  très  haut,  est  serré  par 
une  boucle  d'un  métal  brillant. 

Je  me  disposais  à  quitter  lantique  Argentina,  et 
à  porter  mes  pas  vers  de  nouvelles  contrées ,  lors- 
que Léon  me  décida  à  faire  encore  une  excursion  au- 
dehors.  «Vous  avez,  me  dit-il,  parlé  des  talents  de 
trois  célèbres  abbesses  de  Sainte-  Odile;  mais  vous 
ignorez  l'intéressante  histoire  de  la  sainte  ;  et  c  est 
sous  les  ruines  mêmes  du  monastère  fondé  par  cUe, 
que  je  veux  vous  en  entretenir.  «  Nous  dirigeâmes 
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nos  pas  vers  le  sud-ouest ,  et  après  quatre  heures  de 
marche  nous  arrivâmes  à  la  petite  ville  de  Ban*. 

Eu  sortant  de  ses  murs ,  au  milieu  desnombreuses 
vallées  qui  l'environnent,  nous  aperçûmes  l'ancien 
château  de  Làndsberg,  et  le  Mont-Chauve,  dont  le 
nom  indique  la  stérilité*  Landsberg ,  dont  l'origine 
remonte  à  Frédéric  Barberousse ,  est  tombé  sous  la 
£eiux  du  temps  ;  il  n'en  reste  plus  qu'une  haute  tour 
carrée ,  deux  tourelles ,  et  une  muraille  antique  :  à 
travers  les  arbres  qui  disputent  à  ces  ruines  ce  sol  ou- 
blié Je  m'avançai  jusqu'au  sommet  de  la  montagne. 
C'est  là  où  se  trouve  l'ancien  monastère;  mais  avant 
de  nous  y  rendre,  Léon  dirigea  mes  pas  vers  le  nord, 
et  bientôt  la  terre  ne  nous  offrit  plus  qu'un  sol  sans 
végétation.  Parvenus  sur  la  crête  d'un  énorme  ro- 
cher environné  de  précipices,  «C'est  ici,  me  dit  mon 
guide,  le  Manoelstein,  pom  qui  signifie  la  pierre  du 
Petit-Homme.  »  Une  vue  magnifique  se  déroute  alors 
.à  nos  regards  ;  le  vaste  bassin  de  l'Alsace,  les  belles 
vallées  qui  le  coupent ,  les  collines  qui  le  formeilt , 
les  rivières  qui  le  fertilisent,  attirent  tour-à-tour 
notre  attention  :  j'aperçois  le  Hungersberg ,  qui  âéve 
sa  cime  au-dessus  des  autres  montagnes  ;  le  beau 
val  de  Fille  s'étend  à  sa  base;  d'autres  sommités 
moins  élevées  m'offrent  de  sombres  forêts ,  et  les 
ruines  des  châteaux  d'Jndlau  et  de  Sperburg  :  mais 
il  faut  quitter  ce  charmant  point  de  vue ,  et  revenir 
à  travers  des  masses  de  rochers  sur  le  plateau  du 
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Hohenburg ,  où  Ton  y^it  encore  des  vestiges  d'une 
muraille  romaine  qui  comprenait  une  enceinte  de 
quatre  lieues  :  au-delà  d*an  bâtiment  que  nous  tra- 
versons sous  un  passage  voûté ,  on  arrive  sur  une 
esplanade  plantée  de  vieux  arbres  ;  à  droite  s'élè- 
vent les  murs  du  monastère ,  à  gauche  la  chapdle 
des  Anges,  construite  sur  un  rocher  à  pic.  A  ren- 
trée un  arbre  antique  entouré  d'un  banc  de  pierre 
offre  le  repos  et  1  ombrage  aux  pèlerins,  et  aux 
jeunes  filles  qui  viennent  demander  des  maris  »  et 
qui ,  pour  voir  leurs  vœux  exaucés ,  doivent  faire 
sept  fois  le  tour  de  la  chapelle.  Nous  entrons  enfin 
dans  Teûceinte  où  sont  déposés  les  restes  de  sainte 
Odile  ;  Faspect  en  est  sombre  et  pénible  :  sous  ces 
voûtes  surbaissées  quelques  ouvertures  rares  lais- 
sent à  regret  pénétrer  une  sinistre  lumière  ;  à  peine 
aperçoit-on  la  statue  de  sainte  Odile  placée  à  ge- 
noux sur  son  tombeau. 

C  est  là  que  je  devais  apprendre  les  malheurs  de 
cette  infortunée  fille  d'Attichus^  duc  d'Alsace,  qui 
la  voua  à  la  mort  parcequ'elle  était  aveugle. 
Plus  chère  par  son  malheur  même  au  cœur  de  Bé- 
rëshinde ,  cette  tendre  mère  parvint  à  la  soustraire 
à  la  fureur  de  son  père ,  et  la  confia  aux  soins  d'une 
abbesse  son  amie  :  un  médecin  célèbre  lui  rendit  la 
vue  ;  mais  son  ame  sensible  se  reportant  sans  cesse 
près  de  ses  parents,  elle  passait  ses  jours  dans  le 
chagrin  et  la  douleur;  bientôt,  dévorée  du  désir 
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d  embrasser  les  auteurs  de  ses  jours ,  elle  parvint  à 
informer  son  jeune  frère  Hermand  de  ses  sentiments; 
celui-ci  les  partage  ;  mais  ses  sollicitations  sont  re-^ 
poussées  par  la  colère  et  l'emportement  de  son  père, 
irrité  de  savoir  la  victime  échappée  à  ses  ordres 
cruels  ;  ce  prince  barbare,  les  renouvelle  :  et  veut 
derechef  hvrer  à  la  mort  sa  fille  infortunée  :  mais 
Hermand  ne  peut  croire  que  son  père  résistera  à  la 
vue  d'Odile ,  il  engage  sa  sœur  à  venir  se  jeter  à 
ses  pieds;  le  lieu  est  fixé:  c'est  sur  la  cime  même 
du  Hohenbiirg.  Attichus  faisait  construire  sur  ce 
point  un  château;  il  s'arrêtait  souvent  pour  en 
surveiller  les  travaux;  c'est  là,  c'est  dans  ce  lieu 
paisible ,  que  le  frère  d'Odile  veut  la  présenter  à 
son  père  :  au  jour  marqué  le  jeune  Hermand  suit 
le  duc  à  la  chasse  ;  tandis  qu'Attichus  contem- 
ple en  se  reposant  les  murs  qui  s'élèvent,  un  mur- 
mure confus  semble  partir  du  fond  de  la  vallée, 
des  voix  se  mêlent ,  des  prières  se  font  entendre ,  et 
deviennent  à  chaque  instant  plus  distinctes  ;  c'était 
Odile,  objet  de  respect  et  de  pitié!...  Le  peuple  se 
précipitait  sur  son  passage  et  admirait  sa  grâce ,  sa 
modestie,  en  sollicitant  sa  bénédiction.  Le  duc 
étonné  demande  au  jeune  Hermand  d'où  vient  ce 
rassemblement;  mais  à  peine  celui-ci  lui  a-t-il  ré- 
pondu ,  en  lui  montrant  la  vertueuse  Odile  qui  vient 
essayer  de  fléchir  son  courroux ,  que  ce  père  déna- 
turé saisit  l'épieu  dont  il  est  armé  pour  la  chasse , 
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eo  frappe  son  fils  qui  tcMnbe  sans  vie  à  ses  pieds.  Le 
remords  cmel  vient  alors  se  fixer  dansie  ccear  de  ce 
père  barbare;  sa  fille  parait,  mais  c'est  loi  qui  tombe 
à  ses  pieds;  il  £ait  vœn  de  passer  sa  vie  à  prier  sur  le 
tombeau  d'Hermandy  et  ne  comptant  plus,  pom* 
fléchir  l'Étemel ,  que  sur  les  prières  de  sa  fille  y  fl  loi 
demande  le  sacrifice  de  sa  liberté  ;  la  douce  viei^e 
lavait  d^^a  résolu  :  elle  renonce  sans  peine  au  bon- 
heur de  rhymen ,  aux  pompes  d  nù  monde  qu'elle 
ne  connaît  pas ,  et  bientôt  le  château  de  Hoha[ibiii]g, 
changé  en  monastère,,  se  peuple  de  filles  noUes, 
accourues,  à  la  voix  d'Attichus  et  de  sa  fille,  de  toutes 
les  parties  de  FEurope.  Odile  alors  fit  construire 
daus  la  vallée  de  Niéder-Munster  un  second  monas- 
tère qu  elle  gouverna ,  comme  le  premier,  selon  la 
régie  de  Saint -Augustin  :  charitable  autant  que 
pieuse,  elle  éleva  aussi  un  hôpital  où  eUe  soignait 
elle-même  les  vieillards  et  les  malades,  et  c  est  au 
milieu  de  ces  soins  pénibles  qu'elle  vécut  un  siècle , 
entourée  du  respect  et  de  la  vénération  publique. 
U  ne  reste  plus  de  Niéder  -  Munster  que  des  voûtes 
en  ruines ,  et  de  Thôpital ,  qu'un  ermitage  ombragé 
par  de  vieux  arbres. 

En  descendant  du  Hobenburg,  vers  Niéder- 
Munster,  nous  trouvâmes  à  droite  du  chemin  une 
fontaine  formée,  dit  la  chronique,  par  les  pleurs  de 
sainte  Odile  :  on  prétend  que  son  eau  a  la  vertu  de  gué- 
rir les  iiialadios  des  yeux,  et  Ion  voit  suspendu  en 
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ex  voto^  à  ia  chapelle  de  la  sainte ,  un  grand  nombre 
de  tableauic  réprésentant  des  yeux  de  toute  espèce^ 

Il  fallut  enfin  me  séparer  du  jeune  militaire  et  de 
son  bon  et  respectable  parent  ;  ils  m  accompagnè- 
rent jusqu'à  la  voiture ,  et  de  loin  encore  j  aperce- 
vais le.  vieil  invalide  agitant  son  mouchoir  du  seul 
bras  qui  lui  restait. 

Je  dirigeai  ma  course  vers  la  Lorraine  :  en  tra- 
versant iSoueme  ^  petite  ville  de  quatre  mille  âmes 
sur  la  frontière  du  département  du  Bas-Rhin^  à 
cinq  lieues  de  Strasbourg ,  on  me  raconta  une  anec- 
dote assez  curieuse  relative  au  goût  prononcé  des 
Alsaciens  pour  la  valse;  en  voici ,  dit-on ,  Torigine : 
En  i4i8,  une  femme' sujette  à  des  maux  de  nerfs 
se  mit  à'  danser,  et  au  bout  de  quatre  joui*s  dansait 
encore,  lorsqu'on  la  conduisit  à  Saveme-dans  la  cha- 
pelle consacrée  à  saint  Guy^  lequel,  suivant  1  opinion 
générale,  guérissait  de  la  passion  déréglée  de  la 
danse  ;  il  suffisait  de  faire  sauter  les  malades  autour 
de  cette  chapelle;  cette  femme  fut  guérie;  mais 
bientôt  d  autres  femmes  éprouvèrent  les  mêmes 
accès,  et  il  fallut  avoir  recours  au  seul  remède  effi* 
cace^  toutefois,  plus  il  en  guérissait,  plus  le  nombre 
des  danseuses  semblait  s'accroître  :  en  moins  dun 
mois  la  maladie  devint  cootagieuse;  on  fiit  alors 
obligé  de  répartir  plus  de  deux  cents  de  ces  femmes 
dans  de  grandes  salles  rondes,  où  on  les  laissa  dan- 
ser tout  à  leur  aise,  en  tournant  deux  à  deux  :  la 
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chronicpie  ne  dit  pas  si  on  leur  envoya  des  dan- 
senrs;  mais  on  prétend,  et  il  est  notoire^  que  cest 
depuis  cette  ^époqoe  ({ue  date  le  goût  prononcé 
des  Strasbourgeoises  pour  la  valse ,  et  ç^est  de  là 
aussi  qa*est  venu  le  proverbe  autrefois  eonimnn  en 
Allemagne  :  Dos  dich  sanet  veits^iaur  ankomme! 
Que  la  danse  de  SaintOuy  te  prennel 

Qnek  sont,  demaindai-je  à  un  de  mes  compagnons 
de  voyage ,  ces  bons  paysans  qui  sortent  avec  nous 
de  Saveme ,  emmenant  leurs  voitures  attelées  d*nn 
ou  deux  chevaux?  Leurs  habits  taillés  à  Tantiqne 
nont  pas  de  boutons;  leur  tournure  simple,  leon 
figures  paisibles ,  offrent  un  caractère  qui  leur  est 
particulier.  Ce  sont  des  anabaptistes^  me  répoo- 
dit-il;  mais  ce  nom  ne  rappelle  plus  les  cruek  disci- 
ples de  Stock  et  de  Muncer.  Ce  ne  sont  plus  ces  ia^ 
natiques  féroces  qui,  se  fondant  sur  ces  paroles  : 
Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive, 
désolaient  TAllemagne,  égorgeaient  tout  ce  qu'ils 
appelaient  les  ennemis  du  Seigneur  ;  et  qui ,  sans  s  m- 
timider  de  la  mort  de  leurs  chefs ,  renouvelaient 
sans  cesse  leurs  vengeances  et  leurs  assassinats.  Les 
anabaptistes  actuels  n  admettent  pas  d  autres  prin- 
cipes que  celui  de  la  justification  de  llionmie  par 

les  mérites  de  Jésus^Christ Ils  rebaptisent  leurs 

enfants  *,  parceque.le  Sauveur  du  monde  fot  lui- 

'  (}  est  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  d'Anabaptistes. 
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même  baptisé  une  seconde  fois  :  mais  du  reste  ce 
sont  les  plus  doux  comme  les  plus  humains  des 
hommes  ;  ce  sont  les  quakers  de  TAlsace  :  livrés  aux 
travaux  agricoles ,  à  ceux  des  manufactures  ou  du 
commerce ,  ils  vivent  au  milieu  des  autres  commu- 
nions condamnés  par  elles ,  mais  paisibles ,  ignorés, 
pratiquant  toutes  les  vertus ,  et  nen  affichant  au- 
cune. Us  n'habitent  que  les  montagnes ,  et  ne  des- 
cendent dans  la  plaine  que  fort  rarement. 

Nous  étions  sur  la  montée  de  Saverne;  c*est  une 
grande  et  belle  route  qui  conduit  au  sommet  des 
montagnes  qui  séparent  deux  provinces  également 
intéressantes  pour  l'observateur.  Ici  rœil  ne  ren- 
contre plus  ces  monts  élevés ,  si  conununs  en  Alsace  ; 
à  peine  aperçoit-il  quelques  sommités  peu  remar- 
quables ,  et  de  distance  en  distance  des  collines  qui 
divisent  le  département  en  une  foule  de  vallons  ;  s'il 
est  vrai ,  conmie  me  rassurèrent  mes  compagnons 
de  voyage ,  que  celui-ci  soit  le  plus  fécond  en  ri- 
vières, en  ruisseaux,  une  fertihté  abondante,  une 
végétation  qui  se  renouvelle  sans  cesse ,  doit  régner 
dans  cette  belle  contrée. 

Me  voici  à  Sarrebourg ,  siège  d'une  sous-préfec- 
ture et  d'un  tribunal  de  première  instance,  petite 
ville  de  quinze  cents  âmes  i  qui  n'est  importante 
que  par  sa  situation  sur  la  grande  route  conduisant 
de  Nanci  à  Strasbourg ,  et  considérée  sous  ce  rap- 
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port  comme  le  point  le  plus  favorable  pour  réta- 
blissement dun  entrepôt  militaire,  doù  Ton  tire- 
ndt  les  subsistances  pour  alime;pter  une  armée  qui 
se  trouverait  sur  le  Rbin.  La  ville  de  Sarrebonrg 
renferme  dans  son  enceinte  de  vastes  magasins ,  et 
huit  fours  de  boulangerie ,  qui  peuvent  fournir 
trente-deux  mille  radons  de  pain  par  joor.  Quoi- 
que petite,  cette  ville  a  des  manufactures  impor- 
tantes; on  y  fabrique  des  faux,  des  s<»es,.dn  fer- 
blanc,  de  l'alun,  de  Fean-foite,  de  la  porcdaine, 

et  des  tabatières.  La  manufacture  de  toile  à  voiles, 

» 

de  M.  Démange,  a  ausâ  de  la  réputation.  Toot 
rarrondissement  offre  de  belles  plantations  de 
merisiers,  et  lexcellent  kirchenwasser,  que  Ton  en 
distille ,  est  en  grande  réputation. 

A  quelques  lieues  de  Sarrebourg^  et  toujours  sur 
la  grande  route ,  je  traversai  la  petite  ville  de  Bla- 
mont,  arrosée  par  la  Fezouze,  qui  prend  sa  source 
au  milieu  des  forêts  limitrophes  du  département 
des  Vosges  ;  cette  petite  rivière  passe  à  très  peu  de 
distance  et  à  lest  de £lamont ,  près  Ctrey,  ce  lieu 
charmant^  immortaUsé  par  le  séjour  de  Voltaire  et 
de  madame  du  Châtelet.  C'est  là ,  c'est  dans  cette 
douce  retraite,  embeUie  par  le  travail,  Tétude,  et 
l'amitié ,  que  le  grand  homme  traça  les  beaux  vers 
d'Alzire,  de  Mahomet,  qu'il  acheva  ses  admirables 
Discours  sur  C homme ,  qu'il  écrivit  ÏHistoire  de 
Charles  XU,  prépara  les  belles  pages  du  Siécie  de 
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Louis  XIF,  et  rassembla  les  précieux  matériaux 
pour  son  Essai  sur  les  moeurs. 

O'était  en  méditant  sur  les  traits  sublimes  qui 
devaient  animer  lentretien  du  génie  universel^  et 
de  cette  femme  si  extraordinaire  par  le  but  de  ses 
études ,  par  son  savoir  profond ,  par  sa  rare  supé- 
riorité ,  qu  elle  cachait  avec  tant  de  grâce  dans  les 
cercles  frivoles,  où  son  rang,  son  âgé,  sa  fortune, 
et  même  son  enjouement  naturel  lentraînaient;  c'é- 
tait, dis-je,  en  m'occupant  de  madame  duChâtelet, 
que  j  arrivai  à  Lunéville ,  où  mourut  cette  femme  cé- 
lèbre, dans  un  âge  où  elle  promettmt  de  faire  en- 
core long-temps  les  délices  de  la  cour  et  des  cercles 
les  plus  brillants ,  cette  femme  enfin  dont  son  iUus» 
tre  ami  a  dit  en  si  beaux  vers  : 

L'univers  a  perdu  la  sublime  Emilie^ 

Elle  aima  les  plaisirs,. les  arts,  la  vérité  : 

Les  dieux,  en  lui  donnant  leur  ame  et  leur  génie, 

N'avaient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité. 

Lunéville  est  située  à  lentrée  d une  belle  plaine 
sur  la  gauche  de  la  Vézouze ,  à  droite  delà  Meurtbe, 
et  un  peu  au-dessus  du  confluent  de  ces  deux  ri- 
vières. L'opinion  la  plus  accréditée  sur  1  origide  de 
cette  ville  est  qu  elle  n'était  qu  un  simple  rendes- 
vous  de  châsse,' mais  que  son  heureuse  position 
y  fit  multiplier  les  habitations;  en  sorte  qnVitl 
dixième  siècle  I  Aîné  ville  •  était  déjà  chef-»  lieu  dHm 
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comté,  qa'an  dnc  de  Lorraine,  Mathieu  II y  réamt 
à  ses  états  en  i243.  Entourée  de  fortifications  par 
ses  successeurs ,  elle  les  perdit  peu  de  temps  après 
«  que  le  maréchal  de  LongueviUe  s  en  fut  emparé  : 
mais  c'est  au  duc  Léopold  qui  y  fixa  sa  résidence 
que  Lunéville  a  dû  une  partie  de  ses  agrandisse- 
ments. Ce  prince  y  fit  construire  un  très  beau  palais; 
et  Stanislas ,  roi  de  Pologne ,  qui  depuis  y  avait  aussi 
établi  son  séjour,  Tembellit  encore  en  y  créant  de 
nouveaux  édifices ,  de  superbes  jardins ,  de  belles 
pièces  d  eau ,  et  une  chapeUe  construite  sur  le  mo- 
dèle de  celle  du  château  de  Versailles. 

Ce  palais ,  où  habita  un  bon  roi ,  où  naquit  un 
empereur  {François  /),  nest  plus,  depuis  la  mort 
du  prince  qui  y  laissa  de  si  chers  souvenirs,  qu'une 
vaste  caserne.  Les  beaux  jardins  qui  lentouraient 
ont  disparu:  il  nen  reste  que  les  bosquets,  qui  ser- 
vent de  promenade  publique;  cependant  on  re- 
marque encore  à  Lunéville  une  belle  fontaine  sur 
la  place  neuve  ;  ïéglise  paroissiale ,  d'une  archi- 
tecture moderne ,  où  l'on  voit  le  tombeau  de  la 
marquise  du  Châtelet  ;  le  champ  de  Mars ,  et  le 
manège  couvert,  dont  on  admire  non  seulement  l'é 
tendue,  mais  encore  la  magnifique  charpente  en 
châtaignier. 

Le  nom  de  Lunéville  vient,  dit-on,  d'un  temple 
de  Diane  (Phébé  ou  la  Lune),  dont  on  me  montra 
remplacement  à  peu  de  distance  de  la  ville,  près  de 
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Vie  et  àa  viltaige  de  Yitrimont;  oiî  ^  voit  égàleùiettf 
Doe  source  qui  était  et  qa'oD  appeUé  encore  la  Foh'^ 
taine-Sacrée. 

C'est  dans  LanéviUe  qae  iiit  Coticin ,'  en  1 80 1 ,  ccr 
traité  si  remarquable  au  moyen  duquel- les  puî»' 
sanees  contractantes,  vdnlattf  répdrer  le»  pertes  oc- 
casionées  par  de  loagaès  gaétrc^i  s'y  dédoifamagi^ 
rent ,  aux  dépens  de  l'AllemagD^  et  de  l'Italie ,  de  ce 
qu'elles  avaient  perdu  titi  dé  ce  qn'ëtlm  -  pt^tnl^ 
daieot  leur  être  dû. 

Quoique  le  département  de  I*  Meunhe  soit  e^eitf< 
tiellement  agricole,  «n  y  rencttttirènéabmoins  voié 
grande  quantité  de  fabriques  eQ  plusieurs  genres,  à 
l'exclusion  des  forges  :  il  n'en  existé  que  tr^is  dans 
tout  le  département ,  parVèqil'il  Oë  féHiFei-me  attcutifi 
mine  de  fer  en  exploitation  ;  ce  De  SMtt  mênfe'qût 
les  besoins  de  l'agriculture  et  le  toisiOage  des  fo^ 
rets  qui  ont  fait  établir  ces  trois  petites  foi^s  à  tHat' 
tinet  dans  les  montagnes  des  Vosges,  à  DfecIïeJ 
viller,  Cirey  et  Saiût-Maufice ,  où  l'tm  Hé  fibriqUë 
qne  des  outils  et  desinstrutdents  aratoires. 

La  principale  branche  d'industrie  de  LnnélHIIff 
est  la  faïencerie  qu'explûitènt  atec  silccc^'Iéi  Mai- 
sons Relier,  Mouginot,  et  GnMtt-Atougin ,  càrMwè 
par  d'excellentes  poteries  brunes,  plwieurs  espédë» 
de  terres  de  pipe  émaillé^^,  **  d'aùffes  dites  caii^ 
loutage,  façon  d'Angtef^Te.  IM  cstrrières  de  gypse 
tran^jgBtt-des  villages  de  Monéel  et  de  Léotnont, 
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situées  près  de  Ijunéville,  sont  précieuses  :  on  en 
extrait  des  morceaux  susceptibles  du  plus  beau 
poli,  et  dont  plusieurs  ont  servi  à  la  décoration 
aux  palais  des  princes  de  Lorraine  et  aux  ^[lises 
de  Nanci. 

Lunéville  est  la  patrie  de  Charles  de  Lorraine, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  général  des  armées  autri- 
chiennes, né  ea  17 1  a ,  et  mort  en  1 780  ;  de  Chiron , 
excellent  graveur  de  médailles ,  né  en  1 6  3  5  ;  de  Des- 
neslcy  né  en  1702,  célèbre  dessinateur  de  janUns; 
de  Jean  Girarr/e^^ .  peintre  d'histoire;  de  François 
Richard ,  mécanicien  ingénieux  ;  et  du  docteur  Ri- 
vard,  litbotomiste  célèbre. 

C'est  à  Vétro,  petit  village  à  lest  de  Lunéville, 
que  naquit  Févéque  de  Blois,  cet  abbé  Grégoire, 
dont  le  caractère  et  les  principes  inflexibles  en  re- 
ligion et  en  politique  ont  été  un  sujet  d  admiration 
pour  les  uns  et  de  blâme  pour  les  autres ,  mais  qui, 
considéré  simplement  comme  moraliste  et  comme 
pbilantrope ,  mérite  la  reconnaissance  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  cultes  parles  idées  religieuses 
et  tolérantes  dont  ses  écrits  brillent  de  toutes  parts. 

Je  devais  d'abord  suivre  la  Meurthe,  qui  meut 
conduit  à  Nanci;  mais  le  désir  d  examiner  les  sa- 
lines porta  mes  pas  vers  le  nord-est,  et  j arrivai 
bientôt  à  la  petite  ville  de  Moy envie ,  située  dans  le 
lieu  le  plus  fertile  du  département,  et  arrosée  par 
la  Seilie,  qui  sort  à  lest  d  un  étang  considiMble  ap- 
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pelé  étang  de  Lindre;  cette  rivière  est  rf  marqnable 
par  la  lenteur  de  son  cours ,  par  la  vase  épaisse 
dont  ses  eaux  sont  mélangées ,  et  que  le  peu  d'élé- 
vation de  ses  bords  lui  fait  déposer  à  la  moindre 
pluie  sur  les  vallons  qui  Fentourent;  les  terres  elles- 
mêmes  reposent  sur  une  espèce  de  marne,  sur^es 
bancs  de  pierre  calcaire,  et  sur  des  carrières  de 
gypse;  mais  cest  ici  sur-tout  que  se  trouvent  les 
sources  les  plus  riches  de  muriate  de  soude  (sel  ma- 
rin) :  par-tout  on  y  rencontre  à  peu  de  profondeur, 
une  e^u  plus  ou  moins  chargée  de' sel,  principale- 
ment dans  la  partie  du  nord,  c  est-à-diire  dans  l'ar- 
rondissement de  Château-Salins. 

Moyenvic  n  a  d'importance  que  par  les  beaux 
étabhssements  qui  servent  à  Texploîtation  des  sour- 
ces deau  salée;,  celle  que  l'on  trouve  dans  la  sa- 
line même  est  très  abondante,  mais  comme  elle  n*a 
que  treize  degrés  de  salure,  on  ne  Temploie  qu'à  dé- 
faut de  celle  que  Ion  fait  venir  de  Dieuze  au  moyen 
d'un  aqueduc ,  et  qui  lui  est  bien  supérieure  en  qua- 
lité: cent  quarante  mille  quintaux  de  sel  sortent 
tous  les  ans  de  cet  établissement.  On  y  voit  cinq 
poêles  placés  à  côté  lesr  uns  dés  autres  ^  J^  élevés 
d'environ  trois  métrés  au-dessus  du  sol;  des  régnlar- 
teurs  sont  établis  pour  diriger  et  graduer  les  con-^ 
rants  d'air,  et  augmenter  ou  diminuer  la  chaleur 
à  volonté.  Par  une  autre  perfection  empruntée* 
aux  constructions  économiques  en  usage  dans  les^ 
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aâlioes  de  Bavière,  lexcédent  da  calorique  qui  a 
servi  à  Vévaporation  de  leau  est  employé  avec  art 
à  sécher  le  sel  déjà  cristallisé. 

Je  traverse  la  Seille ,  eC  me  voici  à  Fie  :  c  est  là 
que  se  trouve  cette  fameuse  mine  de  sel  gemme,  dé 
couverte  récemment  et  qui  attire  Fattention  géné^ 
raie ,  parcequ  elle  est  reconnue  par  les  savants  de 
tous  les  pays  supérieure  à  toutes  les  autres  mines  de 
même  nature. 

Les  recherches  avaient  été  commencées  en  1818 
par  le  général  Thiébaultj  sur  les  hauteurs  de  Vie, 
et  ensuite  dans  lenceinte  même  de  la  ville;  pendant 
plus  d  un  an  elles  ne  donnèrent  aucun  résultat  sati^ 
faisant  :  ce  ne  fut  que  le  i4  mai  1819  que  Is  sonde 
atteignit  le  premier  banc  de  sel ,  à  une  profondeur 
de  soixante-cinq  mètres.  Les  puits  alors  furent  mul- 
tipliés, et  après  plusieurs  années  de  travaux  et  une 
longue  série  d'expériences,  on  a  reconpiu  que  les 
hancs  de  sel  gemme  occupent  une  soperficie  de 
trente  lieues  carrées:  dans  les  différents^  puits,  ou 
rencontre  la  mine  à  des  profondeurs  inégales  dont 
la  moindre  est  de  cinquante  mètres  et  la  plus  con- 
sidérable de  quatre-vingt-quatorze.  Quant  à  la 
profondeur  totale  de  la  mine ,  elle  est  ignorée  et  te 
sera  probablement  toujours. 

Il  faut  les  avoir  vus  pour  se  faire  une  idée  de  la 
difficulté  des  travaux  préparatoires  à  lexploitation 
régulière  :  de  longues  galeries  souterraines  s*établis- 
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sent ,  mab  avec  tant  de  lenteur  et  de  pradence 
qa'on  ne  gagne  souvent  par  jour  que  trente  eeiiti- 
mètres  de  terrain  :  cependant  ces  premières  gale- 
ries ne  donnent  qu'un  sel  des  plus  communs  ;  et  c'est 
au  moyen  de  ùouvelles  galeries  transversales  ap« 
pelées  tailles,  qui  coupent  les  premières  i  angle 
droit,  qu'on  parvient  à  extraire  les  sels  employ;és 
dans  le  commerce. 

Jusqu'au  premier  banc  de  sel  on  trouve,  en  fouit 
lant  le  terrain ,  des  débris  de  coquillages,  des  roches 
calcaires,  de  la  marne  argileuse,  du  gypse  et  du  sdi 
fibreux  avec  des  argiles  schisteuses  salifères;  mais 
lorsqu'on  est  arrivé  A  la  mine ,  neuf  bancs  de  sel  se 
succèdent  à  mesure  que  Ton  creuse  :  la  première 
'  couche  se  compose  presque  entièrement  du  pltis 
beau  sel  blaqç,  tandis  que  la  seconde  ne  présente 
qu  nne  exploitation  de  peu  de  valeur;  la  partie  su-* 
périéure  de  la  troisième,  offre  des  sekblancs  et  gris* 
blancs  d'une  beauté  remarquable  et  d'une  grande 
abondance;  plus  loin,  des  sels  roses,  colorés  par 
loxide  de  fer  ;  et  enfin  vers  la  base ,  des  sels  mélail^ 
gés  de  polialithe.  La  profondeur  de  cette  mine  et  la 
surface  du  terrain  qu'elle  occupe  la  font  oon»idénsr 
comme  inépuisable;  et  trois  grands  avantages  dciF* 
vent  en  favoriser  l'exploitation  :  j^  la  pureté  et  la 
salubrité  de  lair  dans  les  puits;  3^  l'expérience  qaà 
a  fait  reconnaître  que,  passé  le  premier  banc  de 
sel,  il  ne  se  trouve  plus  de  sources,  ni  d'infiltrations 


294  STRASBOUBG. 

dans  les  galeries  ;  3^  enfin  les  bancs  de  sel  et  les  ro- 
cbes  dlntervalle  offrent  une  telle  solidité,  que  tout 
boisage  dans  ces  mêmejs  galeries  est  inutile. 

Chaque  puits  de  cette  mine  étonnante,  peut  don- 
ner deux  cent  cinquante  mille  quintaux  métriques 
de  sel  par  an ,  et  quatre  exploitations  pouvant  en 
produire  un  million,  on  pourrait  facilement  con- 
centrer dans  un  seul  enclos ,  une  exploitation  triple 
de  celle  des  huit  salines  de  Test  réunies* 

En  continuant  ma  route  au  nord-est,  j'arrivai 
dans  la  petite  ville  de  Dieuze,  située  sur'^la  rive 
droite  de  la  Seille,  au  sein  d*une  plaine  fertile  ar- 
rosée par  le  Vçrbacli  et  le  Spin;  c  est  une  des  plus 
anciennes  villes  de  Fraqpe,  puisqu'elle  était  connue 
du  temps  d'Attila  sous  le  nom  de  Décempagis;  en  " 
1657,  elle  fui  surprise  par  des  aventuriers  sortis  de 
Luxembourg,  qui  s  y  introduisirent  sous  des  habits 
de  femme,  et  s  emparèrent  des  principaux  postes. 

J*allai  voir  la  saline;  elle  est  connue  depuis  le 
onzième  siècle,  et  fut  regardée  long-temps  comme 
supérieure  à  toutes  celles  de  France  pai*  son  abon- 
dance :  ce  sont  les  eaux  superflues  de  sa  source  qui 
alimentent  la  saline  de  Moyen  vie,  où  elles  descen- 
dent à  travers  la  vallée  de  la  Seille  par  une  file  de 
chéneaux.  Deux  pompes ,  mues  par  un  courant 
d  eau  et  des  chevaux  qui  mettent  en  mouvement 
une  chaîne  sans  fin ,  servent  à  extraire leau  salée  du 
puits,  et  d'immenses  chaudières  servent  à  sa  fabri- 
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cation  ;  les  unes  placées  au  niveau  du  sol ,  les  autres 
enfoncées  de  près  dun  mètre  dans  la  terre;  on  em- 
ploie la  houille  et  le  bois  dans  cet  établissement  :  la 
différence ,  c'est  qu  avec  le  bois  le  sel  est  cristallisé 
en  vingt-<{Qatre  heures,  tandis  qu'avec  la  houille  il 
faut  le  double  de  temps. 

C  est  à  une  lieue  de  Dieuze  et  an  sud-est  que  se 
trouve  Fétang  de  Lindre,  célèbre  par  sa  profondeur 
et  son  étendue,  qui  pourrait  le  faire  considérer 
comme  un  lac  environné  c^Hkisieurs  petits  étangs. 
Il  se  divise  lui-même  en  tronbraâches  principales, 
dont  chacune  a  plus  d'une  demi-lieue  de  longueur. 

Dans  une  petite  île ,  formée  par  cet  étang,  j'allai 
voir  le  village  de  Tarquinpol,  dont  la  singulière 
^  position  est  le  moindre  avantage  :  les  nombreuses 
antiquités  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas  le  font 
visiter  par  une  infinité  de  voyageurs.  Tout  atteste 
que  là  fut  autrefois  une  ville  considérable  très  for- 
tifiée, dont  l'origine  remonte  à  ces  temps  où  la 
puissance  romaine  n'avait  pas  de  limites,  ou  du 
moins  à  la  domination  des  premiers  princes  de  Lor* 
raine.  On  y  voit  les  ruines  d'un  vieux  château  dont 
les  murs ,  d'une  épaisseur  extraordinaire ,  font 
croire  qu'il  a  dû  y  exister  de  grands  moyens  de  dé-^ 
fense ,  tandis  que  les  débris  d'une  voie  romaine,  des 
restes  de  colonnes,  des  tombeaux  morcelés ,  y  dé- 
signent encore  un  luxe  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
sépultures  de  quelques  puissants  du  siècle. 
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Lfi  petite  viUe  de  Marsat  préseole  eHcore  un 
4^eniple  de  ces  travaux  extraordinaires  qui  semblent 
n*appartenir  qnaui^  Romains  ;  bâtie  sur  un  marais 
dont  on  ne  peut  sonder  la  profondeur  ^  on  a  em- 
ployé pour  donner  de  la  solidité  aux  constnictions, 
un  briquetage,  c*est-à-dire  Fassemblage  d'une 
énorme  quantité  de  morceaux  de  terre  cuite  jetés 
fpr  le  sol,  pour  raffermir  et  servir  de  base  aux  bâ- 
timents ;  ces  morceaux  informes  n  ont  eu  d'autres 


moules  que  la  maiqj|H|ies  a  pétris;  quelques  um 
jnéme  offrent  eneoi^Tempreinte  des  doigts  par- 
faitement marqués  ;  d  autres  contournés  ou  percés 
fout  croira  que  des  blocs  de  terre  ont  été  entortillés 
§t  pressés  autour  d  un  bâton  :  Marsal  est  assis  sur 
ce  briquetage  dont  toutes  les  parties  sont  liées  entre 
^Ues  de  manière  qu  elles  ne  forment  qu  une  masse 
très  difficile  à  rompre  et  â  pénétrer  ;  mais  conune 
le  terrain  est  sujet  aux  inondations  qui  y  déposent 
une  vase  assez  compacte ,  il  s  est  formé  à  la  surface 
du  sol,  et  par  succession  de  temps,  un  second  ma- 
rais ,  qui ,  dans  quelques  endroits ,  a  quatre  mètres 
de  profondeur;  en  sorte  que  le  briquetage  sépare 
deux  marais  qui  sont  lun  au-dessus  de lautre ;  mais 
si  Ton  ne  craint  pas  de  fouiller  dans  cette  terre 
épaisse  et  gluante,  on  en  retire  des  médailles,  des 
monnaies ,  et  des  monuments ,  traces  certaines  du 
passage  des  maîtres  du  monde. 

Un  ancien  château  construit  par  les  ducs  de  Lot- 
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raine  ^  et  daosleiquel  on  établit  une  saline  en  lySo, 
indique  lorigine  de  Château-Salins,  petite TiUe  qui 
compte  à  peine  treize  cents  habitants  ^  elle  est  située 
au  nordouest  de  Yic ,  et  la  fabrication  du  sel  s  y  fait 
diaprés  les  mêmes  procédés  qu'à  Dieuze  ;  son  pro- 
duit est  d  UB  million  cent  mille  myriagrammes. 


Les  penpl< 
ro»  scroot  f 
•ophet  scrooi 


i  parcouru  avec  rapidit 
département  de  la  Meurthe 
B^  villes  qui  s  élèvent  à  peu  de 

5  autres,  offrent  tour- à- tour 

'1  ments ,  et  leurs  précieuses  an 

de  souvenirs  se  pressent  dans 
'^  motions  font  tressaillir  mon  c 

considère  tout  ce  qui  m  entoi 
lais ,  ces  beUes  places ,  tout  i 
du  roi  philosophe ,  Fidole  de 
nislas  enfin  !....  Je  suis  à  Xanc 
Descendu  à  Y  Hôtel- Royal, 
temps  d  un  repos  nécessaire  ; 
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il  veut,  dit-il,  Faugnienter  encore  en  me  donnant 
pour  cicérone  un  de  ses  pensionnaires ,  le  chevalier 
Balesksinski ,  vieillard  octogénaire  qui  vint  à  la  coar 
^    de  Stanislas  avec  les  enfants  même  d'Auguste,  lors- 
que celui-ci ,  accablé  par  le  malheur,  cnit  devoir 
les  confier  à  son   rival  :  le  chevalier  avait  pas^^ 
sa  jeunesse    sous   les   yeux   du   nouveau    Mai'C- 
Auréle ,  et  fut  le  témoin  de  ses  derniers  moments. 
Soixante  ans  écoulés  depuis  la  funeste  catastro- 
phe n  ont  pas  refroidi  son  amour  pour  le  bon 
prince  ;  il  m'en  parle ,  il  voit  que  je  partage  ses  sen- 
timents; de  douces  larmes  bordent  sa  paupière,  af- 
faiblie parlés  années ,  et  je  suis  son  ami.  a  Vous  avez, 
me  dit-il ,  parcouru  déjà  plusieurs  de  nos  cités ,  et 
par-tout  vous  avez  dû  apercevoir  des  traces  de  cette 
ame  généreuse  autant  que  sensible  ;  mais  en  nous  re- 
portant vers  cette  époque ,  si  nous  arrêtons  nos  re- 
gards tour-à-tour  sur  Léopold  et  sur  Stanislas,  quel 
concert  de  louanges  et  d  admiration  n  adresserons- 
nous  pas  à  ces  deux  princes  également  bons,  justes, 
et  adorables,  qui ,  régnant  successivement  sur  cette 
terre ,  y  ramenèreût  le  siècle  dldoménée,  tandis  que 
de  tous  côtés  le  despotisme ,  Vambition,  la  faiblesse 
opprimaient,  imposaient,  divisaient  les  peuples! 

«  Je  ne  vous  parlerai  que  succinctement  de  la  pre- 
mière origine  de  la  Lorraine.  On  sait  qu  elle  échut 
en  partage  à  Fun  des  fils  de  Fempereur  Lothaire , 
qui  lui  donna  le  nom  de  Lotharinge ,  devenu  par 
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contraction  Lorraine.  Cette  province  formait  alois 
un  royaume  qui  contenait  tout  le  pays  situé  entre 
le  Rhin,  l'Escaut,  la  Meuse,  et  la.  mer;  le  Bra- 
bant  même  était  appelé  Basse-Lorraine ,  tandis  que 
tout  le  reste  était  connu  sous  le  nom  de  la  Hante. 
Devenue  par  la  succession  des  temps  un  simple 
duché  concédé  par  les  rois  de  France  au  duc  de 
Giselbert,  ce  n'étiût  plus  qu'une  faible  portion  du 
royaume  primitif  de  Lotharinge ,   disputée  sans 
cesse  par  les  empereurs  d'Allemagne ,  la  cour  de 
France ,  et  les  évêques  souverains  de  Ldége  et  de 
Metz;  envahie  par  les  armées  françaises  en  iSl^j 
mal{][ré  les  efforts  de  son  vaillant  et  infortuné  doc^ 
Charles  IV;  ravagée  en  1674  par  Turenne;  resti- 
tuée enfin  par  Louis  XIV,  lors  de  la  paix  deRyswick 
(  1697),  cette  malheureuse  contrée  connut  enfin  le 
l'cpos  et  le  bonheur  sous  le  gouvernement  de  Léo- 
pold,  fils  de  ce  duc  célèbre  (Ghai'les  V)le  soutien 
de  Fempire  et  1  effroi  de  la  Porte-Ottomane.vLéo- 
pold  fut  le  digne  précurseur  de  Stanislas;  il  calma 
par  la  sagesse  de  son  administration  tous  les  maux 
causés  par  des  guerres  longues  et  cruelles;  il  re- 
peupla la  Lorraine,  lenrichit,  établit  une  univer» 
site  à  Lunéville ,  où  se  rendait  en  foule  la  noblesse 
de  rAllemagne,  ranima  et  fit  fleurir  le  goût  des 
beaux-arts  et  des  belles-lettres.  Doué  lui-même  d'un 
esprit  aussi  juste  qu  éclairé,  d  une  rare  bonté,  il  sa- 
vait mettre  dans  ses  manières,  une  noblesse,  une  af- 
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fabilité  qui  Ini  gagnait  tous  les  cœurs  :  u  Je  quitteraia 
u  demain  ma  souveraineté ,  disait-il ,  si  je  ne  pouvais. 
m  plus  faire  de  bien.  »  Paroles  dignes  de  Titus  ;  aussi , 
long*temps  après  sa  mort,  les  Lorrains  ne  pouvaient 
prononcer  son  nom  sans  répandre  des  larmes,  et  il 
fallut  toutes  les  vertus  de  son  successeur,  non  pour 
les  consoler^  mais  pour  adoucir  les  regrets  de  1  a^ 
voir  perdu. 

«On  connaît  les  résultats  de  ce  traité  célèbre, 
qui,  amenant  une  pacification  générale,  fit  passer 
sur  le  trône  des  Médicis,  François,  duc  de  Lor- 
raine, fils  de  Léopold,  et  gendre  de  lempereur 
Charles  VI,  tandis  quelle  amena  à  Lunéville  le 
héros  de  la  Pologne,  le  bon,  le  juste,  le  vertueux 
Stanislas.  Quel  historien  nous  retracera  avec  la  di- 
gnité convenable,  ce  caractère  toujours  grand-^ 
toujours  noble,  toujours  lui-même  dans  les  vicissitu- 
des inouïes  qui  traversèrent  sa  longue  et  honorable 
carrière!  Il  naquit  en  1677  '  ^^^  père,  homme  d  un 
grand  caractère ,  dirigea  son  éducation ,  forma  son 
ame,  et  sut,  par  une  instruction  aussi  élevée  que 
solide,  le  préparer  à  toutes  les  faveurs  comme  à 
toutes  les  disgrâces  de  la  fortune.  On  sait  avec 
quel  éclat  il  parut  à  la  diète  de  convocation,  qui 
eut  lieu  après  la  mort  de  Jean  Sobieski  ^  roi  de  Pok 
logne.  Déjà  les  hommes  les  plus  impartiaux  ne 
doutaient  pas  qu'il  ne  dût  être  un  jqur  la  gloire  de 
son  siècle^  et  le  considéraient  comme  la  joie  de  m 
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nation;  mais  sans  le  suivre  pas  à  pas  dans  ces  temps 
orageDx,  voyoiis4e  en  présence  Je  l'AlexaDclre  sué- 
dois. Sa  jeunesse,  sa  franchise,  cette  physionomie 
ouverte  où  se  peignent  les  plus  noUes  sentiments, 
lui  ont  bientôt  acquis  le  coeur  de  Châries  XII  :  Ce 
Polonais,  dit-il,  sera  toujours  de  mes  amis;  il  man- 
que {{ambition,  j'en  aurai  pour  lui.  En  effet,  il 
voulut  porter  sur  le  trône  cet  ami  aussi  modeste  que 
grand;  les  suffrages  du  peuple  et*des  nobles  Polo- 
nais l'y  portèrent  paiement.  Cependant  la  fortune 
trahit  d'aussi  nobles  çspérances  sans  abattre  celui 
qui  ne  regardait  la  cbui'onnb  que  comme  un  moyen 
de  faire  des  heureux  ;  aussi  grand,  plus  grand  peut- 
être  au  milieu  des  disgrâces,  on  le  voit  constam- 
ment opposer  aux  caprices  de  la  fortune  le  cou- 
rage, lapatieDce,]a  résignation;  il  renonça  lui-même 
à  toutes  les  chances  que  voulaient  tenter  encore  ses 
nombreux  partisans  :  Jamais,  dit-îl,  jamais  on  ne 
me  verra  prendre  les  armes  pour  me  foire  restituer 
ma  couronne.  Etranger  désormais  aux  rêves  de 
l'ambition,  l'étude,  les  soins  prodignés  à  sa  famille , 
les  doux  exercices  d'une  bienfaisance  active,  rem- 
plissent ses  journées;  il  serait  heureux  si  l'avenir 
incertain  de  tout  ce  qui  lui  est  cher  n'inquiétait  et 
n'affligeait  son  ame.  Tout-à-coup  sa  destinée  change  ; 
le  sort  de  son  enfant  chéri  est  fixé,  elle  devient 
reine  de  France;  on  veut  encore  le  reporter  lui- 
même  sur  le  trône  de  Pologne.  Il  cède Mais 
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enfin,'  cessant  d'être  le  jouet  d*nne  ambition  qui  ne 
lui  Ait  jamais  personnelle ,  il  se  fixe  dans  la  Ijor* 
raine,  dont  il  accepte  la  souveraineté  jusqu'à  sa 
mort. 

M  C'est  alors  que  toutes  les  vertus  de  cette  ame 
céleste  se  déploient;  simplicité,  grandeur  d'ame, 
bienfaisance,  économie,  amour  des  arts,  sage  ad- 
ministi:ation,  lui  méritent  tour-à-tour  les  hommages 
de  l'univers  et  Tamour  des  peuples;  c'est  ce  der- 
nier sentiment  sur-tout  qu'il  est  jaloux  dmspirer  ; 
la  ville  de  Nanci  le  fait  consulter  sur  le  céré- 
monial à  observer  à  son  égard  comme  roi  de  Po- 
logne et  duc  de  Lorraine  :  Quon  dise  aux  Lorrains^ 
répond  ce  bon  prince,  qu  ils  peuvent  oublier  le  roi 
de  Pologne,  et  que,  pourvu  quils  m'aiment  comme 
leur  père,  je  serai  content  d'être  honoré  comme  leur 
duc.  Loin  d'être  mortifié  des  regrets  que  ses  nou- 
veaux sujets  firent  éclater  lors  du  départ  de  la  fa- 
mille de  son  prédécesseur,  il  s'écrie  :  Ah!  que  f  aime 
ces .  sentiments ,  ib  m'annoncent  que  je  vais  régner 
sur  un  peuple  sensible  et  reconnaissant,  qui  m*aimera 
aussi  quand  je  lui  aurai  fait  du  bien. 

u  Impatient  de  connaître  les  besoins  des  Lorrains  j 
il  travaille  avec  ses  ministres  le  jour  même  de  son 
arrivée  ;  il  rejette  les  vains  honunages  des  >courti- 
saas  ;  il  éloigne  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  prévenir 
et  à  réparer  les  abus  ;  c'est  là  sa  première  occupa- 
tion ,  son  premier  soin ,  son  premier  vœu ,  auxquels 
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est  subordonné  tout  ce  qui  ne  regarde  qne  sa  per- 
soude*  On  lui  présente  un  plan  pour  1  enibeUJsse- 
ment  >du  château  de  Lunéville ,  où  sa  cour  était 
fixée  :  //  nen  est  pas  encore  temps  y  dit-il;  quand 
nous  aurons  réglé  les  qffaires^  publiques ,  nous  songe- 
rons aux  petits  détails  du  palaisé 

a  Mais  comment  citer  tant  de  mots  faeareox ,  qui 
peignent  ou  qui  carsetérisent  cet  excellent  bomme  ? 
comment  énumérer  ses  actes  de  bienfaisaoee  de 
tous  les  jours,  de  tons  les  moments?  Deux  millions 
lui  suffisent  pour  créer  des  prodiges  de  générosité 
et  de  magnificence  )'  des  ponts  s'élèvent  sur  les  ri-- 
vièresf,  des  routes  nouvelles  soût  tracées,  les  an- 
ciennes se  réparent,  tandis  que  lexploitation  des 
salines,  celle  des  mines,  auxquelles  on  adapte  de 
nouveaux  procédés,  et  lagriculture  honorée  d one 
protection  toute  particulière,  doublent  et  triplent 
la  valeur  des  terres  ;  Tindustrie  n'est  pas  oubliée,  et 
des  hommes  habiles,  choisis  par  le  souverain ,  par- 
courent la  province  pour  apprendre  aux  artisans 
les  découvertes  nouvelles.  Les  manufatctures  fleu- 
rissent et  se  multiplient;  mais  ces  bienfaits  ne  se 
concentrent  pas  dans  une  seule  viHe«  £ar  voit ,  aussi 
bien  que  Nanci ,  s  élever  dans  son  enceinte  des  gre- 
niers d'abondance  ;  la  ville  de  Saint  -  Diez  sort  de 
ses  cendres,  et  revit,  construite  sar  un  plan  mieux 
ordonné;  Plombières  voit  embellir  son  établisse- 
ment ,  et  soixante  pauvres  ou  malades  peuvent  aller 


LB  BOI   PHILOSOPHE.  3o5 

à  ces  bains  soulager ,  aux  frais  du  roi ,  leur  souf- 
france. Je  ne  veux  pas,  dit  Stanislas,  qu'il  y  ait  un 
seul  genre  de  maladie  dont  mes  pauvres  sujets  ne 
puissent  se  faire  traiter  gratuitement. 

u  Des  charlatans  abuisent  de  la  crédulité  des  bons 
Lorrains,  mais  d'habiles  médecins  vont  bientôt  sor- 

0 

tir  de  1  école  qui  s'élève  dans  la  capitale  :  un  jardin 
des  plantes  se  dessine;  de  tons  côtés  l'éducation 
pubhque  favorisée  reçoit  de  nouvelles  formes,  et 
prend  un  nouvel  essor  au  sein  des  écoles  gratuites 
qui  se  fondent  dans  les  principales  villes  de  la  Lor- 
raine ;  car  ce  n  est  pas  seulement  en  créant  des  hô- 
pitaux, en  les  surveillant  lui-même,  en  multipliant 
les  institutions  de  bienfaisance  que  Stanislas  satis- 
fait les  généreux  sentiments  de  son  cœur;  aussi 
éclairé  que  bon ,  il  met  aussi  sa  gloire  et  son  plai- 
sir à  rétabhr  les  collèges,  à  fonder  àe  nouvelles 
chaires,  à  assurer  enfin  les  progrès  des  connais- 
sances humaines:  une  bibliothèque  publique  est  ou- 
verte ;  une  académie  nationale  se  forme ,  et  bientôt 
les  noms  des  Hénault ,  des  Saint  -  Lambert ,  des 
Montesquieu ,  des  Sohgnac ,  des  Tressan ,  viennent 
grossir  la  hste  de  ses  membres  :  ils  donnent  à  Fan* 
guste  fondateur  le  surnom  de  Philosophe  bienfai" 
sant  y  et  la  postérité  le  confirme.  Lui-même  réonisr 
sant  la  théorie  k  la  pratique ,  de  la  même  main 
qui  traça  tant  d'édits  pour  le  bonheur  de  son  pen^ 
pie,  trace  encore  les  devoirs  du  prince,  répond  au 

Ermite  eu  provi:(ce,  t.  iv.  qo 
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fameux  discours  de  Kousseau  siar  les  sciences ,  et 
répand  une  foule  d'obsenrations  aussi  sages,  aussi  mo- 
rales que  philosophiques;  ces  observations  annon- 
cent non  seulement  l'homme  de  bien,  le  véritable 
pbilantriiope,  mais  encore  l'homme  aimable,  aussi 
éclairé  que  spirituel.  Sa  cour  était  un  séjour  déli- 
cieux ;  une  vaine  étiquette ,  un  cérémonial  gênant 
en  étaient  bannis ,  tandis  que  le  véritable  amoor  des 
bienséances  y  faisait  régner  un  ton  d*aisance,  de  doo- 
cenr,  de  gaieté,  que  ne  peuvent  oublier  ceux  qui, 
comme  moi ,  en  goùtàrent  les  charmes  ;  les  courtisans 
eux-mêmes,  modelant  leurs  manières,  leur  esprit  et 
leur  coeur  sur  celui  du  monarque ,  épuraient  leur 
goût  et  leur  caractère,  et  voulaient  être  bons,  ai- 
mables et  vertueux ,  pour  ressembler  à  Stanislas. 

«  Le  pauvre  allait  le  voivy  et  revenait  heureux,  tan- 
dis que  lui-même,  trouvant  son  bonheur  dans  ces 
témoignages  d'amour  et  de  reconnaissance,  ne  se 
lassait  jamais  de  leur  empressement.  Bienfaiteur  de 
ses  sujets,  il  eut  la  gloire  de  consoler  ses  ennemis  ; 
et  quand  Frédéric-Auguste ,  chassé  à  son  tour  de  la 
Pologne,  devint  lui-même  proscrit  et  fugitif ,  ce  fut 
à  ce  rival  détrôné,  persécuté  par  lui,  qu^il  envoya 
ses  enfants.  Us  retrouvèrent  auprès  de  ce  prince 
un  père,  un  ami ,  qui  ne  cherchait  qu'à  les  consoler. 
K  Rassurez  -  vous ,  leur  disait-il;  le  ciel  sans  doute 
«  m'éloigna  de  ma  patrie  pour  que  je  fusse  à  portée 
»  de  vous  accueillir  dans  le  malheur  ;  il  est  doux 
'•  pour  mon  cœur  de  pouvoir  me  venger  sur  vous 
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a  par  des  bieafaits.  Vous  ne  serez  point  étrabgers 
u  dans  ma  cour;  et  jnsqu  au  jour  où  tous  embras- 
u  serez  vo^re  père ,  c'est  jnoi  «  mes  amis ,  c'est  moi 
«  qui  vous  en  tiendrai  lieu,  n 

«Tétais  exilé  comme  les  enfants  d'Auguste ,  et 
j'eus  part  aux  bienfaits  du  roi  philosophe.  C'est  à 
lui  que  je  dus  les  conseils  qui  me  dirigèrent  avec 
honneurlians  la  carrière  des  armes  ;  c'est  de  sa  main 
que  je  reçus  le  brevet  qui  fixa  mon  sort!....  La  pa^ 
trie  était  où  régnait  Stanislas  Lecksinski ,  et  ce  fut 
sans  regret  comme  sans  hésitation  que  j'abandonnai 
la  Pologne  pour  vivre  sous  ses  lois. 

«  Pourquoi  faut-il  qu'en  terminant  cette  esquisse 
trop  rapide  de  ses  vertus ,  je  sois  obligé  de  faire  la 
part  du  blâme, 

Quel  homme  est  sans  erreur,  et  quel  roi  sans  faiblesse? 

de  convenir  que  vers  le  déclin  de  la  vie  de  ce  nou- 
veau Marc-Auréle >  Tàge  affaiblît  les  hautes  facultés 
de  son  ame ,  et  que  sa  dévotion  jusque-là  si  éclairée , 
si  tolérante ,  devint  minutieuse ,  tracas^ière ,  et  ew 
tièrement  surbordonnée  aux  vues  étroites',  gu  oar 
price  du  père  ilfeiiou ,  soQ  çqnfe^seiir  !  IL  éloigna 
même  les  comtes  de  Lacé  et  de  Tresaan ,  ai^enii^ 
odieux  à  ce  jésuite  pour  ^voir  voulu  venger  la.pjbul- 
losopfaie  des  calomnies  des  epfaats  dlgnfice;  il  reçu( 
et  protégea  cette  société  perverse  avec  tant  de  zélfi 
que ,  lors  de  sa  dissolution  ordonnée  par  le  parier 

:iO. 
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ment  de  France,  oo  craignit  d  avancer  la  mort  de  ce 
bon  prince  en  chasiant  les  jésoites  qui  Yivaient  dans 
ses  états. 

a  Âorai-je  la  force  de  vous  retracer  TafiCreuse  ca- 
tastrophe qui  termina  la  vie  de  l'adorable  Stanislas? 
Ce  fut  peu  de  temps  après  la  mort  du  danpfain.  Le 
roi  voulut  aller  à  Nanci  pour  assister  an  service  de 
ce  prince  ;  le  froid  le  fit  rester  à  coucher  dans  cette 
ville  :  le  lendemain  il  arriva  tard  à  Luné  ville,  ce  qui 
ne  lempécha  pas  de  se  lever  comme  à  1  ordinaire 
de  grand  matin  ;  il  s'approche  de  la  cheminée  ;  sa 

robe  d'une  étoffe  légère  prend  feu  ;  il  sonne 

Ses  valets,  encore  fatigués  de  la  veille^  n'étaient  pas 
à  leur  poste —  11  perd  ses  forces,  chancelle  et 
tombe  sur  les  charbons  ardents;  un  garde-du-corps, 
averti  par  la  fumée,  mais  retenu  par  l'étiquette  qui 
lui  défend  l'entrée  des  appartements,  ne  peut  qu'ap- 
peler au  secours  :  il  est  trop  tard  ;  Stanislas  n'a  plus 
que  quelques  jours  à  vivre.  Toujours  bon,  toujours 
calme ,  il  ne  s'inquiète  que  de  sa  famille ,  de  ces  Lor- 
rains accourus  de  toutes  parts  pour  avoir  des  nou- 
velles de  leur  roi  bien-aimé.  Il  leur  fait  donner  des 
secours  ^  il  ordonne  qu'on  distribue  aux  plus  pau- 
vres l'argent  nécessaire  pour  regagner  leurs  chau- 
mières: il  veut  qu'on  les  tranquillise;  et  touché  jus- 
qu'aux larmes  de  leur  empressement  :  Voyez,  di- 
sait-il, combien  ce  bon  peuple  m'est  encore  attaché  y 
aujourd'hui  qu'il  n'a  plus  rien  à  craindre  ni  à  espérer 
de  moi.  Le  mal  aUait  toujours  croissant  ;  mais  cou- 
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servant  jusqu'à  la  mort  toute  sa  sérénité,  toute  sa 
gaieté  même,  Stanislas  cherchait  à  nous  distraire 
par  des  mots  heureux  qui  dissimulaient  mal  ses  hor- 
ribles souffrances.  La  reine  ^  disait -il,  me  recom-- 
mande  dans  ses  lettres  de  me  prémunir  contre  le  froid; 
mais  elle  aurait  dû  plutôt  me  recommander  de  ne  pas 
avoir  si  chaud.  Une  jeune  daine  accourue  aux  cris  du 
garde-du-corps  y  avait  été  atteinte  par  les  flammes. 
Qui  nous  eût  dit,  madame,  dit -il  le  lendemain  en 
lapercevant,  que  nous  devions  brûler  des  mêmes 
frux?  Mais  tout  espoir  était  perdu;  après  dix-huit 
jours  de  souffrances ,  supportées  avec  le  courage 
et  la  résignation  d'un  héros ,  la  mort  saisit  sa  proie , 
et  le  ciel  compta  un  ange  de  plus,  n 

Le  chevalier  ne  put  terminer  ce  récit  sans  ver- 
ser un  torrent  de  larmes  ;  il  me  quitta  en  me  de- 
mandant la  permission  de  remettre  au  lendemain 
les  détails  ultérieurs  qu'il  avait  encore  à  me  donner 
sur  la  Lorraine. 

Le  lendemain  le  chevalier  B****  me  conduisit  à 
l'église  de  Bon  -  Secours ,  située  près  de  la  ville ,  et 
où  sont  déposés  les  restes  précieux  du  meilleur 
des  rois  auprès  de  ceux  de  son  épouse,  Cathe- 
rine Opalinskiy  morte  à  Lunéville  le  19  mars  1747* 
Cette  église  fut  le  premier  monument  de  la  généro- 
sité de  Stanislas.  Ce  fut  lui  qui  en  'posa  la  première 
pierre  en  1788.  Le  tombeau  de  la  reine  ^  exécuté 
en  marbre  blanc  par  le  célèbre  sculpteur  Nicolas- 
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Sébastien  Adam^  est  an  de  ses  chefe-d  œuvre.  La 
reine  à  genoux  a  bien  tonte  la  sérénité  d'une  bien- 
heureuse ;  l'ange  qui  vient  lui  annoncer  que  le  temps 
des  épreuves  est  fini  a  toute  la  légèreté  d'un  esprit 
céleste  :  enfin  l'aigle  de  la  Pologne  qui  semble  por- 
ter son  vol  vers  le  cid  ofiFre  une  ingénieuse  all^o- 
rie.  Le  tombeau  de  Stanislas  est  placé  en  face  de 
celui  de  la  reine  ;  il  fut  commencé  par  Louis  fosse, 
élève  du  célèbre  Bouchardon ,  et  terminé  après  sa 
mort  pafFélix  Comte;  une  pyramide  assez  élevée 
en  forme  le  fond  :  on  admire  sur  un  socle  la  statue 
de  Stanislas  vêtue  à  la  polonaise;  à  sa  droite  la  Lo^ 
raine  sous  la  figure  d  une  femme  suppliante  écrivant 
les  bienfaits  de  ce  prince ,  et  le  regardant  avec  dou- 
leur; à  sa  gauche,  la  Charité  éperdue  p]eure  amè- 
rement une  perte  irréparable  :  uo  globe  voilé  ludi- 
que le  deuil  de  toute  l'Europe.  Le  22  septembre 
1768  le  cœur  de  la  reine  de  France,  Marie  Leck- 
sinska,  fut  dépose  dans  ce  monument,  sur  lequel  on 
lit  deux  inscriptions  nouvelles,  que  linstabiUté  des 
choses  humaines  pouvait  seule  rapprocher.  L'une 
rappelle  le  passage*  du  comte  à' Artois  en  18 1 4  ;  l'au- 
tre, le  touchant  hommage  des  Polonais  dans  la  même 
année.  Ces  braves  guerriers  ne  voulurent  point 
abandonner  la  France  sans  saluer  les  cendres  de 
celui  qui,  de  loin  comme  de  près,  fut  toujours  leur 
gloire  et  leur  amour.  Un  senice  funèbre  fut  or- 
donné par  eux;  le  général  So/^olnicki  prononça  un 
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discours  qiû  rappelait  toutes  les  vertus  du  héros, 
et  où  il  exprimait  tous  les  sentiments  qui  a^taieot 
soQ  cœur  et  celui  de  ses  compagnons  d'annes. 

Dans  ce  jour  solennel  les  Polonais^  les  Lorrains, 
confondirent  encore  une  fois  leurs  r^prets  et  leur 
vénération.  Voici  le  sens  de  1  inscription  placée 
sous  legide  de  ce  brave  :  «  Les  débris  de  Varoiée 
it  polonaise  alliée  des  Français ,  cherchant  daiii  le 
M  monde  une  patrie  que  leur  ont  méritée  et  leur  pcs^ 
«  sévérancc  et  leur  courage  ;  rassemblés  enfin  par 
«les  soins  bienveillants  d*Âlexandre  le  pacifica*^ 
«  teur,  et  allant  retrouver  leurs  pénates  sous  la  cou- 
tf  duite  de  Michel  Sokolnicki ,  viennent  en  pleu« 
u  rant  dire  ^n  étemel  adieu  aux  cendres  de  Stanis*^ 
«  las  Lecksinski^  leur  père  bienfaisant,  laïeul  du  roi 
«  très  chrétien ,  et  à  la  nation  hospitalière  qui  les  a 
«  recueillies.  »  « 

Nous  quittâmes  cette  église  et  ces  monuments  en 
réfléchissant  combien  est  profonde  et  durable  la 
reconnaissance  des  peuples"  pour  un  bon  roi;  cha- 
que jour  ces  lieux  sacrés  sont  visités  par  le  Lorrain 
et  l'étranger,  qui  viennent  toar-4-tour  y  déposer,  le$ 
uns,  les  voeux  d'une  gratitude  étemelle,  les  autres, 
ceux  du  respect  et  de  l'admiration. 

Avant  de  rentrer  dans  la  ville,  le  chevalier  me  fit 
remarquer  sa  position  :  elle  est  bâtie  au  milieu  d  une 
plaine  fertile,  au  pied  de  plusieurs  coteaux  cou* 
verts  de  riches  vignobles  et  couronnés  par  la  fo-' 
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rêt  de  Heys.  La  Neortfae,  cpii  donne  son  nom  au 
département^  arrose  cette  plaine  et  passe  près  de 
la  ville,  à  Tamblaine.  Cette  rivière  a  deux  sources 
principales  dans  les  Vosges,  Inné  sur  le  penchant 
de  la  montagne  du  Fatiin ,  lantre  sur  1  un  des  prio- 
dpanx  ballons  nommé  Manlaben.  Après  avoir  par- 
couru le  département  de  la  Menrtbe ,  du  sud  au 
nord-onest,  dans  une  longueur  de  quinze  lieues , 
elle  va  se  jeter  dans  la  Moselle,  au-dessous  de 
Nanci,  entre  Rouard  et  Ciuiine;  ce  n^est  qu  i  Nanci 
que  cette  rivière  devient  navigable.  Jusque-là  elle 
n*est  utile  qu'au  flottage,  attendu  que  son  lit,  sou^ 
vent  trop  élargi ,  présente  des  gués  et  des  bas-fonds 
qui,  pendant  les  sécheresses,  réduisent  sa  profon- 
deur à  un  blanc  d'eau  seulement. 

On  divise  Nanci  en  ville  vieille  et  en  Villeneuve; 
Tcpoque  de  la  fondation  de  la  première  ne  remonte 
qu'au  onzième  siècle:  ce  n  était,  dit-on,  qu  un  châ- 
teau appartenant  à  la  maison  dcLenoncourt;  mais 
les  ducs  de  Lorraine  y  ayant  fixé  leur  résidence ,  on 
vit  bientôt  s  élever  une  ville  autour  de  son  enceinte. 
Elle  fut  fortifiée  par  les  ducs  Raoul  et  René  II.  Ce 
commencement  de  prospérité  disparut  dans  les  vi- 
cissitudes de  la  guerre  cruelle  que  lui  déclara  Char- 
les-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne.  Prise  par  ce  prince 
en  1475,  assiégée  de  nouveau  Tannée  suivante,  cet 
ennemi  infatigable  réduisit  ses  malheureux  habi- 
tants à  la  dernière  extrémité;  mais  il  vint  lui-même 
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expirer  sous  ses  murs,  dans  une  bataille  livrée  le 
5  janvier  i477«  Son  corps,  retrouvé  après  la  vio- 

toire  dans  Tétang  Saint-Jean ,  qui  baigne  les  murs 
de  la  ville,  était  tellement  défiguré  que  Ion  supposa 
d  abord  qu'il  s'était  retiré  dans  une  solitude  après  sa 
défaite.  Cependant  le  chevalier  m'assura  que  ce 
prince  téméraire  avait  son  tombeau  dans  l'église 
des  CordelierSy  devant  laquelle  nous  passions,  et  qui 
fut  élevée  par  le  vainqueur ,  comme  un  monument 
de  son  triomphe  sur  Fennemi  impitoyable  qui  dé- 
sola si  long-temps  cette  contrée  :  plus  tard  les  restes 
de  ce  prince  furent  transportés  à  Bruges  pour  être 
mêlés  aux  cendres  de  sa  fille. 

La  ville  nepvè,  commencée  en  i6o3^  fut  conti- 
nuée et  fortifiée  par  les  soins  de  Charles  III ,  et  em- 
belUe,  ainsi  que  la  vieille,  par  Léopold  :  mais  c'é- 
tait à  Stanislas  qu'il  était  réservé  d'achever  ce  grand 
ouvrage  et  de  faire  de  Manci  une  des  belles  villes 
de  l'Europe.  Sous  ce  prince,  les  fortifications  n'exis- 
taient déjà  plus;  Louis  XIII  et  Louis  XIV  les  avaient 
fait  démolir:  mais  ce  fut  sur  ses  plans  et  toujours  à 
ses  frais  que  s'élevèrent  tant  d'édifices  dont  on  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  la  magnificence.  La  pré^ 
fecturCy  Y  hôtel -de -ville,  la  salle  de  spectacle,  lepay 
lais  de  la  bourse,  le  palais  de  justice,  qui  lui  est  pa- 
rallèle ;  la  cathédrale,  \ église  des  Minimes,  la  6^ 
bliothéque,  les  magnifiques  casernes,  le  séminaire^ 
le  collège,  Y  hôpital,  le  musée,  attirent  tour-à-toup 


3l4  LB  EOl  PHILOSOPHE. 

les  regards  et  rétonnement.  Quatre  grandes  mes, 
tirées  au  cordeaa,  dont  toutes  les  maisoiis  présen- 
tent  une  façade  régulière,  et  qui  commencent  aiu 
quatre  portes  de  la  ville ,  furent  également  élevées 
par  Stanislas  ;  elles  viennent  aboutir  sur  une  grande 
place,  que  décorent  une  grille  magnifique,  quatre 
fontaines  et  de  beaux  h6tels  :  au  milieu  de  celte 
place,  nonunée  Royale  y  la  reconnaissance  etramitié 
du  bienfaiteur  de  la  Lorraine  lui  avaient  fait  âèver  la 
statue  de  Louis  XY  ;  cette  statne,  coulée  à  LunéviUe 
en  trois  minutes,  avait  quatre  métrés  de  hauteur; 
détruite  par  la  révolution ,  elle  doit  être  remplacée 
par  celle  de  Stanislas  :  ce  prince  réunit  cette  belle 
place  à  une  autre  nommée  Carrière,  par  un  arc  de 
triomphe  qui  excite  encore  aujourd'hui  l'admira- 
tion; celle  de  Saint-Stanislas,  ou  d'Allianc^y  nest 
pas  moins  magnifique;  quatre  belles  façades  Ten- 
tourent  et  la  décorent ,  tandis  qu  une  belle  fontaine 
placée  dans  le  milieu  représente  1  union  des  mai- 
sons de  Bourbons  et  d'Autriche;  c'est  de  cette  fon- 
taine qu  elle  prend  sa  seconde  dénomination  :  enfin 
les  yeux,  fatigués  par  tant  de  beaux  monuments  d'ar- 
cbitecture,  se  reposent  avec  plaisir  sur  les  prome- 
nades qui  sont  généralement  agréables. 

«  Vous  devez  trouver,  me  dit  le  chevalier,  nos 
belles  rues  un  peu  désertes  ;  en  général  la  viUe  n'est 
pas  assez  peuplée  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  avant  la 
révolution;  sa  beauté,  lattrait  de  sa  situation,  y 
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attiraient  de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  fa- 
milles opulentes  :  mais  depuis  que  les  événements 
ont  difisé  les  fortunes  ;  depuis  sur-tout  qfiuD  élan 
général  vers  lindustrie  a  fait  sentir  le  besoin  de  se 
rendre  utile ,  le  nombre  des  pisifs  a  grandement  di- 
minué y  et  les  villes  n^nufacturières ,  commerçantes 
ou  propices  au  développement  des  arts  et  des  scien- 
ces, se  sont  peujJées  aux  dépens  de  celles  qui, 
comme  Nanci,  ne  présentent  quune  stérile  magni- 
ficence :  cependant  notice  viUe  n'est  pas  restée  ab- 
solument en  arrière;  il  y  a  ici  plus  d'industrie,  plus 
de  commerce  qu'autrefois  ;  le  luxe  et  FéCiquette  ont 
fait  place  à  une  louable  activité  qui  augmente  tous 
les  jours  ;  et  Nanci ,  toujours  belle ,  voit  déjà  diverses 
branches  de  commerce  vivifier  son  existence  mo- 
rale et  politique.  On  y  trouvé  des  fabriques  de  dra- 
perie ,  de  boutonnerie ,  de  lainage ,  de  faïence ,  et 
sur-tout  de  poterie  façon  d'Angleterre  ;  les  chan- 
delles de  Nanci  ont  beaucoup  de  réputation ,  et  il 
s'en  fait  une  exportation  considérable  tant  dans  les 
départements  qu'à  Tétranger  ;  nos  liqueurs,  nos  pa> 
piers  peints ,  nos  boules  vulnéraires  d'acier ,  con- 
nues sous  le  nom  de  boules  de  Nanci ,  ne  sont  pas 
moins  recfaerdiées  :  enfin  nous  possédons  une  fsh 
brique  de  produits  chimiques  où  Ion  procède  en 
grand  à  la  fabrication  de  l'acide  suif urique ,  du  mu*» 
riate  ammoniacal  (  sel  ammoniac  ) ,  et  du  prussiate 
de  fer  (  bleu  de  Prusse  ). 
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u  La  toilette  des  femmes  est  ici  fort  recherchée, 
et  il  est  peu  de  villes  en  France  où  Fon  ait  plus  de  po- 
chant à  sacrifier  à  la  mode  ;  ce  qui  n^empécfae  pai 
qu  on  ne  puisse  à  tout  autre  ^ard  adresser  encort 
aujourd'hui  aux  Lorrains  le  reproche  d'une  écono- 
mie sordide  passée  depuis  long-temps  en  proverbe. 
Si  vous  les  suivez  au  sein  de  leurs  familles,  et  sur- 
tout à  leur  table ,  vous  y  trouverez  la  parcimonie  la 
plus-  ridicule  :  telle  personne  qui  affecte  on  grand 
luxe  de  vêtement  ne  se  nourrit  que  d'un  pain  gros- 
sier et  d'aliments  peu  délicats  ;  les  plus  riches  don- 
nent rarement  à  diner  :  cependant  on  aime  les  réu- 
nions ,  et  d  agréables  soirées  viendraient  embellir 
nos  hivers,  si  nous  pouvions  nous  aflranchir  de  cet 
esprit  de  coterie  et  de  caquetagc ,  de  cette  disposi- 
tion malheureuse  à  critiquer  sans  ménagements  nos 
amis ,  DOS  voisins ,  et  même  nos  parents.  « 

Cependant ,  malgré  ces  tracasseries  et  ces  jalousies 
sans  cesse  renaissantes,  les  habitants  de  la  Lorraine 
ne  sont  pas  susceptibles  de  haine  durable  :  on  y  est 
rarement  méchant  avec  constance,  et  les  mésintel- 
ligences entre  les  citadins  cèdent  presque  toujours 
à  la  voix  de  la  conciliation.  U  n'en  est  pas  ainsi  dans 
les  campagnes,  où  il  uest  pas  rare  de  voir  les  que- 
relles suivies  du  ravage  d'un  champ,  de  la  destruc- 
tion d'un  arbre ,  ou  de  quelques  ceps  de  vijjne  ; 
néanmoins  les  Lorrains  de  la  Meurthe  vivent  en 
bonne  intelligence  avec  leurs  voisins,  et  particulier 
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rement  avec  les  habitants  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ;  il 
existe  même  un  usage  entre  ces*  trois  départements 
qui  a  quelque  chose  du  temps  patriarcal;  cest 
celui  de  s  envoyer  des  enfants  en  échange  pour  les 
instruire  réciproquement  dans  les  langues  française 
et  allemande  :  ces  mutuels  rapports  occasioneùt  des 
alliances ,  et  il  en  résulte  aussi  d  autres  avantages  re- 
lativement aux  progrès  des  arts,  du  commerce,  et 
de  Findustrie. 

Il  est  question,  depuis  quelque  temps,  d'un  pro- 
jet qui  vivifierait  cette  ville  ;  on  doit  former  ici  des 
camps  d'instruction  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie; 
leur  utilité  s'est  fait  sentir  chez  tous  les  peuples  guer- 
riers:  c'est  dans  ces  rassemblements,  où  les  troupes 
de  toutes  armes  sont  exercées  avec  succès ,  que  l'édu- 
cation militaire  de  tous  les  grades  acquiert  le  degré 
de  perfection  qu'elle  ne  pçut  atteindre  dans  des  gar- 
nisons éparses  ;  il  s'établit  au  camp  une  noble  ému- 
lation qui  excite  l'ardeur  des  militaires;  tous  y 
retrouvent  l'image  de  la  guerre,  souvenir  de  gloire 
pour  les  uns ,  espérance  de  fortune  militaire  pour  les 
autres. 

Le  dîner  vint  interrompre  notre  conversation; 
mais  ce  repas  amena  des  observations  d'un  autre 
genre.  Au  dessert ,  on  servit  des  pruneis^  d'une  forme 
ovale ,  et  de  la  grosseur  d'un  bel  œuf  de  pigeon  ;  ce 
fruit,  inconnu  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France,  est  spécialement  affecté  au  département  de 
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la  Meordie,  où  il  porte  le  nmn  de  caëtche  :  A  ot 
très  savoureux,  et  Foii  en  hiî  sécher  une  grande 
quantité;  des  abricots,  connus  sous  le  nom  dabri- 
cois  de  Nanci.  Cet  excdlent  fruit  fut  apporté  de  h 
Syrie  par  les  ducs  de  Lorraine.  L'éloge  de  ces  fruits 
amena  le  chevaliar  i  me  parler  de  la  préférence, 
accordée  par  les  habitants  de  la  campagne^  i  la 
culture  des  vei|;ers  sur  celle  des  jardins  et  des  pota- 
gers ;  cela  vient  de  ce  que  leur  commerce  ne  se  com- 
pose que  du  produit  de  leurs  vaches ,  de  leur  vo- 
laille, et  suivtout  de  leurs  salaisons,  qui  arrivent  en 
abondance  jusque  dans  la  capitale;  la  grande  cul- 
ture toutefois  n  est  pas  négligée,  car  le  pays  pro- 
duit de  beau  blé,  du  chanvre,  du  lin,  du  houblon, 
et  $ur«tout  de  la  pomme  de  terre,  à  laquelle  ils 
donnent  un  soin  particulier.  Us  affectionnent  aussi 
la  culture  de  la  vigne;  elle  couvre  une  grande  par- 
tie des  coteaux ,  et  il  n'est  pas  rare  d  y  voir  les  plants 
se  soutenir  Fespace  d'un  siècle,  sans  diminuer  de 
produit  ;  mais ,  en  général ,  les  vins  de  ce  départe- 
ment sont  faibles  et  froids;  cependant  ceux  de  Pu* 
gny,  Thiancourty  Ainavilley  et  Vie,  sont  agréa-* 
blés.  Nous  buvions  et  nous  jugious  celui  de  Baudon- 
ville,  près  Nanci,  qui  n  est  pas  sans  qualité. 

C  est  dans  les  murs  de  Nanci  que  naquit  le  célèbre 
Bassompierre,  maréchal  de  France  ;  le  grand  ministre 
Choiseul;  et  ce  noble  général  qui ,  après  s  être  illus- 
tré dans  vingt  batailles,  se  signala  dans  ces  derniers 
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temps  par  un  dësiatéressement  digne  des  siècles 
antiques';  je  parie  de  Drouol,  l'an  de  nos  meillenrs 
Çénérauz  d'artillerie,  jugé  digne,  à  seize  ans,  d'être 
admis  au  nombre  des  officiers  de  ce  corps,  et  dis- 
pensé des  deux  années  d'école  d'application.  Nous 
rencontrâmes  l'îllnstre  général ,  et  je  salnai  avec 
vénération  ce  modèle  des  guerriers  philosophes  qui , 
sans  fortune,  rraionça  si  généreusement  à  des  pen- 
sions acquises  au  prix  de  son  sang,  mais  désormais 
payées  par  un  gouvernement  qu'il  n'avait  pas  servi 
Le  général  Dronot  vit  beureax,  dans  la  retraite,  an 
sein  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

Nanci  présente  avec  orgneil  anx  amis  des  lettres 
les  noms  da  chantre  barmonienx  des  saisons,  l'ai- 
mable Saint-Lambert;  de  madame  Graffigny ,  au- 
teur des  Lettres  dune  Péruvienne;  de  madame  de 
Vannoz,  connue  par  ses  poésies  él^antes;  de  Palis- 
toi;  de  Chompré,  écrivain  laborieux  ,  auteur  du 
Dictionnaire  de  la  Bible  tf  de  la  Fable;  et  de  Laf- 
Jize ,  aussi  célèbre  médeci^oe  bon  littérateur.  Naoci 
est  la  patrie  des  frères  Jdam ,  sculpteurs  distingués  ; 
du  célèbre  graveur  Callot,  dont  le  nom  ne  rappelle 
pas  seulement  un  beau  talent ,  mais  encore  un  géné- 
reux patriotisme  ;  on  sait  qu'il  refusa  de  ^aver  la 
prisede  sa  ville  natale  par  Louis  XIII,  en  disaatqu'il 
se  couperait  plutôt  U  pouce  que  de  rien  faire  contre 
t honneur  de  son  prince  et  de  sa  patrie;  de  Jacques- 
Charles  François,  inventeur  de  la  gravure  en  de»- 
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sin;  d'Isabey,  ce  peinti*e  cbarmant  dont  le  suave 
pinceau  a  immortalisé  le  genre  du  portrait  en  mi- 
niature ,  où  il  excelle  ;  de  Sylvestre  Israël^  fameux 
graveur,  qui  laissa  dans  ses  fils  et  petits-fils  une  suite 
d  artistes  recommandables. 

Avant  de  me  rendre  à  Epinai,  situé  dans  les 
Vosges ,  au  sud-est  de  la  Meurthe ,  B****  m  engagea 
à  visiter  avec  lui  Pont-à-Mousson  ^  non  pour  la  vûle 
elle-même ,  mais  pour  les  *  lieux  qui  y  conduisent. 
Nous  partîmes  ;  et ,  dirigeant  notre  course  vers  le 
nord-ouest  de  Nanci ,  nous  arrivâmes  en  peu  de 
>  temps  à  Dieulouàrd  y  bourg  situé  au  pied  d'une 
côte  escarpée,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle. 
Près  de  là,  et  dans  une  île  formée  par  cette  ri- 
vière, on  voit  un  petit  hameau  nommé  Scarponne; 
e'est  tout  ce  qui  reste  d  une  ville  puissante,  qui  au- 
trefois se  réunissait  à  Dieulouàrd,  et  qui  fut  dé- 
truite au  dixième  siècle  :  ses  ruines  désertes  sont 
fécondes  en  vases,  statues,  et  autres  monuments 
qui  attesteut  la  splendeur  de  son  origine. 

Plus  loin  se  trouve  un  village  situé  sur  un  ruisseau, 
entre  deux  coteaux  couverts  de  vignes  ;  c'est  Blénod, 
dont  le  nom  pourrait  bien  venir  de  Blénus,  mot 
gaulois  qui  signifie  Apollon,  puisqu'on  a  découvert 
en  cet  endroit  les  vestiges  d  un  temple  et  d'une  sta- 
tue consacrés  à  ce  dieu  :  les  cvêques  de  Toul ,  qui 
en  avaient  fait  le  chef-lieu  de  leur  seigneurie  tempo- 
relle, y  avaient  un  château  fort;  dans  le  quinzième 
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siècle  DD  de  ces  prélats  ,  Hugues  des  Hasards , 
né  dans  ce  village,  y  fit  construire  nne  sDperbe 
église. 

Nous  voici  à  Pont-à-Mousson,  ville  agréablemrat 
située  dans  un  lai^e  vallon  arrosé  parla  Moselle;  elle 
tire  son  nom  de  la  montagne  de  Mousson ,  au  pied 
de  laquelle  elle  est  bâtie,  et  du  pont  qui  continu- 
nique  à  une  ancienue  forteresse  qu'on  voyait  au- 
trefois sur  cette  montagne.  Pont-à-Mousson  était 
jadis  une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  pr(^ 
vince;  elle  devait  son  importance  non  seulement 
à  son  université,  fondée  par  Charles  III,  et  qu'elle 
posséda  long-temps,  mais  aussi  à  sa  position  coin- 
merciale  sur  une  rivière  navigable  ;  le  temps  n'a  pn 
lui  enlever  ce  dernier  avantage  ;  on  y  trouve  des 
filatures  de  coton,  des  chapelleries,  des  manufac- 
tures de  draps  communs ,  une  belle  fabrique  de 
sucre  de  betterave  ;  et  l'on  en  tire  des  vins ,  des 
grains,  et  des  eaux-de-vie.  Cette  ville  est  bien  bâtie; 
l'on  y  remarque  une  belle  place  :  elle  est  la  patrie 
du  général  Jacquinot,  et  du  maréchal  Duroc,  qui 
avait  et  méritait  toute  la  confiance  de  Napoléon,  et 
qui  moumt  sî  glorieusement  dans  les  champs  de 
BauEzen. 

Le  village  de  Noroy;  situé  à  peu  de  distance  de 
Pont -à -Mousson  ,  fut  en  1817  le  théâtre  d'nn  sm- 
guiier  accident  :  des  coteaux  couverts  de  vignes 
tmtourent  cette  commune;  un  jour  les  habitants 
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n  y  retrouyèreut  plus  leurs  terres  :  les  vignes ,  le$ 
jardins,  renversés  pèle-mèle,  ou  transportés  plus 
loin,  avaient  changé  de  place;  la  terre  végétale 
avait  glissé  vers  le  bas  du  coteau  avec  toutes  ses 
plantations.  La  société  des  sciences,  à  Nanci,  a 
expliqué  ainsi  ce  phénomène  :  La  couche  de  terre 
végétale,  qui  recouvrait  le  coteau ,  s'étant  détachée 
du  fond  argileux ,  à  la  suite  de  grandes  pluies,  et 
n'étant  plus  soutenue ,  fut  entraînée  par  son  propre 
poids  dans  la  plaine. 

Noroy,  au  nord  de  Pont<-à-Mousson,  et  Mous- 
son, autre  village  à  Test  de  cette  ville,  ont  cela  de 
commun  cpi  on  trouve ,  dans  Fun  comme  dans  Tau- 
tre ,  un  grand  nombre  d'antiquités.  A  Noroy,  dans 
les  excellentes  carrières  qui  fournissent  de  bonnes 
pierres  à  bâtir,  on  a  découvert  deux  inscriptions 
consacrées  Tune  à  Jupiter,  et  laulre  à  Hercule; 
sur  une  colline  près  de  là ,  Tabbé  Gamier  a  égale- 
ment trouvé  un  petit  autel  romain  du  temps  de 
Titus  ;  et  enfin  des  fouilles  nouvelles  ont  amené  des 
médailles,  des  vases,  et  d'autres  objets  précieux, 
qui  prouvent  évidemment  que  dans  cet  endroit 
existaient  un  camp  romain  et  un  temple  dédié  à 
Jupiter. 

Nous  traversâmes,  en  revenant  à  Nanci,  un  petit 
village  où  je  fus  témoin  d  un  usage  qui  s'est  con- 
servé dans  les  campafjnes  de  ce  département,  et 
qui  rappelle   les  moîurs  antiques.  Aux  mariages^ 
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le  banquet  nuptial  est  toujours  célébré  dans  la  fa- 
mille de  répoux  ;  la  mère  du  jeune  homme  attend 
sa  bru  sur  le  seuil  de  la  maison,  et  lui  présente 
uue  assiette,  sur  laquelle  se  trouvent  ime  poignée  de 
grain,  da  lin ,  et  des  œufs  ;  la  jeune  femme  répand 
le  grain  autour  d'elle,  et  garde  le  surplus.  U  est 
#  probable  que  cet  usage  n'est  qu'une  all^orie  em- 
blématique des  devoirs  d'u&e  femme  de  ménage. 
Le  lendemain  des  noces,  les  jeunes  gens  du  villa^ 
vont  porter  aux  nouveaux  époux  une  soupe  co- 
jiieuse  avant  leur  lever,  et,  pour  prix  de  cet  bom- 
mage,  ils  ont  le  droit  d'enfoncer  la  porte  si  l'on 
refuse  de  la  leur  ouvrir  :  à  cette  cérémonie  burles- 
que et  toujours  accompagnée  de  plaisanteries  di- 
gnes d'une  telle  coutume,  on  enjoint  une  toute  reli- 
gieuse, et  dont  la  tristesse  contraste  singulièrement 
avec  la  gaieté  des  noces;  les  deiix  familles  réunies 
ioai  célébrer,  pour  leurs  parents  communs ,  un  ser- 
vice funèbre  qui  termine  la  cérémonie  nuptiale. 

En  rentrant  àNanci,  le  chevalier  rencontra  ma- 
dame de  Saint-Ouen,  à  laquelle  il  me  présenta  : 
c'est  l'aimable  éditeur  des  oeuvres  choisies  du  boa 
Stanislas;  dans  une  notice,  qui  les  précède,  elle 
a  su  retracer,  avec  autant  de  grâce  que  de  sensibi- 
lité ,  les  vertus  du  bienfaiteur  de  la  Lorraine. 

Je  ne  dirai  pas  avec  quel  regi'Ct  je  fis  mes  adieux 
au  vénérable  Polonais  dont  les  souvenirs  et  tes  ob- 
scrvHtions  avaient  jeté  tant  d'intérêt  sur  mon  séjour 
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à  Nanci .  Il  est  des  sentiments  dont  il  snffit  de  con- 
vaincre ceux  qui  les  inspirent. 

Pour  me  rendre  à  Épinal,  je  remonte  la  Meurtbe 
vers  Lunéville  ;  cette  partie  du  département  est 
remarquable  par  les  vallons  larges  et  fertiles  qui  la 
traversent ,  et  par  les  plaines  riantes  qui  bordent 
les  rives  de  cette  rivière.  A  deux  lieues  de  Nanci  je  I 
passe  sur  sa  rive  droite ,  dans  la  petite  ville  de 
SaintrNicolas^-Port,  qui  n'était  encore  qa*un  ha- 
meau, avec  une  petite  chapelle,  en  1087  ;  mais,  à 
cette  époque,  on  y  apporta  un  doigi:  de  Saint- 
Nicolas,  évêque  de  Myrrhe,  et  les  pèlerins,  qui 
vinrent  en  foule ,  concoururent  à  son  rapide  accrois- 
sement. On  peut  juger  de  importance  qu'elle  avait 
acquise  en  1 897,  par  rétablissement  d'une  justice 
consulaire  qui  eut  lieu  vers  cette  époque  ;  sa  posi- 
tion sur  la  Meurthe  fut  aussi  une  des  causes  de  cette 
prospérité,  qui  toutefois  fut  entièrement  anéantie 
après  Faffreux  incendie  de  i635.  Je  m'arrêtai  pour 
admirer  son  église ,  superbe  édifice  commencé  en 
1495  parles  bénédictins,  et  achevé  en  i644  parles 
libéralités  des  ducs  de  Lorraine,  d'Alsace,  et  des  sei- 
gneurs de  la  Suisse  :  sa  voûte  élégante,  soutenue  par 
de  frêles  piliers  de  vingt-huit  mètres  de  hauteur, 
ressemble  parfaitement  à  la  carène  d'un  vaisseau  ;  sa 
nef  se  compose  de  deux  parties  qui  font  un  pli  à 
leur  jonction,  mais  il  est  dissimulé  avec  beaucoup 
d  arr. 
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Je  laisse  là  route  qui  m  aurait  ramené  à  Luné- 
ville,  et,  prenant  celle  de  droite,  pour  arriver 
plus  directement  à  Épinal  y  je  passe  près  de  la  pe- 
tite ville  de  Rosières^uxSaUnes,  ainsi  désignée  à 
cause  des  sources  salées  qui  sillonnent  son  terri- 
toire. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  d  un  village  sur  lequel  on 
ma  raconté  une  anecdote  qui  prouve  Textréme  su- 
perstition des  habitants.  En  1792,  une  épizootie 
désastreuse  régnait  sur  les  bestiaux;  ils  périssaient 
misérablement.  Un  charlatan  accourt  et  persuade 
d'immoler  le  taureau  de  la  commune  :  «  Ce  sar- 
ucrifice,  dit- il,  étant  le  seul  moyen  de  salut  des 
«  autres  animaux.  »  On  pare  de  fleurs  la  victime ,  on 
la  conduit  en  pompe  au  chœur  de  1  église,  et,  pour 
rendre  la  cérémonie  plus  solennelle,  le  curé  lat- 
tend  revêtu  de  ses  habits  sacerdotcaux  :  tous  les  pa- 
roissiens font  les  honneurs  de  leurs  places  à  leurs 
bestiaux;  bœufs,  vaches,  moutons,  chèvres,  ânes, 
et  pourceaux,  occupant  pêle-mêle  le  chœur  et 
la  nef,  mêlent  leurs  chants  à  ceux  des  assistants: 
après loffice  divin,  le  prêtre  bénit  rassemblée,  et, 
ayant  arrosé  Fholocauste  d'eau  lustrale ,  il  le  livre 
aux  sacrificateurs,  qui  le  brûlent  sur  un  bûcher 
dressé  à  la  porte  de  Téglise.  On  ne  dit  point  si  Té* 
pidémie  céda ,  mais  depuis  les  habitants  sont  de- 
venus  la  fable  des  environs  par  leur  sotte  crédulité. 

En  côtoyant  presque  toujours  la  MoseUe,  j'at- 
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teins,  après  qudiqnes  heures  de  marche,  la  lisière 
da  département  des  Vosges ,  et  j'entre  dans  la  pe- 
tite ville  de  Charmes ,  située  sur  la  frontière.  Je  tra- 
verse un  beau  pont  auquel  on  compte  dix  arches  : 
les  fenêtres  de  la  ville  sont  en  partie  ornées  de  vi- 
traux de  couleur ,  peints  avec  goût ,  et  bien  conservés. 

Cette  ville ,  ruinée  plusieurs  fois  dans  les  guerres 
des  quinzième ,  seizième,  et  dix-septième  siècles,  a 
repris  une  sorte  de  vie,  grâce  à  son  commerce,  et  à 
l'activité  de  ses  habitants;  tout  son  territoire  abonde 
en  grains,  en  vins,  et  en  bois.  La  forêt  de  Charmes, 
qui  touche  à  cette  ville ,  est  une  des  plus  belles  des 
Vosges.  Située  sur  la  Moselle  (rive  gauche).  Charmes 
a  de  plus  lavantage  d avoir  dans  ses  environs  de 
belles  forges  et  de  nombreuses  tanneries. 

Les  bords  riants  de  la  Moselle  m'amènent  enhn  à 
Ëpinal ,  où  je  descends  à  ï hôtel  des  Vosges.  Un  sin- 
gulier personnage  m'y  attendait  ou  plutôt  attendait 
tour- à -tour  chaque  voyageur  :  c'était  un  grand 
jeune  homme  de  la  figure  la  plus  intéressante,  et 
dont  les  traits,  beaux  et  réguliers,  auraient  pu  ser- 
vir de  modèle  pour  peindre  l'enthousiasme ,  si  ses 
regards  un  peu  égarés  n'eussent  provoqué  la  com- 
passion ;  l'infortuné  n  avait  cependant  qu'une  exal- 
tation prononcée,  suite  malheureuse  d'un  travail 
Irop  assidu,  et  d'un  amour  trop  jpassionné  pour  les 
beaux-arts  :  fils  d'un  riche  propriétaire ,  qui  ne  né- 
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gligeait  rien  pour  le  rendre  heureux ,  il  venait  de 
parcourir  les  Vosges  avec  un  de  ses  amis;  et,  mal- 
gré le  désordre  qui  r^piait  dans  ses  récits,  ce  der- 
nier m*assura  qu  ils  étaient  exacts^  nullement  exa- 
gérés ,  et  pleins  de  lucidité  :  au  reHe ,  sa  descrip- 
tion, entremêlée  dé  longues  tirades  de  vers,  de 
peintures  riantes  et  pittoresques,  me  donnait  les 
avant-goûts,  les  plus  agréables  de  ce  département  ; 
il  appuyait  d'ailleurs  son  opinion  de  témoignages 
honorables ,  et  sa  narration  rapide  autant  que  sé- 
duisante ne  laissait  pas  plus  de  prise  à  Fennui  que 
de  regrets  à  la  curiosité.  «Le  département  des 
Vosges ,  disait-il,  tire  son  nom  des  monts  qui  len- 
vironnent  ;  c'est  sans  doute  un  des  plus  curieux  de 
toute  la  France ,  et  rien  certainement  n'est  plus  va- 
rié, plus  pittoresque  que  Taspect  de  ces  hautes 
montagnes,  rivales  heureuses  de  celles  de  la  Suisse, 
alors  sur-tout  que  Ion  prend  pour  terme  de  com- 
paraison celles  qui  s'élèvent  dans  Farrondissement 
de  Remiremont  :  c'était  l'opinion  de  l'un  de  nos 
poètes  modernes ,  de  l'ex-ministre  François  de  Neuf- 
Château  ,  qui  s'exprime  ainsi  sur  ces  belles  contrées 
où  il  a  reçu  le  jour  : 

u  Curieux  empressés ,  dans  vos  courses  perdues , 
Qu'allez-vous  demander  à  la  Suisse?  Des  vues , 
Des  eaux,  des  lacs,  des  rocs?  un  peuple  fier  et  doux? 
Ne  cherchez  pas  si  loin  ce  qu'on  trouve  chez  vous. 
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C'est  de  Tesprit  humain  Pâernelie  devise  ; 

Il  ne  sait  rien  de  beau  sll  ne  se  dépayse  ; 

Ce  que  Ton  voit  de  loin  a  toujours  plus  d'attraits  , 

£t  Ton  connaît  bien  moins  ce  dont  on  est  plus  près. 

Marmontel  fut  plus  juste.  Aux  Vosg^es,  dans  Bruyère  ', 

Il  conduisit  exprès  TAlceste  de  Molière.  • 

«Tout,  en  effet,  dans  les  Vosges^  présente  Tas- 
pect  le  plus  gracieux ,  et  Ton  pourrait  appliquer  à 
ces  lieux  enchanteurs,  ce  que  Fauteur  d'Anacbarsis 
dit  si  élégamment  d'une  contrée  de  la  Grèce  :  De 
tous  côtés  Cœil  semble  respirer  la  fraîcheur,  et  faine 
recevoir  un  nouvel  esprit  de  vie.  Aussi  les  plus  hautes 
sommités  ont  des  habitations  comme  les  plus  som- 
bres forêts,  et  par-tout  et  toujours ,  cette  terre  acces- 
sible est  aussi  féconde  que  variée. 

«Adorateurs  des  grandes  cultures,  allez  dïlpi- 
nal  à  Nanci,  ou  de  Mirecourt  à  Neuf-Château;  là, 
de  toutes  parts ,  s'offriront  à  vos  regards  surpris,  de 
vastes  plaines  où  lor  des  moissons,  et  le  pampre 
joyeux  étalent  leur  opulence.  Peintres  de  la  nature, 
cherchez-vous  de  gigantesques  montagnes ,  les  unes 
nues  et  décharnées ,  comme  celles  des  Alpes  ,  les 
autres  gracieuses ,  encore  dans  leur  imposante  ma- 
jesté; gravissez  les  cimes  orgueilleuses  du  Ballon, 
du  Sainl'Monty  et  du  FramonU  Desirez-vous  d'é- 
paisses forêts,  où  les  rayons  du  jour  ne  pénétrent 

'   Petite  ville  à  cinq  licucs  d'KpioÂl. 
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qu'avec  peine,  où  le  silence  habite  avec  la  paix, 
où  Ion  n  entend  que  le  murmure  des  zéphyrs ,  ce- 
|J[ui  des  ruisseaux ,  et  les  chants  de  mille  oiseaux  di- 
vers; enfoncez-vous  dans  les  forets  d'Hérivat,  de 
Nossencourt,  de  Longegoutte,  de  Saint  -  Maurice  ; 
là,  loin  de  tout  chemin  frayé,  isolé  du  monde  en- 
tier, livrez-vous  librement  à  la  contemplation  des 
merveilles  de  la  nature  :  mais  si  vos  pinceaux  cher- 
chent des  eaux  limpides ,  de  frais  gazons ,  des  ri- 
vières imposantes ,  des  lacs  transparents ,  des  cas- 
cades bruyantes,  des  eaux  minérales  ou  thermales, 
égarez- vous  dans  les  vallons  d'Épinal,  de  Remire- 
mont,  de  Saint-Dié;  de  tous  côtés  chaque  site  vous 
offrira  des  sources  vives  et  cristallines  pour  apai- 
ser votre  soif,  des  lits  de  verdure ,  des  ombrages 
délicieux  pour  accueillir  votre  repos.  Suivez  le  cours 
<ie  la  Moselle  ou  de  la  Meurthe  ;  ces  deux  rivières , 
en  déroulant  lentement  leurs  ondes  argentées,  vous 
rappelleront  le  fabuleux  Pénée  :  en  voyant  le  lac  de 
Gérardmer  vous  croirez  qu'il  existe  deux  lacs  de 
Zug  ou  de  Bienne,  tandis  que  la  cascade  de  Tendon 
vous  offrira  une  miniature  des  grandes  cascades  de 
la  Suisse,  ou  plutôt  ce  sera  celle  de  Chéde,  près  de 
Genève,  mais  plus  ombragée,  plus  agréable  en- 
core ;  les  eaux  minérales  de  Bussang ,  à  l'extrémité 
sud  -  est  du  département ,  et  sur  la  limite  du  Bas- 
Rhin.  Les  eaux  thermales  de  Plombières,  les  bains 
de  Contrexe ville,  de  Saint -Dié,  vous  offriront  les 
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autels  du  plaisir  à  côté  des  autels  d*Esculape ,  et  les 
ris  et  les  jeux  toujours  de  moitié  dans  les  miracles 
du  dieu  d'Épidanre. 

u  Mais  ici,  dans  ces  belles  montagnes , le  premier 
attrait  c'est  la  variété  ;  vous  y  voyez  renouveler  sans 
cesse  les  singuliers  contrastes  que  présente  le  Fch 
lais,  non  dans  ces  scènes  horribles  d  avalanches  qui 
entraînent  et  détruisent  le  voyageur  imprudent  et 
rhabitation  paisible ,  mais  sous  le  rapport  des  plus 
aimables  oppositions;  si,  dun côté,  lœil  s'égare  sur 
les  rochers  stériles ,  ailleurs  la  culture  étend  cepen- 
dant ses  bienfaits  sur  un  sol  rocailleux  :  mais  une 
autre  source  de  richesses  se  présente,  et  ce  qui  man- 
que aux  productions  céréales  est  remplacé  par  le  pro- 
duit des  nombreux  troupeaux  que  le  pasteur  conduit 
au  sein  des  forêts ,  ou  sur  les  nombreux  pâturages 
qui  embellissent  les  hauteurs.  Le  lait  coule  en  abon- 
dance, et  les  fromages  anisés,  connus  sous  le  nom 
de  fromages  de  Gérardmer,  amènent  Taisance  dans 
la  chaumière.  Si  vous  abandonnez  ce  séjour  de  la 
vie  pastorale  pour  celui  de  la  vie  agricole  et  indus- 
trieuse ,  allez  donc  admirer  ces  campagnes  fertiles 
que  couvrent  de  toutes  parts  le  blé,  Tavoine,  le 
chanvre,  le  colza,  le  houblon,  sans  que  la  vigne  re- 
fuse d  y  ajouter  ses  dons  précieux.  Arrêtez  vos  re- 
gards sur  ces  vergers  magnifiques  et  féconds  que  le 
prunier  et  le  merisier,  arbres  privilégiés  de  ces  con- 
trées, décorent  toujours,  Tun  pour  donner  ses  pru- 
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neaux  exquis,  lautre  ses  fruits  délicieux,  ou  une 
liqueur  plus  délicieuse  encore.  Aucune  plante ,  au- 
cun produit  n'est  étranger  à  ces  belles  plaines, 
où  le  cultivateur  éclairé  sait  apprécier  le  sol ,  de- 
viner ses  besoins,  et  conduire  avec  habileté  leau 
dans  les  champs  qui  en  sont  dépourvus. 

«  Partisans  de  llieureuse  industrie ,  pénétrez  dans 
ces  gorges  profondes ,  interrogez  les  entrailles  de 
la  terre ,  et  bientôt  les  mines  de  plomb ,  d  argent , 
de  fer,  de  cuivre,  et  d  antimoine  paraîtront  à  vos  re- 
gards;  descendez  avec  ces  ruisseaux ,  ces  torrents  qui 
serpentent  ou  se  précipitent ,  et  vous'  trouverez  les 
fabriques  où  l'on  sait  mettre  en  usage  ces  matériaux 
précieux.  Là  mille  petits  moulins  à  scie  fendent 
les  bois  résineux  en  planches  qui  s'exportent  par  la 
Meurthe ,  la  Meuse ,  et  la  Moselle.  Ici  vous  voyez 
sortir  des  papiers,  des  fils  de  fer,  de  cuivre;  ail- 
leurs ,  des  dentelles  pour  orner  la  beauté  ;  des  in- 
struments pour  charmer  ses  loisirs  :  amateurs  de  la 
magnificence,  nos  montagnes  vous  donneront  la 
pierre  pour  bâtir  vos  palais^  l'ardoise  qui  les 
couvrira ,  le  marbre  et  le  granit  qui  doivent  les 
décorer  ;  et  près  de  toutes  ces  richesses ,  toujours 
des  eaux  salutaires  et  abondantes  pour  réparer  une 
santé  perdue  dans  les  plaisirs  ou  dans  la  vie  indo- 
lente de  l'inactive  opulence.  » 

li'imagination  encore  remplie  du  tableau  que 
m  avait  tracé  avec  tant  d'enthousiasme  le  jeune  et 
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malheureux  Théodore ,  je  sors  de  mon  hôtel  pour 
parcourir  Épinal,  avant  den  vérifier  Texactitude. 
Cette  ville  a  toujours  vaillamment  combattu  pour 
son  indépendance;  fortifiée  dans  les  temps  anciens, 
elle  soutint  en  1670  un  siège  contre  Tarmée  de 
Louis  XIV^  commandée  par  le  maréchal  de  Cré- 
qui;  et,  prise  avec  peine  parles  Français,  elle  fiit 
démantelée  en  punition  de  sa  résistance.  On  voit  en- 
core les  ruines  d*un  antique  château  qui  la  dominait; 
mais,  du  reste,  ce  chef-lieu  de  département,  qui  De 
compte  à  peine  que  huit  mille  habitants,  na  de 
remarquable  que  sa  situation  agréable,  dans  une 
plaine  fertile,  et  sur  deux  bras  de  la  Moselle,  qui  la 
divisent  en  grande  et  petite;  dans  Tintérieur,  ses 
rues  irrégulières,  les  sombres  masures  qui  bordent 
la  rivière ,  attristent  la  vue  :  elle  a  néanmoins  les  ri- 
chesses littéraires  et  scientifiques  d'une  ville  impor- 
tante; on  y  voit  une  bibliothèque,  un  cabinet  de 
physique  et  d'histoire  naturelle,  un  collège,  une 
société  d agriculture,  une  salle  de  spectacle,  et  de 
jolies  promenades:  je  passai  devant  lancien  collège 
des  jésuites,  converti  en  hôtel  de  préfecture,  et 
devant  les  casernes,  qui  mont  paru  belles;  Thos- 
pice  était  anciennement  un  couvent  de  capucins. 
Dans  les  grandes  sécheresses  on  a  recours,  pour  les 
faire  cesser,  à  la  châsse  de  saint  Georgy,  suspendue 
dans  l'église. 

Le  principal  coiumerce  de  cette  ville  consiste  en 
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fil,  grains,  chanvre,  lin,  colza,  bois,  bestiaux;  les 
routes  adjacentes  sont  couvertes  de  voitures  de  rou- 
lage, chargées  de  planches  de  sapin,  qu*on  amène 
à  Épinal,  pour  être  embarquées  sur  la  Moselle,  et 
les  faire  descendre  juscp'à  Metz.  Son  industrie  con- 
siste en  fil,  toile,  faïence,  huile  et  potasse;  dans  les 
environs,  à  quelcpes  lieues  de  distance,  on  ren- 
contre des  papeteries  importantes,  renommées  sur- 
tout pour  les  papiers  à  impression. 

Je  rentrais  à  mon  hôtel  pour  faire  mes  prépara- 
tifs de  départ,  lorsque  le  jeune  T***,  ainsi  que  son 
ami,  me  grondèrent  sérieusement  de  ce  que  je  vou- 
lais partir  sans  avoir  visité  les  jardins  de  M.  Doublât , 
ancien  député.  Rien  de  plus  beau  que  ses  jardins , 
où  la  curiosité  attire  sans  cesse  les  baigneurs  et  les 
voyageurs;  on  y  remarque,  non  seulement  un  ma- 
gnificpe  parterre,  mais  encore  de  belles  ruines, 
et  un  pont  jeté  avec  élégance  sur  un  chemin 
vicinal.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  répéter 
les  vers  cp'on  me  récita ,  en  me  prévenant  que 
ces  lieux  charmants  les  avaient  inspirés  à  un  jeune 
poète  : 

Le  doux  parfum  des  fleurs ,  le  cristal  de  ces  eaux , 
L^air  frais ,  Tair  embaumé  de  ces  pompeux  berceaux 
Ont  enivré  mon  cœur  d'une  volupté  pure. 
Des  flancs  de  ce  rocher  tout  couvert  de  verdure, 
Sur  ces  vieux  chapitaux ,  sur  ces  marbres  épars, 
Sur  ces  dieux  renversés,  promenons  nos  regards. 
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Hélas  !  par-tout  du  temps  j'aperçois  les  ravages  ; 
Vieux  débris!  murs  sacrés  noircis  par  les  ora^^es , 
Jadis  avec  orgueil  votre  superbe  front 
Semblait  braver  la  foudre  au  sommet  de  ce  mont. 
Le  temps  a  fait  un  pas,  et  vos  tours  écroulées 
Ont  vu  des  châtelains  les  ombres  consolées , 
Avec  les  vents  du  soir  se  glisser  doucement 
Sous  le  feuillage  épais  de  ce  bosquet  charmant. 
O  nature  !  en  ces  lieux  tout  cède  à  ta  puissance; 
Ton  éclat,  ta  fraîcheur,  ta  brillante  opulence, 
(Confondant  les  efforts  de  Fart  imitateur. 
Ont  surpassé  par- tout  son  prestige  enchanteur. 

Nous  rencontrâmes  le  propriétaire, dont  1  accndl 
obligeant  me  mit  à  Taise;  les  seules  prérogatives  que 
cet  homme  aimable  se  réserve  dans  ses  jardins  con- 
sistent à  en  faire  admirer  les  beautés ,  à  en  indiquer 
les  arbustes  rares,  les  plus  frais  ombrages,  les  ma- 
gnifiques berceaux,  en  un  mot,  à  en  faire  les  hon- 
neurs de  la  manière  la  plus  gracieuse. 

Tandis  que  T***  cherchait  de  nouvelles  in- 
spirations, ou  de  nouveaux  souvenirs  dans  les  ob- 
jets qui  nous  environnaient,  son  ami  voulut  bien 
me  donner  quelques  détails  sur  les  hommes  du  pays. 
Après  M.  Doublât,  il  me  nomma  M.  // e/c/ie,  éga- 
lement député,  administrateur  habile,  et  qui  a 
mérité  l'estime  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
opinions,  par  sa  modération  et  sa  justice;  lancien 
maire  d'Épiual,  M.  Drouel,  homme  de  bien  dans 
toute  lacccptiou  de  ce  mot;  Pellely  homme  de  let- 
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très,  avocat  aas»  distingué  par  ses  latents,  comme 
orateur,  comme  poète,  que  par  sou  caractère  noble 
et  désintéressé.  Bientôt  mon  jeune  biographe,  qui 
aimait  les  contrastes,  amena  d  autres  hommes  sur  la 
scène  ;  il  m  en  fit  voir  un  assez  grand  nombre  qui 
pourraient  figurer,  en  première  ligne,  dans  une  nou- 
velle édition  du  dictionnaire  des  girouettes  :  Vtm  ^ 
fils  d  un  bon  fermier,  désavoue  son  oHgine,  ne  voit 
et  ne  pense  plus  que  comme  les  grands  seigneurs 
d'autrefois;  l'autre ,  ancien  magistrat,  après  s  être 
signalé  par  mille  excès  révolutionnaires,  est  devenu, 
depuis  i8i5,  le  défenseur  ardent  de  la  religion  et 
de  la  légitimité;  tandis  quun  troisième,  après  avoir 
fait  des  confitures  à  Versailles,  est  devenu  maréchal- 
de-camp,  possède  un  titre,  des  charges,  quil  a  bra- 
vement acquis  dans  une  administration  des  plus 
paisibles. 

Je  fus  charmé  d  apprendre  que  je  retrouverais 
les  deux  amis  à  Plombières,  et  après  des  vœux  de 
part  et  d  autre  pour  notre  heureuse  rencontre ,  je 
sortis  dlilpinal  :  je  remontai  la  Moselle ,  et  par-tout 
je  reconnus  la  vérité  des  descriptions  du  jeune  T***; 
des  sites ,  des  points  de  vue  ravissants ,  passent 
tour-à-tour  devant  moi,  et  s'éloignent  à  mesure  que 
je  fuis  moi-même  :  de  brillantes  prairies,  des  bois 
épais,  des  ruisseaux  qui  serpentent,  des  sources  qui 
bouillonnent,  des  vallées  profondes,  charment  mes 
regards.  G  est  ainsi  que  j'arrive  a  Remirtmonty  l'une 
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(1»  pins  jcibes  Tiles  dn  départancm,  et  cpie  sa  po» 
tîoa  cootribœ  à  rendre  le  centre  d^on  commerce 
ronàidérable ,  en  fier,  bois,  chanvre,  bestiaux,  kir- 
chenwasser,  fromages,  gla,  et  tfaérébentine.  De 
loQtes  parts  les  habitants  des  montagnes  voisines  y 
viennent  %'endre  leurs  denrées,  et  y  acheter,  eo 
échange,  ce  qoi  leor  est  nécessaire.  On  y  trouve  des 
fabriques  de  toiles  de  colon,  de  siamoises,  de  ve- 
lours ,  de  basins.  Elle  n  est  qu'à  un  demi-quart  de 
lieue  de  la  Moselle,  et  de  belles  routes  y  aboutissent 
de  tous  côtés,  soit  par  Épinal,  soit  par  Bâie,  soit 
enfin  par  Plombières.  Les  rues  sont  larges  et  régu- 
lières, mais  les  maisons  peu  élevées  ne  sont  remar- 
quables que  par  leur  propreté  Thôpital  sur -tout 
se  distingue  par  son  excellente  administration,  qui 
le  rend  le  véritable  sanctuaire  d'une  douce  charité, 
d'une  tondre  prévoyance. 

Derrière  rhôpital,  sur  un  mamelon  forl  élevé,  est 
le  calvaire.  De  son  sommet  on  découvre  un  pont  de 
bois,  d'(me  consti*uction  élégante  et  solide,  que  Ton 
vient  de  jeter  sur  la  Moselle,  et  de  ce  pont  la  vue  se 
porte,  avec  admiration,  vers  les  monts  d où  se  pi'é- 
ci|)it(;,  en  torrent  fougueux,  ce  fleuve  devenu  pai- 
8il)l(î  sur  lequel  on  se  trouve;  la  base  des  uns  se 
perd  sous  l(»s  eaux,  tandis  que  leurs  sommets  cher- 
(•li<Mit  h  atteindre  le  ciel,  dont  ils  empnintent  la 
t(*infr  l)l(Mii*itn'. 

.I(^  (|tiitt;n  i\  re|;ref  la  vue  do  ces  montagnes  qui 
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offrent  au  naturaliste  tant  dexcursions  intéres- 
santes, et  aux  poètes  tant  d'inspirations  gracieuses^ 
pour  aller  visiter  la  riche  et  brillante  église  des 
dames  du  chapitre,  qui  sert  aujourd'hui  de  pa«- 
roisse ,  et  dont  Farchitecture  rappelle  les  élégantes 
églises  de  lltalie.  Là  j^apprends  Thistoire  de  cette 
fameuse  abbaye  de  Remiremont,  où  des  princesses 
dotées  de  seize  quartiers  de  noblesse  paternelle  et 
maternelle  contestèrent  aux  filles  de  nos  rois  le 
droit  de  prendre  place  au  miUeu  d  elles,  parceque  le 
sang  plébéien  des  Médicis  s'était  allié  au  noble  sang 
des  Bourbons.  C'est  au  fondateur  de  cette  belle 
église  collégiale  et  sécuhère  que  Remiremont  doit 
sa  première  célébrité ,  c'est-à-dire  à  saint  Romaric , 
comte  d'Habsbourg  en  Sicambrie,  et  prince  royal 
du  sang  de  Pharamond ,  dans  le  cas  où  il  y  aurait 
eu  un  Pharamond  :  quoi  qu'il  en  soit  il  était  fils  de 
ce  Romulphe,  premier  prince  de  la  cour  de  Théo- 
debert,  roi  d'Austrasie,  qui,  partageant  le  sort  dc: 
son  maître ,  fut  massacré  comme  lui  par  Théodoric, 
roi  de  Bourgogne ,  frère  de  Théodebeit.  Ces  deux 
meurtres ,  et  celui  des  deux  fils  du  malheureux  roi, 
n'ayant  pas  satisfait  l'infâme  Brunehaut,  elle  persé- 
cuta le  fils  de  Romulphe,  et  lui  ravit  son  héritage. 
Rentré  dans  tous  ses  biens  sous  le  régne  de  Clo- 
taire ,  saint  Romaric  devint  maire  des  deux  palais 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne  ;  mais  bientôt  dégoûté 
du  monde  et  de  la  cour,  il  se  retira  suivi  de  ses  deux 

Ermite  em  province,  t.  iv.  aa 
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gilet  Adalonde  tt  Segobe^,  de  aaint  Amé,  et  des 
prineipanz  teàfjomtn  ée  sa  miison  an  nombre  de 
trente-huit.  Bs  allèrent  d'i^t;d  à  Lnxeail  suivre  la 
régie  de  saint  Golomban  ;  mais  plni  tara ,  qDÏttant 
ceaéjonravec  les  siens,  saint  Romane  conrertit  son 
chfttean  de  Habsbooif;  en  un  coUTent  et  une  église;  il 
bitit  ensnite  sept  corps^e-logis  ornés  de  sept  du- 
pelles  pour  le  logcmeot  des  vlet^  du  monastâre 
qall  allait  fonder.  C'est  depuis  ce  tempsqoe  la  mon- 
tagne de  Rombech,  n»A>Tis  Miremoat,  fut  appdée 
•  le  SaintMont,  et  qne  les  récluses  de  saint  Romane 
prirent  le  titre  de  dames  chanoinesses  de  Remire- 
mont.  H  Elles  n'étaient,  dit  la  chronique,  entretennes 
H  dans  ce  saint  lieu  qne  pour  servir  Oîen  plus  libre- 
«nijent,  en  attendant  qu'elles  se  mariassent,  ou 
M  qu'elles  choisissent  telle  autre  condition  qui  leur 
■  serait  inspirée.  » 

Saint  Romane  moumt  le  8  octobre  653.  Il  fut 
enterré  au  sommet  du  Saint  -  Mont ,  à  c6té  de  saint 
Amé,  mort  en  627.  Ses  restes  fuient  «isuite  trans- 
férés à  Bemiremont,  le  17  mai  910.  Â  cette  époque, 
les  Huns,  envahissant  la  France,  réduisirent  le  mo- 
nastère en  cendres;  les  dames  descendirent  alors  à 
Remiremont,  séjour  fort  ^réable,  où  Louis-le-Dé- 
bonnaire  allait  chasser  et  pêcher.  Louis  III  accorda 
aux  chanoinesses  une  portion  de  ce  domaine  pour 
bâtir  l'église.  Quelque  temps  après,  une  partie  des 
religieux,  qui  habitaient  avec  les  chanoinesses,  allé' 
rent  s'établir  dans  le  désert  appelé  Aspi-eval  (au- 
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jourdliiii  Hérival);  et  en  1090,  les  autres  se  reti- 
rèrent au  Saint-Mont  f  où  ils  rdevèrent  ce  que  les 
barbares  avaient  détruit. 

L'abbaye  de  Remiremont  était  gouvernée  par 
une  princesse  du  sang.  A  Rome  les  vestales  étaient 
enterrées  toutes  vives ,  lorsqu'elles  venaient  à  fail^ 
lir;  ces  nouvelles  vestales ,  plus  indulgentes  ou 
moins  barbares  y  n'étaient  condamnées  qu'à  être 
décoiffées  publiquement. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte  les  paroisses  voisines 
étaient  obligées  de  venir,  en  procession,  apporter  > 
leurs  bommages  et  leurs  prière»  à  l'église  de  Mes- 
dames; les  habitants  portaient  des  branches  d'arbres 
odoriférants,  tels  que  le  genièvre,  le  genêt,  raubé*- 
pine;  d'autres  étaient  forcés  d'^porter  un  bloc  de 
neige ,  ou  de  fournir  deux  génisses  Manches.  La 
marche  était  accompagnée  de  vieux  cantiques ,  ou 
kiriolés,  qui  ne  brillaient  ni  par  la  poésie  ni  par  le 
charme  des  pensées.  Un  des  couplets  chantés  par  les 
jeunes  filles  de  Vagney ,  village  à  deux  lieues  de  Re** 
miremont,  en  donnera  une  idée  : 

Griaulë  est  bien  chanté,  chanterons-noûâ  ? 
Criaolé,  chanterond-ncms?  jouirons-nôiis? 
Griaulé ,  c'est  pour  Madame  qat  est  aux.  feiiètrâs  ;  , 
Griaulé ,  elle  voit  venir  la  croix  taai  belle  ; 
La  croix  tant  belle  et  le  pemion  ;  oyez-nous  Dieu  ! 
Griaulé,  ô  Jésus-Ghrist  !  oyez-nous  Dieu! 

Les  chants  des  sauvages  étaient-ils  plus  barbares? 
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Je  sortais  de  l'élise,  lorsque  mon  attention  se 
fixa  sur  une  tronpe  de  jeunet  fiUes,,  vêtues  en  blanc, 
fpii  s'avançaient  en  faisant  retentir  les  airs  de  chants 
religieux,  plus  agréables  que  les  fameux  kiriolés; 
une  seule  était  vêtue  de  noir';  son  costume,  sa 
figure  candide,  ses  yenx  modestement  baissés,  mln- 
spirèrent  le  plus  vif  intérêt;  un  vieillard,  qui  s'en 
aperçut,  me  dit  que  ces  chants  étaient  un  hommage 
i^du  à  la  vertu  de  la  jeune  fiancée ,  que  dîstiugtiiit 
son  noir  vêtement;  antrefois,  continua-t-il,  on  aube 
usage  établissait  la  distinction  entre  le  vice  et  la 
sagesse;  on  poitait,  devant  la  jeune  et  pudique 
épouse,  une  poule  blanche  symbole  de  pureté.  Ici 
un  usage  différent  sert  à  rappeler  (faiblement  sans 
doute)  les  longs  et  pénibles  travaux  des  anciens 
chevaliers.  Le  Jour  du  mariage,  lorsque  le  fumr 
arrive  dans  la  maison  de  sa  fiancée,  on  lui  présente 
plusieurs  jeunes  filles  voilées-  et  pour  posséder  celle 
que  son  cœur  a  choisie,  il  faut  qu'il  ta  devine  au 
milieu  de  ses  jeimes  compagnes;  mais  elle  lui 
échappe  encore  souvent  en  sortant  de  l'éghse, 
en  s'y  rendant,  ou  pendant  le  repas,  comme  si 
elle  ne  devait  être  le  prix  que  de  l'amour  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  tendre. 

Irons-nous  au  coërge,  disent  les  jeunes  paysans 
de  ces  environs;  ce  qui  veut  dire  dans  le  langage 
des  Vosges:  Ferons-nous,  en  troupe,  la  cour  aux 

■  c'est  la  couleur  iijité«  pour  let  robes  de  nocei. 
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jeunes  filles;  et  si  la  partie  est  acceptée,  on  les  voit 
le  samedi,  quand  le  soir  arrive,  se  rendre  au  nombre 
de  dix  ou  douze  dans  la  maison  où  il  y  a  des  jeunes 
filles  à  marier  ;  ils  reconnaissent  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  dispositions  aux  fumiers  qui  sont  devant 
les  portes;  s'ils  sont  relevés  avec  soin  et  propriété, 
ils  peuvent  entrer,  laccueil  sera  favorable,  et  les 
jeux  innocents  les  attendent;  mais  si  le  fiimier  ne 
présente  que  Timage  du  désordre ,  il  n'y  a  point  de 
filles  pour  eux,  et  ils  peuvent  passer  outre,  sans 
perdre  leur  temps  et  leur  galanterie. 

Une  surprise  agréable  m'attendait  à  l'hôtel  du 
Cheval  de  bronze ^  où  j'étais  descendu;  j'y  trouvai  les 
deux  jeunes  gens  ^Epinal,  que  je  ne  croyais  revoir 
qu'à  Plombières.^a  vie  active  et  la  distraction 
convenait  à  T***;  et  son  ami,  toujours  bon,  tou- 
jours aimable,  parcourait  avec  lui,  pour  la  troi- 
sième fois ,  ces  aimables  lieux.  Ils  se  rendaient  dans 
ce  moment  à  Xertigny  et  à  Ruaux,  villages  situés  à 
peu  de  distance  de  Remiremont ,  pour  y  visiter  leurs 
belles  forges.  Je  les  accompagnai .  ainsi  qu'à  BeHe-^ 
fontaine,  où  régne  une  industrie  florissante  due  en 
grande  partie  au  commerce  de  la  coutellerie.  Là 
nous  terminâmes  nos  excursions  par  Vagney  ;  nous 
y  goûtâmes  dans  les  fabriques  d'excellents  fromages 
de  la  même  espèce  que  ceux  de  Gérardmer.  Près 
de  ce  bourg  il  y  a  des  mines  d'agatbe,  de  grenat» 
et  d'autres  pierres  précieuses. 
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T***  voulut  partir  pour  Hombières;  et,  décidé 
à  les  accompagner,  il  fallut  bien  me  contenter 
des  détails  qu  ils  me  donnèrent  sur  la  petite  ville 
de  Bains,  célèbre  par  ses  eaux  minérales  déjà  con- 
nues du  temps  des  Romains,  et  que  leur  cbalenr 
i^end  efficaces  pour  un  grand  nombre  de  maladies. 

«<  Situé  au  milieu  d  un  vallon  magnifique  qui  s'é- 
tend de  l'est  à  Pouest,  arrosé  par  un  joli  ruisseau 
appelé  Baignerol,  Bains,  traversé  lui-même  par  le 
courant  d*eau  qui  sillonne  la  vallée,  est  un  séjour  des 
plus  agréables;  ses  promenades  sont  cbarmantes, 
et  les  bois  qui  lenvironnent  offrent  un  refuge  as- 
suré contre  les  ardeurs  du  soleil.  On  y  compte  sept 
sources  d'eaux  minérales,  dont  trois  sont  renfer- 
mées  dans  un  vaste  bâtiment  situé  au  milieu  du 
bourg,  et  appelé  le  Bain-Vieux.  Le  Bain-Neuf  en 
renferme  trois  antres  ;  et  la  septième ,  appelée  Fon- 
lainedeS'Vaches ,  jaillit  près  du  Baignerot  entourée 
d'un  petit  pavillon. 

«  A  une  demi-lieue  de  Bains  on  voit  une  superbe 
fabrique  de  fer-blanc ,  et  dans  la  ville  même,  une 
tirerie  de  fil  de  fer,  la  forge  Grenoie,  et  deux  au- 
tres dites  Moulins-auX'Bois.  L'exploitation  des  tour- 
bières complète  son  indtistrie.  »» 

C'était  pendant  un  dîner  délicieux  que  mes  jeunes 
conducteurs  me  donnaient  ces  détails.  La  truite  dé- 
licieuse de  la  Moselle  en  faisait  les  honneurs;  elle 
était  accompagnée  dune  autre  plus  petite,  d'un 
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bruD  Doirâtre,  dont  le  goût  est  exquis,  et  qui  ne  se 
trouve  qu'aux  sources  mêmes  des  mille  et  un  ruis« 
seaux  qui  descendent  des  montagnes;  mais  le  pois- 
son qui  tient^  ici  le  premier  rang  est  celui  que  1  on 
nomme  le  René:  on  ne  le  trouve  que  dans  les 
eaux  de  la  Moselle;  son  nom  lui  vient  du  duc  René 
qui  laimait  passionnément  et  qui  en  avait  tous  les 
jours  à  sa  table. 

Au  dessert  Tami  de  T^*^  remplissant  nos  verres 
du  vin  blanc  et  léger  des  coteaux  de  la  Moselle, 
nous  proposa  de  les  vider  en  llionneur  des  grandes 
notoriétés  de  larrondissement :  «  Je  reprends ,  me 
dit-il ,  mon  emploi  de  biographe  près  de  vous;  car 
tandis  que  mon  ami  se  plaît  à  explorer,  nos  monta- 
gnes et  nos  vallées,  nos  coteaux  et  nos  plaines, 
je  ine  mets  en  quête  des  originaux  du  pays;  ici,  par 
exemple,  j  aperçois  tin  ancien  maire  plus  à  même 
que  tout  autre  de  gouverner  une  bonne  ville,  puis- 
qu'il a  passé  par  toutes  les  conditions  de  la  société  : 
d'abord  domestique,  ensuite  commis  marchand;  à 
la  révolution  il  devint  presque  guerrier,  puisque 
son  zélç  lui  fit  écrire  au  district  de  Remiremont, 
que  Si  les  aristocrates ,  renfermée  dans  cette  ville 
faisaient  le  moindre  DDOuvement,  il  irait  à  la  tête 
des  habitants  des  montagnes  les  exterminer;  se$ 
Opinions  exaltées  lui  firent  contractar  un  riche  ma^ 
riage;  mais  bientôt  il  les  mitigé,  devient  partisan 
de  l'empire   sous  l'empereur,  travaille  à  lorga^ 
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Nos  ipaladies  sont  plus  agréaUei  et  pha 
vokiptiieatcs  que  là  stnté  des  ëtimnfen. 

Madaniff  ds  MAnmmiv. 

Arrivés  à  Plombières,  nous  dcscendimes  à  Tbôte) 
de  YOurSy  où  mes  guides  m  assurèrent  que  je  trou- 
verais non  seulement  une  société  cboisie,  une  cui- 
sine fine  et  délicate,  de  beaux  appartements,  mais 
encore  des  domestiques  complaisants,  fidèles,  et 
des  voitures  aussi  élégantes  que  commodes  pour 
parcourir  sans  fatigue  lés  montagnes  des  Vosges; 
admis  bientôt  à  une  table  d*bôte  exquise,  où  bril- 
laient une  eau  limpide  et  transparente,  des  convives 
aimables  et  du  meilleur  ton,  j  aurais  fait  un  repas 
délicieux  si  deux  aliments  indispensables  aux  Fran* 
çais  eussent  été  en  barmonie  avec  le  reste  :  je  me 
rappelai  alors  Tassertion  de  Montaigne  qui,  en  par- 
lant de  cette  ville,  assure  que  le  pain  et  le  vin  y  sont 
également  mauvais;  et  il  fallut  bien  me  contenter 
de  Topinion  de  mon  voisin,  qui  m'assura  avec  gra- 
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neur  du  bon  Vatot,  chef  de  bataillon  en  retraite, 
homme  aussi  sage  que  modéré,  attaché  franche- 
ment aux  doctrines  constitutionnelles;  de  l'abbé 
Jannjy  ancien  principal  du  collège,  homme  doué 
de  beaucoup  d'instruction,  qui  vient  de  publier 
une  brochure  sur  le  Bon  sens  de  la  Législation, 
toute  propre  à  ramener  aux  rêveries  de  lage  d'or; 
son  utopie ,  bonne  à  renvoyer  au  pays  des  chimè- 
res, se  ressent  un  peu  de  son  âge  avancé;  d'Al- 
bert de  Montemont ,  jeune  écrivain ,  que  ses  Let- 
tres sur  les  Alpes,  sur  l'Italie,  sur  l'Astronomie, 
sa  traduction  en  vers  des  odes  d'Horace,  et  sa 
Grammaire  générale,  en  neuf  langues  compai^ées, 
ont  déjà  placé  dans  les  lettres  de  la  manière 
la  plus  honorable;  du  marquis  du  Tholy,  avocat 
très  distingué,  non  seulement  par  son  talent,  mais 

encore  par  sa  probité  et  son  désintéressement; 

les  souvenirs  s'arrêtent  avec  plaisir  sur  de  tels  hom- 
mes, et  l'on  oublie  facilement  les  autres 

«  Mais  il  faut  partir  ;  la  voiture  nous  attend ,  et 
les  charmants  environs  de  Plombières  vont  nous 
consoler  des  paysages  que  nous  abandonnons ,  tan- 
dis qu'une  nouvelle  galerie  d'originaux  présentera 
un  champ  plus  vaste  à  nos  observations.  » 
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laine  blanche  qui  les  enveloppe  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds  !  Fétiquette,  la  moi^gue  disparaissent; 
réalité  du  costume,  Fidentité  des  positions,  b 
ressemblance  des  baignoires,  tout  concourt  a  ef- 
facer les  rangs,  à  rapprocher  les  conditions  en 
les  confondant,  et  à  établir  entre  tous  les  bai- 
gneurs une  franche  cordialité:  dans  ces  lieux  Je 
fashionable,  dépouillé  de  ses  vêtements  él^pnts, 
semble  se  dépouiller  aussi  de  sa  présomptueuse 
impertinence.  La  jolie  tournure,  les  grâces  légè- 
res de  la  coquette,  ses  apprêts,  ses  atours  éclip- 
sés sous  le  costume  commun,  la  forcent  de  re- 
courir à  une  amabilité  gracieuse,  à  une  complai- 
sance .soutenue,  parcequ^il  ne  lui  reste  plus  que  ce 
moyen  de  plaire;  et  le  sot,  en  dépit  de  son  extrême 
démangeaison  de  parler,  devient  silencieux  et  ré- 
servé ,  parceque  la  liberté  tolère  le  rire  moqueur 
aux  dépens  de  celui  qui  Fexcite.» 

Nous  entrons  dans  une  autre  salle  ;  elle  est  de  la 
même  forme  que  la  première;  seulement,  le  plafond 
est  voûté,  et  dans  le  milieu  de  la  salle  se  trouve  un 
grand  bassin;  c'est  le  bain  commun  destiné  à  ceux 
qui  aimeut  à  s'immerger  à  grande  eau  ;  on  y  descend 
par  des  marches,  servant  de  sièges  auxbaigneurs,  qui 
leur  donnent  la  facilité  de  s'enfoncer  plus  ou  moins 
dans  l'eau;  de  hautes  guérites  encombrent  les  ap- 
proches de  ce  bassin  :  c'est  là  que  se  donnent  les 
douches,  remède  violent,  qui  fait  acheter  bien  cher 
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le  retour  de  la  santé,  et  plus  souvent,  hélas!  la  sim- 
ple espérance  ;  car,  comme  me  le  fît  très  bien  remai> 
quer  Jules,  i'amî  de  T*'*,  en  dépit  de  ta  salubrité 
de  ses  eaux ,  on  meurt  à  Plombières  comme  ailleurs, 
avec  cette  seule  différence ,  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent, que  les  héritiers  du  mort  restent  nantis  de  sa 
succession ,  tandis  que  jadis  elle  appartenait  de  droit 
au  curé  de  la  ville,  toujours  choisi  parmi  les  moines 
de  l'ancien  couvent  d'Hérival.  Le  reste  de  l'établis- 
sement des  bains  se  compose  de  corridors  voûtés, 
où  se  pressent  des  baignoires  en  bois,  et  où  régnent 
avec  l'obscurité,  les  inconvénients  d'une  fraîcheur 
humide,  aussi  dangereuse  que  désagréable. 

Au  milieu  de  la  grande  rue  se  trouve  le  bain, 
appelé  des  Pauvres;  le  bassin,  de  forme  ovale,  et  où 
l'on  descend  par  deux  jolis  escaliers,  est  situé  an 
milieu  d'une  galerie  voûtée  qui  l'entoure,  et  dans 
laquelle  sont  placées  les  baignoires;  le  dessus  de  la 
voûte  de  cette  galerie,  forme  une  terrasse,  où  l'on  se 
promène,  en  dominant  le  bassin,  qui  n'a  d'autre 
voûte  que  le  ciel.  Un  restant  d'aqueduc,  des  frag- 
ments antiques,  quelques  médailles  trouvées  dans 
les  fouilles  faites  en  1 8 1 3 ,  attestent  que  les  eaux  de 
Plombières  ne  furent  pas  inconnues  aux  Romains, 
etjustifientassez  l'opinion  générale,  q)]i  leur  attribue 
la  construction  du  sol  de  ce  bassin. 

Nous  voici  devant  le  bain  Tempéré,  et  devant  le 
bain  Royal;  le  premier  offre  un  vaste  bassin  circu- 
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laire,  au  centre  dWe  très  grande  pièce  hardimeot 
voûtée  i  le  second,  qui  prend  également  le  nom  de 
bain  Neuf,  se  compose  d*nn  bassin  semblable ,  et  de 
pKisienrs  cabinets,  à  Tosage  de  ceux  qui  ne  veulent 
point  user  des  bains  communs.  Cet  établissemeuti 
construit  en  1812,  est  élégant,  mais  sans  aucune 
solidité  ;  des  infiltrations  continuelles  dégradent  les 
plafonds,  les  murailles,  et  obligent  de  recourir  sans 
cesse  à  des  réparations  dispendieuses }  la  première 
pierre  en  fut  posée  par  Timpératrice  Joséphine, 
qui  a  laissé,  dans  ce  lieu,  comme  dans  toute  la 
France,  un  si  tendre  souvenir. 

Nous  quittons  ce  dernier  établissement,  et  T***, 
dont  rheureuse  mémoire  ne  suit  pas  Timagina- 
tion  vagabonde,  me  récita  un  passage  d'un  petit 
poème  latin  traduit  par  un  baigneur;  ce  poème, 
tout  descriptif,  fut  inspiré,  par  le  séjour  des  eaux  de 
Plombières,  à  Camemarius,  poète  philosophe,  né 
en  i5oo,  à  Bamberg,  lequel  s'était  rendu  dans  ces 
lieux  pour  chercher  un  secours  salutaire  aux  fâcheux 
résultats  d  une  chute  dangereuse 


«  Cependant  à  Tembouchure  de  la  source,  à  1  en- 
«  droit  de  la  plus  énergique  chaleur,  s  est  groupée 
«la  foule  des  hommes  épuisés,  des  vieillards,  des 
«  femmes  décrépites.  Cette  population,  sèche,  noire. 
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«débile,  flétrie,  décolorée,  tremblante,  et  malen- 
>  contreDse,  s'y  tient  obstinément  attachée. 

«  Mais  plus  loin  les  vierges,  brillantes  de  jeunesse, 
8  de  fraîcfaeur,et  de  grâces;  belles,  gracieuses  comme 

•  Vénus,  dont  elles  reproduisent  tes  charmes,  pro- 

■  menant  au-dessus  des  flots  leurs  seins  arrondis 
H  par  l'amour,  qu'un  lin  jaloux  voudrait  dérober, 

■  appellent  les  regards  volnptueux,  et  par  leur  pré- 
uaence  ont  rasséréné  les  eaux.  Le  lac  attristé  se 
«  i-éjouit  de  leur  éclat,  et  l'onde  troublée  se  revivifie 
«  en  les  reflétant.  Oracieusemeat  entrelacées,  elles 
«  folâtrent  au  sein  des  ondes,  qu'elles  émeuvent  par 
u  leurs  voluptueux  balancemoits;  les  éclairs  jail- 
li lissent  de  leurs  yeux,  l'incarnat  de  la  rose  a  divi- 
«  aisé  leurs  joues,  et  le  corail  de  la  groiade  a  donné 
••  i  leurs  lèvres  le  feu  ravissant  de  sa  couleur. 

•>  Au  milieu  de  tant  de  belles,  votre  coeur  a-t-il 
0  été  percé  de  quelques  traits?  Ne  craignez  pas  de 

■  soupirer  tout  bamt;  ces  dames  ne  sont  point  du 
K  même  rang,  et  la  même  patrie  ne  les  a  pas  vues 

•  naître  ;  le  jour  ne  tous  les  a  pas  montrées  cruelles , 
«  et  les  crêpes  de  la  nuit  n'imposent  point  à  leur 
«sensibilité.  Telle  fut,  je  crois,  la  condition  des 

■  premiers  mortels,  lorsque  Saturne  faisait  filer  pour 
M  eux  ces  jours  d'or  et  de  soie;  et  telle  est,  encore 
«aujourd'hui,  la  vie  heureuse  des  hôtes  des  bois; 
<•  ils  y  vaguent  sans  autres  lois  que  leur  instinct;  ils 
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«en obéissent  qaà  celles  de  la  nature;  ils  ne  sont 
u  point  courbés  sous  le  joug  conventionnel  da  droit, 
«c  de  la  coutume  ;  et  de  Tusage. 

«  Dans  le  bassin  toutefois,  lun  élève  la  voix,  et 
«  module  des  sons  ;  lautre  se  fait  à  peine  entendre; 
«  celui-ci  crie  à  tue  tête,  celui-là  fatigué  d  une  toux 

«sèche ;  à  votre  droite,  on  souffre,  on  se  plaint, 

«  on  gémit  ;  à  votre  gauche ,  on  exalte  les  propriétés 
«des  eaux,  on  raconte  les  miracles  des  rapides 
«  guérisons  qu'elles  ont  procurées;  on  offre  à  votre 
«  admiration  les  pieds  et  les  mains  dont  elles  ont 
«  restitué  lusage.  Derrière  vous,  ces  mêmes  eaux 
«  sont  chargées  de  toutes  les  malédictions  par  un 
u  malheureux  qu'elles  ne  soulagent  pas  ;  et  de  tous 
«  côtés  les  baigneurs,  dont  les  eaux  ont  éveillé  I  ap- 
u petit,  s'y  font  servir  des  aliments:  mille  coupes 
«brillantes  du  cristal  mobile  dune  onde  savon- 
ce  neuse  descendue  du  sommet  le  plus  élevé  du 
«  mont ,  amenée  par  un  conduit  d  environ  treize 
«  cents  pas,  circulent  et  rendent  la  fraîcheur  aux 
<c  lèvres  de  la  multitude  que  ce  lac  igné  a  dessé- 
«  chées.  » 

En  écoutant  cette  description  trop  fidèle  peut- 
être,  nous  arrivions  aux  arcades  sous  lesquelles  se 
promènent  les  buveurs.  On  appelle  ainsi  le  portique 
qui  forme  le  devant  de  quatre  ou  cinq  maisons 
coDstruites  par  Stanislas  daus  la  grande  rue  :  sous 
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l'une  de  ces  arcades  est  uo  reafoucement  quel'oa 
ferme  avec  une  grille  de  fer  pendant  la  nuit;  une 
eau  thermale  dont  la  chaleur  est  de  4o  d^rés  en 
sort  par  deux  robinets,  et  est  reçue  dans  une  large 
cuvette  eu  pierre,  d'où  elle  se  rend  par  un  canal 
souterrain  aux  établissements  des  bains;  tandis  que 
les  pil£istres  des  arcades  qui  font  face  à  cette  fon- 
taine, laissent  perpétuellement  jaillir  l'eau  fraîche 
et  transparente  qu'on  appelle  Savonneuse,  parce- 
qu'elle  coule  sur  un  fond  glaiseux  qui  lui  donne 
cette  qualité  ;  l'usage  de  cette  eau  est  très  salu- 
taire ,  en  ce  qu'elle  tempère  l'agitation  causée 
souvent  par  la  force  des  eaux  thermales;  aussi  la 
boit-on  de  préférence  à  toute  autre  dans  les  bains. 
Le  signe  de  notre  rédemption  placé  au-dessus  des 
deux  robinets  d'eau  chaude,  a  fait  donner  à  cette 
source  le  nom  d'Eau  du  Crucifix.  Une  inscription 
en  verslatins,  apprend  que  cette  eau,  dontC^ra 
fait  usage,  est  nu  bienfait  de  la  religion ,  apporté 
aux  hommes  par  le  Christ. 

Les  eaux  de  cette  fontaine  ont  été  analisées  plu* 
sieurs  fois,  notamment  par  le  docteur  Grosjean, 
inspecteur  actuel  des  eaux ,  et  par  le  docteur 
Jacquet- Amé;  on  a  i-ecoonu  que  c'était  une  com- 
binaison de  carbona'te  de  chaux  ,  de  soude ,  de 
sidfate  de  soude,  de  sel  commun,  de  siUce  et  de 
i^élatlne.  C'est,  suivant  nos  médecins  i  la  mode,  un 
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remède  universel:  la  goutte,  les  rhamatismes ,  leâ 
maladies  de  la  peau,  cdles  ducœur,  du  liïie,  delà 
rate,  ne  peQvmt  résister  i  sa  bénigne  influence; 
mais  c'est  snr  les  maladies  des  femmes,  qu'elles  ont 
une  vertu  toute-puissante^  la  migraioe,  les  maux 
de  nerfs ,  les  vapeurs ,  les  palpitations ,  disparaissent 
après  quelques  semaines  de  séjour.  On  prétend  sur- 
tout qne  ces  eaux  merveilleuses  resserrent  les  liens 
de  l'union  conjugale,  en  procturant  aux  ^wnses 
les  plus  stériles  une  heureuse  fécondité. 

filais,  soUs  ces  arcadet,  la  rencontre  la  plus  inat- 
tendue et  la  plus  heureuse  devait  augmenter  pour 
moi  le  charme  de  mon  séjour  dans  les  Vosges; 
c'était  celle  du  lieutenant-colonel  de  hussards  De- 
mime.  Ce  brave,  après  plus  de  vingt  campagnes 
veneiit  réparer  ses  forces  épuisées  par  denombreuses 
blessures  ;  l'usage  des  eaux  thermales,  lui  avait  été 
ordonné  par  les  docteurs,  mais  son  activité  na- 
turelle ne  lui  permettait  pas  un  séjour  trop  pro- 
longé dans  le  même  lieu  ;  et,  souvent  abandonnant 
les  naïades  et  les  courtisans,  il  parcourait  les  mon- 
tagnes et  les  vallées  ;  aussi  il  consentit  volontiers  i 
faire  le  quatrième,  et  ce  fut  lui  qui  guida  plus  d'une 
fois  nos  courses  vagabondes.  Son  aimable  caractère 
d'ailleurs  ajoutait  beaucoup  an  plaisir  de  notre  réu- 
nion. Il  se  passionnait  avec  T***,  médisait  un  peu 
avec  J"',  philosophait  avec  moi,  et  s'emparait  in- 
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^nsiblemeot  de  tous  nos  penchants,  de  toutes  nos 
affections.  Le  leademain  ce  fat  lui  qui  me  réveilla, 
et  après  avoir  bu  le  verre  d'eau  de  rigueur  nous 
sortîmes  pour  examiner  Plombières. 
'  La  ville ,  située  dans  un  lieu  très  pittoresque , 
n'a  rien  de  remarquable  par  elle-même  ;  la  néces- 
sité qui  oblige  les  beiigneurs  à  se  loger  près  des 
sources  minérales  ou  thermales,  a  fait  entasser  les 
maisons  dans  un  bas-fond ,  ce  qui  les  rend  peu  agréa- 
bles. Cependant  la  grande  rue  (  et  o'est  à-peu-près 
la  rue  unique  )  est  non  seulement  propre,  mais  gé- 
néralement bien  bâtie.  Au  reste,  a-t-ou  le  loisir 
de  penser  à  la  ville  au  milieu  de  cette  population 
étrangère  qui  y  chemine  sans  cesse,  dont  les  lieos 
se  fonuent  et  se  rompent  si  facilement,  dont  les  ca- 
ractères, les  mœurs,  les  usages,  les  goûts,  les  habi- 
tudes diffèrent  et  se  pi*ésenteQt  sous  tant  de  formes 
diverses?  Mes  réflexions  à  cet  égard  amenèrent  tout 
naturellement  T***  à  me  citer  encore  une  fois  son 
auteur  favori ,  le  divin  Camemarius.  v 

u  Hors  du  bassin ,  dit  le  poète,  dans  les  maisooi 
xqui  l'enviroanent ,  oa  s^assied  à  de  joyeux  ban" 
«  quets;  alors  la  gaieté  inspire  à  ses  adorateurs  et  les 
u  chants  mélodieux  et  les  danses  gracieuses  .Ceux-ci, 
u  qui  n'ont  point  sacrifié  aux  mêmes  autels ,  amis  du 
"  repos ,  s'abandonnent  aux  douces  langueurs  du 
"  sommeil  ;  ceux-là,  infatigables  explorateurs ,  cou- 


344  l'B  ttOI   PHILOSOPHE.' 

nîsatioD.  des  gardes  natioDaax  pendant  les  ceat 
jours ,  etc. ,  etc.  ;  et  depuis  la  restauration ,  il  a  dit-il, 
recoDDU  les  erreurs  d'une  jeunesse  fou^euse;  son 
amour  pour  la  race  I^dme  des  Booi-boos  est  ausn 
ardent  que  sincère;  et  si  l'opinion  publique  s'élève 
contre  lui,  s'il  reçoit  de  piquantes  apostrophes,  il 
s'en  console  en  proclamant  qu'il  ne  les  doit  qu'A  son 
attachement  aux  principes  monarchiques. 

«  Là  c'est  im  noble  chevalier  dont  le  bisaïeul 
était  officier  de  bouche  dans  la  maison  du  duc  de 
Lorraine;  homme  calme  et  honnête,  mais  que  tour- 
mente le  désir  d'être  quelque  chose  :  il  est  si  bien 
comme  il  est. 

•I  Ailleurs  je  vous  ferais  voir  un  militaire  depuis 
la  paix  qui ,  au  passage  du  duc  de  Wellington  dans 
cette  commune  en  1818,  allait  se  placer  au  milieu 
des  groupes  de  curieux  pour  crier  bravement  :  «  Vive 
le  duc  de  Wellington,  le  sauveur  de  la  France!». 

■  Je  pourrais  encore  vous  parler  d'an  homme 
méprisé  de  tous  les  partis,  même  du  sien,  et  qui, 
malgré  cela  ou  à  cause  de  cela,  n'en  a  pas  moins 
obtenu  un  fort  bon  emploi  depuis  la  seconde  res- 
tauration ;  vous  signaler  un  receveur  d'ïUTondisM- 
ment  qui  chanta  successivement  la  république, 
l'empire,  et  la  royauté  légitime....  Mais  ces  hommes- 
là  se  trouvent  par-tout;  laissons-les  en  place,  puis- 
qu'il ne  dépend  pas  de  nous  de  les  en  faire  sortir, 
et  portons  uue  santé  fraocbr  et  loyale  en  l'hon- 
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neur  du.  bon  Vatot,  chef  de  bataillon  en  retraite, 
homme  aussi  sage  que  modéré,  attaché  franche- 
ment aux  doctrines  constitutionnelles  ;  de  labbé 
Janny,  ancien  principal  du  collège,  homme  doué 
de  beaucoup  d'instruction,  qui  vient  de  publier 
une  brochure  sur  le  Bon  sens  de  la  Législation, 
toute  propre  à  ramener  aux  rêveries  de  lage  dor; 
sou  utopie,  bonne  à  renvoyer  au  pays  des  chimè- 
res, se  ressent  un  peu  de  son  âge  avancé;  d'Al- 
bert de  -Montemont ,  jeune  écrivain ,  que  ses  Let- 
tres sur  les  Alpes,  sur  l'Italie,  sur  l'Astronomie, 
sa  traduction  en  vers  des  odes  d'Horace,  et  sa 
Grammaire  générale,  en  neuf  langues  comparées, 
ont  déjà  placé  dans  les  lettres  de  la  manière 
la  plus  honorable;  4u  marquis  du  Tholy,  avocat 
très  distingué,  non  seulement  par  son  talent,  mais 
encore  par  sa  probité  et  son  désintéressement;... . 
les  souvenirs  s'arrêtent  avec  plaisir  sur  de  tels  hom* 

mes ,  et  l'on  oublie  facilement  les  autres 

«  Mais  il  faut  partir  ;  la  voiture  nous  attend ,  et 
les  charmants  environs  de  Plombières  vont  nous 
consoler  des  paysages  que  nous  abandonnons ,  tan- 
dis qu'une  nouvelle  galerie  d'originaux  présentera 
un  champ  plus  vaste  à  nos  observations.  » 
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près  d'un  vieux  chèoe ,  nous  fîmes  une  ascension 
d'une  demi-heure  à  travars  un  bois  taillis,  et  nous 
arrivâmes  enfin  près  d  un  rocher  taillé  angulaire- 
ment  dans  sa  partie  saillante  ;  sur  son  sommet  s'é- 
lève un  chêne  altier  qui ,  ployé  vers  le  milieu ,  sem- 
ble se  relever  avec  plus  de  force  ;  le  carbonne  qui 
le  noircit  vers  sa  courbure ,  annonce  qu'une  main 
incendiaire  en  approcha  la  torche  ;  jamais  depuis , 
une  écorce  nouvdle  ne  vint  recouvrir  cette  bles- 
sure. Au  -  dessous  de  ce  chêne  s'ouvre  couron- 
née par  son  ombrage,  une  petite  salle  dont  on 
a   aplani  le  sol;  et,  au  bas  de  cette  grotte,  à 
l'endroit  où  le  rocher  semble  l'entrer  sous  lui- 
pnême ,  on  aperçoit  à  peine  un  mince  filet  d'eau , 
qui  remplit  lentement  de  ses  larmes  précieuses  une 
petite  cuvette  en  pierre  :  c'est  la  fontaine  de  Sta- 
nislas. Le  même  prince  qui  éleva  les  superbes  édi- 
fices de  sa  capitale ,  qui  érigea  tant  d'utiles  établis- 
sements, ne  dédaigna  pas  de  faire  placer  en  ce  lieu 
une  simple  cuvette,  où  viennent  se  désaltérer  le 
pèlerin' voyageur,  et  le  pasteur  de  la  montagne. 

Une  foule  d'inscriptions  gravées  sur  le  rocher 
rendent  hommage  à  ce  bon  prince;  il  est  fâcheux 
qu'elles  soient  rarement  en  harmonie  avec  la  noble 
simplicité  du  lieu,  du  bienfaiteur  et  du  bienfait. 

Je  passe  sous  silence  tous  ces  écrits  plus  ou  moins 
spirituels,  plus  on  moins  convenables,  mais  je  tiens 
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note  d  une  inscription  latine,  gravée  par  la  recon<^ 

naissance  publique ,  lors  de  la  restauration  de  cette 

fontaine  : 

MDCCLXL 

F008  velut  hic  valles ,  ^tÀsset  re^pm  Stanislas 
Orbis  munificus,  sceptrujp:!  si  fata  dédissent; 
Casus  expertum  varios  tandem  invida  casu 
Mors  rapuit  ;  phœnix  veluti  longaevos  in  içne 
Deficiens ,  utinàm  phœnix  et  proie  fuisset! 
Lecksinsk.  max.  et  aldmus. 

D. 

R.  D.  sup.  Gall.  etc.  prsef.... 

Entre  plusieurs  traductions  de  ces  vers  médio- 
cres, je  choisis  celle  de  M.  Campenon,  membre  de 
rinstitut  : 

Comme  de  ses  vallons  cette  ean  paisible  et  pure 

Fait  la  richesse  et  la  parure , 

Tel.,  s'il  avait  régne  sur  eux, 
Stanislas  eût  rendu  tous  les  peuples  heureux. 
Contre  le  sort  long-temps  il  eut  à  se  défendre. 
La  flamme  a  consumé  ce  phénix  des  bons  rois. 
Que  ii*a-t-il  pu ,  du  ciel  interrompant  les  lois 
Comme  l'autre  phénix  renaître  de  sa  cendre! 

Cette  fontaine  a  donné  son  nom  à  la  charmante 
promenade  qui  suit  les  bords  de  FAngronne ,  qu'on 
parcourt  pour  y  arriver.  Au  retour,  nousvisitâmes 
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la  ferme  Jacquot,  si  pittoresquement  assise  sur  le 
flanc  d  une  montagne ,  d  où  la  vue  plonge  avec  ra- 
vissement sur  le  vallon,  les  coteaux,  et  les  bois  de 
Plombières.  Après  avoir  gravi,  pour  y  parvenir,  un 
sentier  sauvage,  creusé  daq^  le  roc ,  il  est  doux  de 
respirer  la  fraîcheur,  et  de  goûter  le  repos  à  1  ombre 
des  bois  et  des  belles  allées  qui  environnent  ce  dte^ 
dont  le  seul  défaut  est  la  trop  grande  symétrie. 
C  est  assis,  ou  plutôt  couchés  sur  le  frais  gazon,  que 
mes  aimables  compagnons  de  voyage  achevèrent 
de  me  faire  connaître  les  plaisirs  qui  embellissent 
Plombières.  «  Nos  malades,  me  dit  le  colonel,  sont 
rarement  de  ces  gens  atrabilaires  que  les  jeux  et  les 
ris  effarouchent;  si  les  douleurs  physiques  cèdent 
facilement  à  laction  miraculeuse  des  eaux  ther- 
males, c'est  parcequ'un  traitement,  que  je  nomme- 
rai traitement  moral,  vient  encore  y  ajouter  sa  puis- 
sance; les  promenades,  les  jeux,  la  société,  tous  les 
genres  possibles  de  distraction,  servent  d'auxiliaires 
à  la  médecine ,  ou  plutôt  la  remplacent  avec  succès  ; 
la  danse  et  le  spectacle  ne  peuvent  être  proscrits 
à  Plombières.  Nous  avons  un  théâtre  qui  toutefois 
n  est  ni  vaste  ni  brillant;  c'est  une  grande  chambre 
située  au-dessus  de  la  salle  du  bain  royal  ;  un  seul 
violon  compose  tout  l'orchestre ,  où  il  est  chef  de 
droit;  je  ne  vous  parle  du  talent  de  nos  acteurs 
que  pour  vanter  l'indulgence  d'un  public  toujours 
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bienveillant.  Le  spectacle  n*a  jamais  lieu  le  diman- 
che, parcequll  y  a  bal.  Ainsi,  les  amateurs  de  la 
danse  peuvent  se  livrer  à  cet  aimable  exercice  sans 
se  priver  dun  autre  plaisir;  Tbalie,  le  lendemain, 
leur  offrira  des  distractions  nouvelles,  n 

Près  de  la  salle  de  bal  se  trouve  le  salon  de  réu- 
nion; ceux  pour  qui  Terpsichore  ne  peut  avoir 
d attraits  trouvent  là  le  jeu,  la  lecture  des  jour- 
naux, la  conversation  folâtre,  sérieuse^  paisible  ou 
animée ,  pour  apaiser  ou  adoucir  les  douleurs  cui- 
santes de  la  goutte  ou  du  rhumatisme. 

Le  lendemain  je  suis  à  peine  éveillé ,  que  déjà  on 
m'annonce  une  nouvelle  promenade.  «  Il  faut  aller 
au  val  dÀjou  ,  '  disait  T***  ;  là  vous  verrez  une 
famiUe  pauvre ,  où  les  vertus  comme  les  talents 
sont  héréditaires.»  Je  n  étais  pas  fâché  de  voir  cette 
vallée  également  célèbre  par  les  richesses  dont  la 
nature  la  comblée,  et  par  la  famille  de  ces  rebou- 
teurs  de  membres  luxés ,  dont  le  talent  bienfaisant 
se  fait  bénir  depuis  sept  générations.  Nous  gravis- 
sons la  montagne  au  midi  de  Plombières,  et  bien- 
tôt nous  foulons  une  vaste  plaine  qui  conduit ,  sans 
interruption,  sous  Tabri  d'un  taillis,  jusqu'au  lieu  ap- 
pelé la  Feuillée,  où  elle  se  termine. 

Nous  faisons  halte  dans  Pasile  d  un  bon  cultivar 
teur  qui  cherche  à  fertilijser  ce  sol  ingrat,  dont 
il  n  a  presque  jamais  recueilli  qu'une  avoine  as- 
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la  ferme  Jaafuot ,  si  pittoresquemeot  assise  sur  le 
flanc  d'uoe  montagne ,  d'où  la  vue  plonge  avec  ra- 
vis-iemcnt  sur  le  vallon,  les  coteaux,  et  les  bois  de 
Plombières.  Après  avoir  gravi,  pour  y  parvenir,  un 
sentier  sauvage,  creusé  daqp  le  roc,  il  est  doux  de 
respirer  la  t'raicheur,  et  de  goûter  le  repos  à  l'ombre 
des  bois  et  des  belles  allées  qui  environnent  ce  site, 
dont  le  seul  défaut  est  la  ti-op  grande  symétrie. 
C'est  assis ,  oti  plutôt  couches  sur  le  frais  gazoo ,  que 
mes  aimables  compagnons  de  voyage  achevèrent 
de  me  faire  connaître  les  plaisirs  qui  embellissent 
Plombières.  -  Nos  malades,  me  dit  le  colonel,  sont 
rarement  de  ces  gens  atrabilaires  que  les  jeu-t  et  les 
ris  elTaroucheut  ;  si  les  douleurs  physiques  cèdent 
facilement  à  l'action  miraculeuse  des  eaux  iher- 
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■    sai^tout  contre  les  éclats  de  la  foudre  dont  ils  ap- 

/    pellent  sur  eux  toutes  les  fureurs. 

a  Ce  beau  vallon,  me  dit  T***,  porte  aussi  le 
nom  de  Joye.  D'où  lui  vient  cette  dénomination, 
je  Tignore  ;  car  jamais  les  plaisirs  folâtres  ni  Fat* 
trayante  volupté  n  ont  fait  ici  leur  séjour;  ses  labo- 
rieux habitants  suivent  dans  leurs  travaux  la  course 
du  soleil  :  levés  avec  lui ,  ils  se  couchent  à  la  même' 
heure ,  et  chaque  aurore  les  réveille  pleins  ^d  une 
activité  nouvelle  :  ils  vivent  avec  économie,  et  ja- 
mais ils  n  ont  consumé  dans  un  jour  les  fruits  de 
plusieurs  semaines,  de  plusieurs  mois  de  travail  ; 
ils  cultivent,  voilà  tous  les  soucia  de  leur  cœur;  ils 
attendent  de  riches  moissons,  voilà  toutes  leurs  espé- 
rancies;  ils  s'aiment  et  se  suffisent,  voilà  leurs  senti- 
ments ;  ils  sont  heureux. 

Nous  voici  donc  sur  le  domaine  de  cette  bien- 
faisante famille  du  val  d'Ajou ,  qui  se  dévoue 
de  père  en  fils  au  soulagement  de  l'humanité ,  et' 
dont  rhabileté  reconnue  pour  remettre  les  mem- 
bres fracturés  ou  foulés,  ne  le  cède  qu'à  l'em- 
pressement avec  lequel  elle  prête  son  art  et  ses 
secours  aux  blessés  du  pays,  et  à  un  désintéresse- 
ment digne  des  temps  antiques. 

Les  Fleuriot  ont  d'un  roi  refuse  la  noblesse , 
Dans  un  temps  où  c'était  la  commune  faiblesse. 
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En  effet,  le  duc  Léopold  de  Lorraine  aviË 
voulu  ranoblir;  mais  les  membres  de  cette  famille, 
si  fort  au-dessus  du  vulgaire,  après  en  avoir  déli- 
héré  entre  eux,  remercièrent  le  prince,  craigniat, 
disaient-ils ,  qu  enivrés  de  leur  noblesse ,  leurs  ea- 
fants  ne  se  dispensassent  un  jour,  de  soulager  les 
malheureux ,  et  que ,  se  livrant  plus  au  plaisir  de 
vivre  en  nobles  fainéants ,  qu'à  la  culture  de  leun 
héritages  y  ils  ne  fussent  réduits  par  leur  orgueil  et 
leur  indolence  à  des  besoins  qui,  faisant  naître  des 
disputes  sur  les  propriétés,  amèneraient  bintAt 
leur  ruine  complète. 

J  avoue  franchement  que  je  me  défiais  un  peu  de 
la  grande  réputation  de  ces  singuliers  opérateurs; 
je  1  attribuais  à  quelques  cures  heureuses  où  le  ha- 
sard pouvait  avoir  la  plus  grande  part,  et  sur-tout  à 
la  crédulité  des  paysans  ;  tout  en  leur  accordant  une 
longue  expérience,  je  ne  leur  soupçonnais  nulle- 
ment ces  connaissances  réelles  qui  ne  peuvent  être 
que  le  fruit  d'études  longues  et  dobservatîons 
approfondies.  Avant  d  entrer  sous  le  modeste  toit, 
Jules ,  qui  pénétra  mes  pensées,  me  dit  que  le  comte 
de  Tressan ,  gouverneur  de  Plombières ,  ayant  eu  les 
mêmes  idées  que  moi,  voulut  leur  rendre  une  visite 
dont  il  me  communiqua  la  relation  suivante  : 

»c  Après  m'êlre  rafraîchi  et  avoir  admiré  tout  ce 
qui  était  du  ressort  de  I  économie  rurale  et  dugou- 
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vernement   intérieur  de  la  famille,  je  demaDdai 
B  s'ils  avaient  quelques  livres  ;  ils  me  dirent  que  leurs 
É  livres  étaient  rassemblés  dans  une  maison  peu  dis- 
B   tante  qu  occupait  un  des  anciens  chefs  de  la  fa- 
i   miUe  :  ils  m  y  conduisirent.  Je  fus  reçu  par  un 
'    homme  âgé,  respectable,  et  qui,  sous  un  air  rusti^- 
que  me  montra  des  mœurs  douces  et  polies;  il  me  fut 
facile  alors  d  entrer  en  matière  avec  lui  :  je  lui  de- 
mandai quels  principes  de  son  art  il  avait  étudiés  ;  il 
.    me  répondit  :  Les  bons  livres,  la  nature,  et  lexpé- 
rience,  ont  été  les  seuls  maîtres  de  mes  pères;  je 
n  en  ai  pas  eu  d  autres ,  et  cette  tradition  passera  à 
mes  enfants.  11  m  ouvrit  alors  un  grand  cabinet 
simplement  orné,  mais  riche  de  ce  qu'il  contenait; 
j  y  trouvai  les  meilleurs  livres  de  chirurgie  anciens 
et  modernes  qui  soient  connus.  J  y  trouvai  des 
squelettes  .d'hommes  et  de  femmes  de  quatre  ou 
cinq  âges  différents  ;  des  squelettes  démontés  dont 
les  pièces  confondues  ensemble  ne  pouvaient  être 
rejointes  et  remontées  que  par  une  main  habile.  J'y 
trouvai  des  mannequins  artistement  exécutés  qui  an- 
nonçaient une  myologie  parfaite. . 

u  C  est  ici,  me  dit-il,  que  nous  nous  formons  à  la 
science  nécessaire  pour  soulager  nos  frères;  nous 
apprenons  en  même  temps  à  nos  enfants  à  lire  et  à 
comprendre  ce  qulls  lisent.  Ceux  qui  ont  des  dispo- 
sitions connaissent  ces  os  et  ces  muscles  avant  lage 
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de  dix  ans;  ik  tayoït,  tiess  démonler  et  replacv' 
chaque  pièce;  Toici  pne  grande  aranoire  od^  tooiB 
les  espèces  de  bandag^et  etdeligatares^  propcesai 
difiFérent^s  parties»  sont  étiquetées.,  et  où  leur  vuf^ 
est  défini;  nons  leur  apprenons  de  bopae  lienie,à 
joindre  la  pratiqqfi  à  .la  théorie  ;  la .  plupart  de 
ces  chèvres  que  tous  voyea,.  nos  efaiena  mâmeca 
sont  souvent  les.  victimes.  L*aspêce  de  cnaacé  qoe 
nous  exerçons  souf  ces  animani  en  éteiot  1^  venne 
dans  le  cœur  de  nos  enfiuiitsi  que.poos  exdtoasà 
devenir  sensibles  à  leurs,  plaintes  et  à- les  sônlagv-  ] 
Bientôt  ils  apprennent  à  les  gnérir%  Voilà  toutes  k» 
leçons  que  j  ai  reçues,  celles  que  nous  donnons  i 
nos  enfants  ;  et  la  bénédiction  de  Dieu  se  répand 
sur  nos  soins.  » 

C  est  bien  là  le  tableau  fidèle  des  moeurs  simples, 
des  connaissances,  de  réducation,  de  Tart  enfin  de 
la  famille  des  Fleuriot.  J'entrai ,  et  je  reconnus  moi- 
même  la  fidélité  de  la  description  du  comte  de  Tres- 
san  :  j  admirai,  comme  lui;  comme  lui,  je  fus  sur- 
pris ;  et  je  me  retirai  pénétré  de  respect  et  de  véné- 
ration pour  ces  hon^nes  qui,  sans  autre  maître  que 
leur  intelligence  et  la  nature,  opèrent  les  miracles 
de  Fart. 

Un  homme  tout  aussi  digne  d  être  apprécié ,  c'est 
le  docteur  Jacquet,  né  à  Plombières  même;  s'il  na 
pas  pris,  comme  les  renoueurs,  pour  maître  unique 
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la  nature,  Texpérience,  et  de  bons  livres;  les  leçons 
des  docteurs  de  Paris  et  de  Strasbourg  ont  perfec- 
tionné ses  talents,  sans  rien  changer  à  son  heureuse 
simplicité;  son  zélé  d'ailleurs,  et  son  désintéresse- 
ment, sont  aussi  vifs,  aussi  ardents,  que  celui  des 
Fleuriot;  comme  eux,  il  partage  son  temps  entre 
les  pauvres ,  la  culture  de  son  champ ,  et  Tétude  ;  à 
peine  âgé  de  quarante  ans,  il  se  condanme  à  une 
laborieuse  obscurité,  ne  voulant  d  autre  prix  de  ses 
peines,  que  le  bonheur  de  faire  le  bien;  cependant 
les  riches  habitants  de  Plombières  ne  peuvent  croire 
au  mérite  de  cet  homme  modeste  et  généreux ,  à  qui 
Ton  doit  des  recherches  aussi  savantes  qu'instruc- 
tives sur  la  statistique  du  jiays,  son  histoire  politique 
et  physique,  sa  minéralogie,  ses  sources,  leurs  pro- 
priétés, et  lusage  qu'on  en  doit  faire. 

Nous  retournions  à  Plombières,  et  mes  conduc- 
teurs me  citèrent  encore  un  personnage  extraordi- 
naire, c'est  le  père  Vincent  y  qui  habite  très  près  de 
la  ville ,  et  qu'uu  grand  nombre  de  voyageurs  vont 
visiter  ;  doué  d'une  rare  intelligence ,  il  a  fait ,  à  la 
seule  inspection  d'un  piano,  un  instrument  sem- 
blable ;  et  sans  savoir  une  note  de  musique ,  il  exé* 
cute  des  airs  touchants  qu'il  compose  lui-même  sur 
des  paroles  également  de  sa  composition. 

C'est  à  lui  seul  qu'il  doit  tout  l'agrément  de  sa 
petite  propriété,  ornée  d'une  jolie  plantation.  Tous 
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les  meubles  de  sa  maison  ont  été  faits  par  les  maiu 
de  cet  homme  industrieux  ;  on  y  voit  une  pendule, 
un  baromètre  dont  la  précision  étonne;  heureux  de 
Fespéce  d%ommage  que  lui  rend  la  curiosiié,  le  père 
Vincent  reçoit  toujours,  avec  une  gracieuse  afiaU- 
lité ,  ses  visiteurs  étrangers ,  et  les  laisse  rarement 
partir  sans  qu'ils  aient  accepté  du  lait  de  ses  vacfaes, 
des  fruits  de  son  verger,  ou  des  fleurs  de  son  jardin. 
Il  reçoit,  à  son  tour,  les  dons  que  les  voyageurs  ont 
presque  toujours  Thabitude  de  lui  laisser,  mais  il  les 
emploie  au  soulagement  des  pauvres  montagnards 
des  environs. 

Le  colonel,  qui  comme  moi  se  plaît  avec  Th*** 
et  son  ami,  consent  à  suivre  les  caprices  du  pre- 
mier. Nous  ne  rentrons  à  Plombièt*es  que  pour 
nous  en  éloigner  aussitôt  :  c'est  à  Tendon  que  le 
jeune  enthousiaste  veut  aller;  et  il  ne  nous  permet 
plus  de  penser  aux  belles  eaux  minérales  de  Bus^ 
sang  y  qui  sont  à  lextrémité  sud-est  du  département , 
à  cinq  lieues  de  Plombières.  «  Qu'y  verriez -vous? 
nous  dit-il;  un  mauvais  village  et  de  beaux  rochers, 
doù  s'élancent  les  cinq  sources  minérales,  si  effi- 
caces contre  la  langueur  des  forces  dîgestives,  les 
diarrhées  chroniques,  les  engoi^ementsdes  viscères, 
les  maladies  de  la  vessie  et  des  reins  :  mais  vous 
n  éprouvez  rien  de  ces  maux  affreux,  et  l'exercice 
est  le  meilleur  remède  pour  le  rhumatisme  du  colo- 
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nel  ;  il  faut  donc  vous  contenter  de  savoir  que  ces 
eaux ,  que  Ton  distingue  en  Fontaine  (fen  haut  et 
Fontaine  ancienne,  sont  d*une  grande  limpidité, 
d  une  froideur  aiguë ,  d  une  saveur  piquante ,  aci- 
dulée, et^ ferrugineuse;  qu'elles  ont  été  analisées  en 
lySo  par  Lemaire,  médecin  du  prince  Léopold,  et 
en  1777  par  le  docteur  Didelot,  qui  prit  pour  épi- 
graphe d'une  brochure  publiée  à  ce  sujet  cet  apho- 
risme dHippocrate  :  Potu  quàm  cibo  rejki  procU^ 
vins  est.  » 

<c  Nous  vous  suivons,  répondit  le  colonel;  mais 
avant  de  quitter  Plombières  pai4ons  au  bon  ermite 
des  moeui^  inoffensiyes  et  hospital^res  de  ses  habi- 
tants trop  souvent  calomniés  par.quelqiies  malades 
chagrins.  Pour  moi,  homme  siQtple,  de  bonne  foi, 
et  sur-tout  de  bonne  humeur,  j*aime  à  rendre  justice 
à  leur  bonté  conjme  à  leur^  obligeance ,  et  je  m'é- 
taie  du  témoigns^e  du  philosophe  Montaigne  qui , 
apr^  avoir  passé  quelque  temps  au  milieu  de  cette 
intéressante  popuktl^on,  disait  :  (yest  une-  borme 
nation ,  libre ,  sensée ,  et  officieuse.  Plus  récem- 
ment encore,  en  1786,  RoUin  JEssars^  grand- 
maître  des  eaux  et  forêts ,  fit  graver  ces  vers  sur  le 
marbre:  '' 


Vogesos  saltus ,  ma^o  sub  csssare  Garlo 
Qui  latebrœ  fuerant,  hospitiumque  feris, 

FnfclTF  IN  PROVINCE,  T.  !▼.  2^ 


370  PLOMBIÈRES. 

Gandida  gens  habitat,  matât o  nomine  montes. 
Et  pia  ditescit  moribns  innocuis,  etc.  '.  n 

C  est  vers  la  vallée  et  la  cascade  de  Tendon  que 
Jules  dirige  nos  pas  ;  nous  traversons  Bemire- 
mont,  en  laissant  à  notre  droite  la  magnifique  forêt 
dHérival.  «Cette forêt,  me  ditmon  guide,  renferme 
une  glacière  naturelle  ;  le  département  en  possède 
encore  deux  autres;  mais  la  plus  estimée  est,  sans 
contredit,  celle  qui  est  placée  près  de  la  source  de 
la  Falogne,  dans  une  caverne  profonde,  tapissée 
en  dehors  d  une  mousse  aussi  épaisse  qu  humide,  et 
qui  entretient  une  fraîcheur  telle,  que  les  énormes 
glaçons  de  son  intérieur  résistent  aux  plus  grandes 
chaleurs  de  Tété.  J  ai  déjà  dit ,  continue-t-il ,  que 
cette  caverne ,  située  au  fond  d  une  vallée  étroite , 
cachée  en  quelque  sorte  sous  les  sapins  qui  la  domi- 
nent et  l'entourent ,  est  près  de  la  source  de  la  Va- 
logne ,  petite  rivière  qui  est  elle-même  une  mei^ 
veille,  puisqu'elle  roule  dans  ses  flots  les  richesses 
de  rOrient,  la  pe/7e  dont  l'exploitation  donnait  au- 
trefois des  bénéfices  considérables.  » 

Tendon  est  à  deux  lieuos  de  Rcmiremont  ;  pour 
nous  y  rendre  nous  laissons  derrière  nous ,  et  sur 
notre  droite,  le  Chaumont ,  le  Grimoulon,  le  Mor- 

*  Traduction.  ••  Les  gor^s  des  Vosges  qui ,  sous  Cbariema^rDe, 
étaient  le  repaire  des  fauves,  soot  habitées  aujouixl'liui  par  une 
nation  bonne,  hospitalière,  et  de  mœui-s  iri-éproHiablcs.  h 


hier,  le  Cirqr,  sommets  împovsaut^  des  Vosges ,  dont 
les  beaux  granits  décorent  le  Panthéon  :  c'était  là 
qu'existait  un  superbe  établissement  appelé  la  Mou- 
line; on  y  exploitait  en  grand  ces  granits  qui  en 
sortaient  sciés  et  polis  ;  muis  cette  belle  entreprise , 
à  la  tétc  de  laquelle  était  le  lieutenant -général 
comte  Lemaruis,  s'est  écroulée  avec  le  gouverne- 
ment impérial  qui  la  protégeait  spécialement. 

Le  village  de  Tendon,  situé  à  deux  lieues  de  Do- 
celles  et  de  Bcmireniont  sur  le  grand  cbemin  d'Épi- 
nal  à  Gérard  mer,  n  a  rien  de  remarquable  que  sa 
positiou  qui ,  comme  celle  de  tous  les  villages  bâtis 
dans  les  moutagues^  est  agréable  et  pittoresque; 
mais  cest  à  partir  de  ce  village,  en  remontant  un 
peu  au  sud-est,  vers  Géradmer,  que  les  poètes  et  les 
peintres  vont  chercher  des  inspirations  qu'ils  ne 
sauraient  trouver  ailleurs. 

L'aspect  riant  du  chemin  qui  remonte  le  long  de 
la  vallée  eu  sortant  de  Tendon  fait  oublier  les  ro- 
chers dont  il  est  couvert.  De  tous  côtés  on  aperçoit 
de  belles  prairies  arrosées  par  un  ruisseau  qui  se 
perd  à  ti*aver$  des  massifs  d'arbres ,  et  ces  prairies 
sont  dominées  elles  -  mêmes  par  de  hautes  mon- 
tagnes, dont  les  crêtes  sont  encore  couronnées  par 
des  bois  qui  prolongent  au  loin  leurs  ombres  sur 
les  rochers  déserts  :  un  peu  plus  loin  la  vallée  se 
rétrécit;  son  aspect  dévient  plus  âpre,  plus  agreste; 
les  montagnes  grandissent,  et  la  nature  prend  une 

M- 
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Gandida  geni  habitat,  mutato  iiomiae  montes, 
Et  piaditeacit  inoribusiiinocui3,etc. '.x 

C'est  vers  la  vallée  et  la  cascade  de  Tendon  que 
Jules  dirige  nos  pas  ;  nous  traversons  Beniîre- 
moDt,  eu  laissant  à  notre  droite  la  magnîBque  forêt 
d'IIérival.  •<  Cette  forêt,  me  ditmon  guide,  renferme 
une  glacière  naturelle  ;  le  département  en  possède 
encoi%  deux  autres;  mais  la  plus  estimée  est,  sans 
contredit,  celle  qni  est  placée  près  de  la  source  de 
la  Vatofjne,  dans  une  caverne  profonde,  tapissée 
en  dehors  d'une  mousse  aussi  épaisse  qa'bumide ,  et 
qui  entretient  une  fraîcheur  telle,  que  les  énormes 
glaçons  de  son  intérieur  résistent  aux  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été.  J'ai  déjà  dit,  continue-t-il,  que 
cette  caverne ,  située  au  fond  d'une  vallée  étroite , 
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eochaDteurs,  malgré  Tespéce  de  terreur  qu'ils  in- 
spirent  '. 

Bientôt  cette  éfliotion  s'évanouit  par  la  variété 
des  sites  que  Taii  rencontre  eq,  continuant  à  s  aur 
foncer  dans  la  vallée;  tantôt  on  marehe  sur  des 
rochers  brûlés  par  le  soleil ,  tantôt  le  cheuMti  s  en«- 
fonce  dans  on  bois  qui  répand  une  dogce  fraîcheur. 
Les  misseanx  descendent  en  serpentant  du  haut 
des  collines  pour  animer  la  v^étation  de  cette 
belle  vallée  :  qipelques  habitati^s  glacées  çk  et  là 
tempèrent  ce  que  la  nature  a  de  trop  «lu^age;  mais 
tout-à<;oup  un  nouveau  bruit  se  fait  entendre  :  il 
semble  le  fKcécurseur  de  1  orage  ou  de Toi^agah,  et 
cependant  le  feuillage  q'est  point  agité ,  le  vent  ne 
,  se  fût  point  sentir;  on  approche  d'une  forêt  de 
sapins  plantée  au  fond  de  la  vallée,  on  monte  sur 
le  revers  opposé,  et  i^rès  avoir  traversé  un  petit 
bois  de  hêtres,  on  découvre,  au  milieu  des  sapins 
qui  se  lient  à  une  infinité  d'autre^  arbres,  la  cause 
de  ce  bruit  semblable' au  tonnerre  :  c'est  un  torrent 
fougueux  qui  se  prébipite  dû  haut  de  la  montagne 
avec  fracas  ;  il  roule  ses  eaux  parmi  les  groupe^  de 


*  M.  Dutac,  uè$  jeune  peinire  dooé  du  ((énie,  ou  si.  Ton  veut 
de  nottinct  de  la  peinture,  a  exposé  an  ailon  de  iSi  1  une  vqe 
de  cette  cascade  ,  qui  promet  à  r%)hrançe  no  rÎTal  de  nos  pre- 
mierft  paysagistes. 


•^ 
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rochers,  el  s  enfonce  an  «ulieu  des  bois  pour  ne 

plus  reparaître. 

C  est  alors  que  Taspect  de  cette^bêUe  cascade  est 

vraiment  g[rand^  majestueux.  LWrizon  terminé  an 

loin  par  un  «fond  dé  différentes  espèces  dWbres  se 

lie  au  penchant  dcïa  montagne  d*ftù  le  ruisseau  se 

précipite.  Là  des  'rochers  semblent  sortir  du  sein 

de  la  forêt  pour  montrer  les  riobes  couleura'de  la 

nafure  abandonnée  à  elle-même  :  les  nnaoéas  les 

plus  tranchantes  te  confondent,  le  violjlt  foncé  à 

csôté  du  jaime  Inmmetec,  les  ràuget  vifii  près  des 

bleus  intenses ,  les  mousses  d^nn  vert  noirâtre  parmi 

les  blancs  lichens  ;  tandis  que  leau  roule ,  à  travers 

toutes  ces  couleurs  diverses,  son  écume  arg^entée: 

plus  de  cent  espèces  d  arbres  environnent  ce  site 

imposant;  ils  se  groupent  avec  une  variété  infinie; 

mais  d'ici  Ton  voit  Tensemble  de  ce  tableau  sans  en 

connaître  les  détails.  Nous  voulons  savoir  ce  que 

devient  ce  torrent;  nous  descendons  alors  au  fond, 

de  la  vallée  en  traversant  une  belle  prairie  envi- 
ronnée d  arbres  qui  charmeraient  la  vue,  si  elle  ne 

se  fixait  pas  irrésistiblement  sur  les  eaux  de  la  cas- 
cade que  Ton  voit  briller  à  travers  la  verdure  :  s'en- 
fonce-t-on  dans  la  forêt,  on  retrouve  ces  eaux,  mais 
elles  ont  calmé  leur  impétuosité,  elles  ont  repris 
leur  transparence  et  répètent  dans  leur  sein  les 
formes  et  les  nuances  des  arbres  qui  les  environ- 
nent. 
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C'est  alors  qu'une  fraîcheur  délicieuse  9e  fait 
sentir:  un  vent  frais  agite  agréablement  le  feuillage; 
ce  .mouvement  devieat  plus  vif  sur  les  arbustes 
voisins  de  la  cascade,  et  leurs  branches  semblent 
lutter  constamment  contre  sa  violence  :  si  Ton  ap- 
proche, une  poussière  humide  pénétre  les  wéte* 
roents  ;  on  a  peine  à  se  tenir  en  équilibre  sur  ces 
rochers  glissants;  leau  répand  ici  sur  tous  les 
objets ,  un  vernis  que  le  pinceau  de lartiste  ne  peut 
imiter  :  le  soleil  réfléchit  tout  son  éclat  sur  tes 
mousses,  ces  granits,  sur  ces  troncs  pourris,  tandis 
que  les  ombres  acquièrent  plus  d'intensité.  Mais,  si 
on  léire  les  yeux  sur  ces  masses  de  rochers  sus- 
pendus ,  on  aperçoit  errer  à  4'oaverture  des  eaux 
blanches  et  écumeuses  :  ici  elles  suivent  les  sinuosités  ; 
là  elles  se  précipitent  avec  rapidité,  tandis  cpieplus 
loin  on  les  voit  franchir  des  masses  considérables  dé 
granit,  pour  venir  de  nouveau  se  briser  sur  d'autres 
rochers. 

Je  ne  fus  phis  surpris  du  désir  ardent  qu'avait 
T***  de  se  rendre  aux  cascades  de  Tendon  :  son 
imagination  sensible  autant  que  bizarre  se  plaisait 
avoir,  dans  ces  eaux  turbulentes  et i^vagabondes , 
ces  premières  agitations  du  cœur,  ces  sentiments 
vagues,  cette  inquiétude  secrète ,  qui  nous  font  icher- 
cfaei*  à  l'aventure  un  bonheur  et  des  plaisirs  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore;  long-temps- aprèi 
avoir  quitté  ces  rochers,  ces  bois,  et  ces  torrents, 


« 
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nous  en  cDQitfnrom  des  iidUQt4olt0^ 

Lfi$  IjgJMten^gfe  .cette  fifmttée  oati^  eiieirtêil 
qui  leur  est  piimâdieri.^jdo^^ 
eo  sootles  baseS::.GlMM|«».tMi«oii  à  Jéa*'hn(î|Ofiw 
dieqiii  chaque  y^Ûée: a  teo. oi«elev -eooirfté i4pev 
tjpnt  dam  les  temps  decalanuiléii  da  rpste,  paanv» 
e|^  n'ayaot  jamais  de  surpèijPii,  Us  sont  .ci^endte 
hospiud&rsy  géoéraiis»  etpréfkent  la  mort  à  VéM 
Iiontfiix  des  mendiaits  des  villes:  diei  çox  ledftiit 
de  propri^  ne  s|éten4  P^  jwpi'à  rëgoïsme;  Flift- 
bitant^sorcfaarigfé  de  traTail  est  aid^  par  ses  voisim  : 
jamais  nne  main  mercenaire,  ne  Y^yat  a£Biger4e 
malade;  il  est  soigné  par  sa  famiUei|^par  ses  amis» 
et,  sll  succombe,  Q^est  encofee  eux  qui  creusent  sa 
tombe,  et  qui  le  porti^ntàW  dernière  demeure:  doux 
pi  tranquilles  dans -deurs  foyers,  ils  sont  brèves  et 
courageux  dans  les  combats  ;  et  lorsqu'il  afilln  dé- 
fendre la  terre  natale  contre  les  invasions  étran- 
gères, ils  ont  sa  yaincre  avant  d  avoir  appYis  à 
combattre  :  mais,  uniquement  attachés  au  sol  natal, 
ils'  ne  connaissent  guère  d'aytre  relation  politi- 
que, et  quejcpief ois  leur  vie  entière  s*écoule  sans, 
qu^ils  sachent  quel  est  le  prince  qui  les  gouverne. 

Depuis  plusieurs  jours  nous,  cheminions  par 
monts  et  par  vaux;  j  avais  besoin  d'un  peu  de  répit: 
mes  guider  ausu  aimables  qu  attentifs  furent  les 
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C'est  alors  qn'nne  fraîchear  dâicieiue  ^  fait 
seotir  :  ud  vent  frais  agite  agréablement  le  feuUlaga  ; 
ce  .monvement  deviest  plus  vif  sur  les  vbtutes 
voisÎDs  lie  la  cascade,  et  lenn  branches  steablent 
lutter  Gonstamment  coDlre  sa  violeDce  :  si  l'on  ap- 
proche, une  poussière  humide  péDetre  les  vête- 
ments ;  on  a  peine  à  se  tenir  en  équilibre  sur  ces 
rochers  glissants  ;  Teau  répand  ici  sur  tous  les 
objets,  un  vernis  que  le  pinceau  de  l'artiste  ne  peut 
imiter  :  le  soleil  réSéchit  tout  son  éclat  sur  éet 
mousses,  ces  granits,  sur  ces  troncs  pourris,  tondis 
que  les  ombres  acquièrent  plus  d'intensité.  Mais,  ù 
cm  lève  les  yeux  sur  ces  masses  de  rochers  sus- 
pendus, on  aperçoit  errer  àJ'ouvertare  des  eanx 
blanches  et  écumenses  :  id  elles  suivent  les  sinuosités  ; 
là  elles  se  précipitent  avec  rapidité,  tandis  que  plus 
loin  OD  les  voit  franchir  des  masses  considérabW  i)e 
granit ,  pour  v«iir  de  nouvean  se  briser  sur  d'antres 
rochers. 

Je  ne  fus  phis  surpris  du  désir  ardent  qu'avait 
T***  de  se  rendre  aux  cascades  de  Tendon  :  son 
imagination  sensible  autant  que  bizarre  se  plaisût 
avoir,  dans  ces  eanx  turbulentes  et  .vagabondes , 
ces  premières  agitations  dn  cœnr,  ces  sentimenlA 
v^ues,  cette  inquiétude  secrète,  qui  nousfontf  her- 
cher  à  l'aventure  un  bonheur  et  des  plaîûrs  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore;  U>iig-temp»aprèi 
avoir  quitté  ces  rochers,  ces  bois,  et  ces  torrents, 
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la  lecture;  les  livres  de  la  bîbtiotbêqge  sont  prêta 
aax  habitants  sar  va  simple  reçu.  Tandis  <{"£  jt 
causais  avec  ces  deux  hombieèj  que  les  gpûb  Htlé- 
raires  réuDissaieot,  en  tl^it  de  la  di^éi^ce  de  lean 
professions,  Jules  entra  en  m'annonçant  une  œà- 
lente  uonvelle  :  «Nous  aurons,  me  dit-il,  un  ■onren 
-compagnon  de  voyage;  c'est  M.  B.,  ancien  itigi- 
préfet.  »  Je  le  connais ,  s'écria  le  colonel  ;  jeune  a- 
core,  il  sot  administrer  avec  une  sagesse  et  nne  ■■>■ 
dératioo  qu'on  n'a  drottd'atteadre  que  de  Fâge  Ait 
l'expérience.  J'avais  été  autrefois  très  lié  avec  loa  , 
père,  e;[cetlent  administrateur  et  financier  habile,  | 
dont  les  principes  et  le  caractère  paiement  ho- 
norables lui  avaient  acquis  l'estime  générale;  je  mr 
réjouis  de  cette  heureuse  rencontre. 

«M.  B.,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  occupe  ses  loi- 1 
sirs  à  des  voyages  pédestres  dans  la  France,  ta  Suisse,  ' 
et  l'Italie;  j'ai  vu  peu  d'Iiommes  plus  instnûts,  et 
doués  à  un  plus  haut  degré  de  l'esprit  d'observation: 
toujours  guidé  par  son  attachement  inviolable  à  son 
pays,  il  fait  servir  ses  voyages  à  la  propagation  de 
lumières ,  et  cherche  le  mérite  sous  le  chaume 
comme  au  seindes palais.  xNonsnous rendîmes  près 
de  lui;  et,  après  les  compliments  d'usage,  il  nom 
dit  qu'il  se  disposait  à  partir  pour  le  Ban-dvLa- 
Roche ,  et  nous  proposa  de  l'accompagner.  T"^*  étail 
enchanté  de  cette  nouvelle  excursion  ,  et ,  pour  me 
décider  a  être  des  leurs ,  il  me  présenta  un  rapport 
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fait  à  la  Société  royale  d  agriculture ,  par  le  comte 
François  <9e  Neufchâteau ,  sur  Oberlin ,  pasteur  du 
Ban-de-La-Roche.  J'ai  trop  vécu;  la  vertu  coin- 
mence  à  in'étonner  :  tant  de  générosité  ^  tant  de 

• 

bienfaits,  me  semblaient  tenir  du  prodige,  el.ce  fut 
avec  défiance  que  je  lus  ce  rapport;  mais,  co^innie 
je  n'en  suis  pas  ese^re  an  point  de  proférer  le 
biasphème  de  Bmtns ,  je  me  d^dai  à  partir  poor 
•aluer  le  vénérable  pasteur.  Soifs  Finfluence  de 
M.  B. ,  mes  denx  jeunes  étourdis  sont  devenus  pres- 
que raisonnables  ;  cette  fois  ce  ne  sera  pas  dans 
une  voiture  bien  close,  bien  suspendue,  traînée 
par  trois  ou  quatre  chevaux ,  que.nous  nous  met- 
trons en  route  :  M.  B.  voyage  en  observateur  phi- 
losophe; nous  nous  conformons  à  ses  allures,  et 
BOUS  partons  tons  cinq  pour  Saint -Dié^  une  paire 
de  guêtres  anx  pieds,  une  chemise  en  poche,  et  un 
bâton  à  la  main. 

Nons  étions  résoins  de  ne  faire  dans  cette  ville 
quune  halte  très  courte;  cependant  M.  B.,  tout 
en  nous  disant  quelle  méritait  peu  notre  atten- 
tion ,  nous  en  parla  avec  intérêt  :  ce  n  était  pas  la 
suppression  de  son  ancien  évêché,  de  ses  cha- 
noines, prébendes,  etc.,  qui  animaient  ses  souve- 
nirs; mais  on  retrouve  dans  cette  ville,  comme 
dans  toute  la  Lorraine,  les  bienfaits  de  Stanislas; 
J  on  n  y  peut  faire  un  pas  sans  bénir  sa  mépioire. 

Saint  -  Dié  n^était  autrefois  qu  un  assemblage 
irrégulier  de  rues  tortueuses  et  mal  bâties;  un  in- 
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cendie  la  détrnUit  presque  entièieinent ,  et  Stanislas 
la  releva  sur  on  nouveau  plan  :  il  y  fonda  des  éli- 
blissements  de  charité,  d Instruction  publique;  il 
y  creusa  des  canaux,  y  éleva  des  fontaines.  Cette 
ville ,  située  sur  les  bords  de  la  Meurthe ,  est  indu» 
trieuse  et  commerçante;  elle  possède  des  bruseries, 
des  filatures  de  coton,  des  fabriques  de  toiles,  de 
mouchoirs ,  de  bonneterie  :  on  admire  sur-tout  dans 
son  arrondissement  les  belles  forges  de  M.  Champy, 
député ,  homme  aussi  respectable  par  ses  principes 
constitutionnels  que  par  sa  bienfaisance  éclairée. 
Cet  éloge  amène  celui  de  M.  Lerhy  manufacturier, 
cx-adjoint  de  Saiut-Dié ,  celui  de  M.  Thomas,  pro- 
cureur du  roi,  destitué  en  j8i5,  et  réintégré  eo 
1818  par  la  nécessité,  nous  dit  Jules,  d  avoir  au 
moins  un  jurisconsulte  dans  le  tribunal  de  Saiot- 
Dié.  Toujours  ami  des  contrastes ,  le  jeune  homme 
allait  nous  parler  d  un  autre  magistrat ,  ancien  pos- 
sesseur d  une  belle  papeterie,  et  qui,  après  avoir  fait 
pendant  trente  ans  du  papier  avec  des  chiffons,  fait 
à  présent  des  chiffons  avec  du  papier  ;  mais  le  sage 
M.  B.  Farréta ,  en  lui  donnant  pour  maxime  de  se 
défier  de  son  impartialité,  quand  il  s  agira  déjuger 
des  gens  d  une  opinion  politique  différente  de  la 
sienne. 

Cependant  le  lever  du  soleil  nous  trouve  disposés 
à  poursuivre  notre  route  aventureuse;  à  notre  droite 
s^élévent    à  perte  de  vue    les    cimes  élevées    des 


PLOMBIÈRES.  3l8i 

Vosgèft ,  au  milieu  desquelles  le  Donon  semble  do- 
miner la  région  des  nuages. 

Nous  arrivons  à  iSamt-^/ain^  où  un  déjeuner  frugal 
nous  rend  la  force  et  le  courage.  Assis  sous  un  ber- 
ceau de  pampre  et  de  chévre-feuille,  M.  B.,  le  co- 
lonel, les  deux  jeunes  amis,  et  le  bon  cultivateur 
qui  nous  avait  cordialement  accueillis,  forment  un 
concert  de  louanges  en  Thonneur  du  père  de  la  con- 
trée. Pour  bien  apprécier  .toutes  ses  vertus,  dit  le 
premier,  ilfautse  reporter  à  ce qu  était  ce  pays  avant 
Tarrivée  du  pasteur  Oberlin.  La  paroisse  duBan-de- 
La-Roche  consiste  en  cinq  villages,  WaUbach,  Fou* 
day^  Bellemont,  Beltefosse,  Solbach,  et  cinq  petits 
hameaux  ;  c'est  une  contrée  pittoresquement  assise 
sur  la  base  occidentale  àa.Chamjhdu^Feu ,  chaîne 
tr^  élevée  de  montagnes  qui  se  détache  de  la  par- 
tie orientale  des  Vosges  :  'ce  canton  s'étend  sur 
une  surface  montueuse  de  huit  à  neuf  mille  ar- 
pents, et  ne  jouit  guère  que  de  qiiatre'à  cinq  mois 
de  beau  temps  ;  ce  n  est  en  effet  que  dans  le  mois 
de  mai  qn  il  est  délivré  des  neiges  qui  commencent 
à  tomber  vers  octobre  :  dan»  cet  espace  si  resserré 
la  température  varie  suivant  les  hauteurs,  et  fou  y 
peut  distinguer  quatre  régions  différentes.  L^une 
(  cest  la  plus  douce")  rappelle  le  climat  de  Genève, 
et  les  autres  successivement  celui  de  Varsovie ,  de 
Stockholm,  et.de  Pétersbourg.  . 

En  1 4 1 4  c^tte  contrée  sauvage  et  déserte  appa%- 


382  PLOMBIKRE8.  * 

tenait  au  seigaeur  de  Rathzamhausen ,  qui  la  veo- 
dit  en  i584  à  Jean  y  duc  de  Bavière,  et  comte  pa- 
latin du  Rhin.  Mais  ces  hauts  et  puissapts  seignain 
ne  dai(jnaient  pas  s'occuper  d  obscurs  vassaux  qô 
ne  contribuaient  ni  à  leur  gloire  ni  à  leurs  richesses. 
Trois  cents  habitants  végétaient  au  miliev  de  w 
rochers  arides  :  des  pommes  sauvages ,  le  lait  de 
leurs  chèvres ,  étaient  leur  unique  nourriture ,  et  la 
dépouille  de  ces  mêmes  animaux  leurs  seuls  vête- 
ments; des  mœurs  rustiques,  un  patois  inintelligi- 
ble, une  superstition  stupide,  repoussaient  le  voya- 
geur que  le  hasard  amenait  parmi  eux.  Cependant 
vers  le  dix  -  septième  siècle  quelques  révolutions  se 
firent  dans  la  religion  et  dans  les  moeurs:  les  comtes 
de  fFeldeuZy  ducs  de  Bavière,  y  établirent  la  con- 
fession d'Ausbourg,  qui  depuis  y  fut  la  religion  domi- 
nante ;  mais  les  jeunes  pasteurs  ne  venaient  qu'avec 
répugnance  exercer  leur  saiut  ministère  dans  cette 
terre  sauvage,  et  la  regardaient  corameun  véritable 
exil  '. 

Un  demi-siècle  sest  à  peine  écoulé  depuis  la 
métamorphose  de  cette  petite  contrée,  toujours 
ignorée  de  la  plupait  des  Français,  mais  devenue 
féconde,  heureuse,  et  habitée,  par  les  soins  du  pas- 
teur Oberlin;  l'humanité  de,  son  prédécesseur  lui 

'  En  1793  le  Hari-de-La-Rocbe ,  qui  dépendait  de  la  principauCc 
de  ShIiti^  fut  réuni  au  département  dc$  Vosges. 
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avait  préparé  les  voies....  mais,  pour  opérer  une 
régénération  aussi  complète,  il  fallait  un  homme 
également  bon  administrateur,  savant  agronome ^ 
philosophe  éclairé  autant  que  philanthrope  perse* 
vérant  :  c'est  à  la  voix  de  cet  homme  rare^  c'est  par 
ses  soins  actifs  que  1$%  communications  devinrent 
praticables;  que  des  routes  faciles  y  amenèrent  le 
commerce  et  les  échanges  ;  qu  upe  culture  bien  en- 
tendue, bien  ordonnée,  y  fit  naître  Tabondance  et  la 
prospérité,  et  qu'une  vie  douce  et  civilisée,  un  lan- 
gage pur,  des  manières  honnêtes  et  gracieuse^,  rem- 
placèrent Fignorance' grossière  et  sauvage  :  aussi 
bientôt  cette  effrayante  solitude  vit  s'accroître  une 
heureuse  popuTation ,  et  Ton  y  compte'  à  présent 
plus  de  quatre  inille.ames,  formant  plus  desix  cents 
familles,  livrées  au^  travaux  agricoles,  et  jouissant 
des  bienfaits  d'une  civilisation  éclairée  ;  ces  pré- 
cieux, ces  étonnants  résultats  sont  dus  à  un  seul  hom- 
me, à  qui  on  serait  tenté  d élever  des  autels,  si  lui- 
même  n'enseignait  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  daqs  l'u- 
nivers. Allons  chercher,  alloiks  ressentir,  m'écriài-je, 
les  douces  émotions  que  donne  la  vue  d'un  sage, 
consacrant  sa  vie  entière  au  bien-être  de  ses  sem- 
blables;  allons  apprécier  combien  est  vain  et  frivole 
l'orgueil  de  ces  grands ,  sans  titres  à  la  reconnais- 
sance  des  peuples,  4evant  un  vieillard  modeste  qui 
les  possède  tous;  allons  retremper  notre  ame  au- 
près d'Oberlin. 
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Nous  DOU5  décidâmes  cependant  à  passer  le  reste 
du  jour  et  la  nuit  dans  l'asile  champêtre  du  bon 
cnltivateur  de  Saint-Blaln  ;  le  lendemain  (c'était  un 
dimaucbe),  levés  avec  l'aurore,  nous  noas  .arran- 
geâmes de  manière  à  visiter  le  vénérable  pasteur,  et 
à  assister  ensuite  i  son  sermon. 


fiAM-DE-LA-ROCH8. 

b"civ.  [la  AODT  i8jo.] 

BAN-DE-LA-ROCHE. 

LE  PASTEUR  OBERLIN. 


'  J'ai  TU  de  «  fanion  le  paileor  t^ 

Qni  dcpuii  qaaraaie  uu  icrt  ion  Dieu ,  bii  le  bien , 

He^it  pcUp  donne  tout,  a  ne  demattdc  rien. 

Cbéfi  dant  le  lumeau  »  reipect^  dam  le  teippjc , 

U  prêche  pariei  mkinit  inttmil  par  Km  eveoiple: 

Dei  pinl ,  dei  enbou ,  il  reucire  Ici  meada  ; 

L'enfant  lutme  l'adore,  el  lanTcaidaniieiJeBi 

D'oBF  liatide  nain  en  puaaul  il  antle 

Le  Ticillard  qui  toutit  en  reurarnant  b  Uu.  • 


La  transitioû  du  village  catholique  de  Sainte 
Blaia  au  village luthérteD  deFondayest  frappante; 
dans  l'uo,  la  culture  agricole  et  toute  sa  rusticité; 
dans  l'autre,  une  activité  due  à  quelques  fabriques 
établies  Douvellemeut,  et  uue  propreté  remarquable. 
Après  avoir  traversé  ce  dernier  village,  et  monté 
l'espace  d'une  demi -lieue  par  un  joli  chemin  bien 
entretenu,  qui  conduit  dans  une  vallée  élevée, 
au  bout  de  laquelle  se  trouve  Waldbach,  dous  domi- 
nions, à  une  assez  grande  hauteur,  un  torrent.qni 
coule  à  droite,  à  travers  une  belle  prairie;  l'éclat 
du  soleil  levant  se  réfléchit  sur  ses  eaux  limpides, 

EUHITE  ES  PBOVl^ICE,  T.   IV.  l5 
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qui  bouillonnent  de  distance  en  distance,  tandis 
que  ses  rayons  lumineux  colorent  une.  rosée  bien- 
faisante que  leur  chaleur  absorbera  bientût.  Le  ha- 
meau de  Truchey,  composé  de  quelques  cabanes, 
s'offre  à  nos  regards;  il  semble  placé  là  pour  varier 
le  tableau.  Nous  traversons  Te  torrent  et  des  som- 
mités élevées,  couvertes  de  roches  incultes,  qni 
contrastent  avec  de  petits  enclos  bien  cultivés;  le 
luisseau  roule  ses  eaux ,  tantôt  avec  fracas  au  mi- 
lieu des  rochers  qui  l'irritent,  tantôt  avec  calme  an 
milieu  d'une  riante  verdure  qiii  borde  ses'  deuit 
rives,  ombragées  par  le  frêne  et  le  saule. 

Nous  ne  sommes  plus  qu'à  un  quart  de  lieue  de 
M^aldbacb;  nous  t'apercevons,  et  après  avoir  salué 
l'asile  de  la  paix  et  des  bonnes  mœurs  nous  nous 
arrêtons  un  moment  pour  le  contempler.  Il  est  danf. 
un  enfoncement,  et  les  quatre  autres  villages  du 
Ban-de-La-Roche  apparaissent  sur  les  hantenrs  envi- 
ronnantes.  De  tous  côtés,  au  milieu  des  habitations, 
s'élèvent  des  arbres  fruitiers,  des  vignes  léf^èrcs;  et 
près  du  clocher  du  temple  modeste  ou  voit  s'élan- 
cer quelques  peupliers  qui  se  balancent  an -dessus 
de  la  cime  des  montagnes. 

Noua  voici  dans  le  village.  Le  chaume  couvre 
toutes  les  maisons ,  et  nous  cherchons  vainement 
une  habitation  qui  surpasse  les  autres  par  son  appa- 
rence. Cependant  les  villageois,  sur  les  visages  des- 
quels brillent  la  santi-  et  la  bonne  humeur,  s'ariv- 
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tent,  et  nous  saluent  avec  bienveillance j  dods  leur 
parlons,  et  ils  noos  surprennent  par  des  râponses 
aisées,  pleines  de  politesse,  qu'ils  expriment  en  nn 
français  par  et  presque  élégant. 

Depuis  que  nous  avons  mis  le  pied  sur  le  Ban-de- 
La-Roche,  nous  n'avons  pas  entendprae  s^e  voix 
qui  n'ait  fait  t'éloge  du  vénérable  pasténr;  toutes 
expriment  le  respect ,  l'amour ,  et  la  rècoonaM- 
sance  ;  nn  bon  vieillard  le  bénît  en  noàs  Indiquant 
le  chemin  du  presb^lère,  dont  la  porte,  constam^ 
ment  ouverte ,  nous  semble  le  symbole  de  cette  dîrî^ 
nité  miséricordiense  toujoun  prête  i  fccneifliV  le 
bon  pour  le  faire  persévérer,  le  médiant  po«r  cIub- 
ger  son  cœur.  Nous  entrons  dans  UDC)  four  fermée 
à  gauche  pwr  une  grille  en  boîs,  qtii  condiiit  k  on 
jardin,  adroite  par  le»  bâtiments  de  la  gràn^  et  de 
l'étable;  ces  bâtiments,  attenants  à  la  maison  qal  ie 
présente  au  fond  de  la  couf,  fortnewt  touies  téq 
dépendances  de  cette  habitalion.  On  nons'reçint 
dans  une  jolie  salle  dont  une  propreté  reoberchée 
fait  le  seul  omemeal;  c'est  madame  Omff,  la  &&^ 
d'Oberlin  elle-même,  qui  Bons  «coneUlo:  elle  pMse 
sa  vie  à  prodiguer  à  son  vipta.  père  les  wta»  U» 
plus  touchants.  Son  costume  la  dtstii^pK  ^  peine 
des  paysannes;  mais''ses  maûièf^s  ék^btes,  kt  pnù 
reté  de  son  labgage,  la  finesse  de  son  eapiîtj  aw^ 
noncent  l'éducation  la  phis  distinguée  *  on  croirait 
voir  et  entendre  une  fennorié  cpri ,  a[Wiès  avoir  rém 
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dans  les  cercles  les  plus  brillants,  serait  venue  échan- 
çrer  le  luxe  des  cours  contre  la  paix  d'une  vie  cham- 
pêtre, si  la  simplicité  de  ses  manières  n^égalait  son 
exquise  politesse.  Madame  Graff  n  a  pas  quarante- 
cinq  ans;  elle  est  mariée  à  un  ministre  protestant, 
digne  de  partager  les  travaux  du  bon  pasteur  :  il 
arrive  des  bords  du  Volga,  où  il  a  déjà  fourni  la 
carrière  la  plus  honorable,  pendant  douze  anqées, 
et  il  est  destiné  à  perpétuer,  -dans  la  paroisse  du 
Ban^e*La-Roche ,  les  hautes  vertus  de  son  beaa- 

père. 

J^ai  dit  que  le  costume  de  madame  Graff  n  a- 
vait  rien  de  plus  recherché  que  celui  des  paysan- 
nes; il  se  rapproche  sur-tout  de  celui  de  la  bonne 
Louise  qui  habite  avec  le  pasteur  depuis  un  grand 
nombre  d  années.  Cette  femme  ^  dont  la  figure  pai- 
sible annonce  la  santé  et  le  bonheur,  est  âgée  de 
plus  de  soixante  ans  :  libre,  sans  trop  de  familia- 
rité, elle  place  son  mot  dans  la  conversation ,  et  sa 
maîtresse,  qu  elle  a  élevée,  et  qui  ne  la  ppelle  jamais 
que  sa  chère  Louise ,  est  toujours  de  son  avis  ;  ce 
sont  les  mœurs  patriarcbales  dans  toute  leur  fran- 
chise, dans  toute  leur  pureté. 

Le  pasteur  visitait  des  malades  :  nous  latten- 
dimes,  et  fûmes  distraits  agréablement  par  l'ar- 
rivée d'un  ami  du  père  de  T***,  que  connaissait 
aussi  beaucoup  M.  B.;  c'était  M.  Legrand  ^  ancien 
directeur  de  la  république  helvétique,  homme  af- 
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fable,  savant,  et  djun  mérite  éprouvé;  mais  le  titre 
dont  il  paraît  le  plus  fier,  est  celui  d'ami  du  pas- 
teur. Retiré  à  Fouday,  avec  sa  famille ,  depuis  six 
ou  sept  ans,  il  y  fonda  une  fabrique  de  rubans^ 
qui  prospère  et  répand  Taisance  dans  la  paroisse 
sans  y  introduire  la  corruption.  M.  Legrand  ne 
trouva  pas  étrange  que  nous  fussions  passés  à  Foo- 
day ,  sans  nous  arrêter  chez  lui  ;  l'empressement  de 
rendre  avant  tout  notre  hommage  à  M.  Obeiiin 
lui  semblait  naturel,  et  sa  seule  vengeance,  nous 
dit-il ,  sera  de  nous  emmener  dîner  chez  lui  avec  le 
pasteur,  qu'il  venait  chercher  et  qui  devait  officier 
ce  jour  même  à  Fouday. 

II  l'attendit  avec  nous,  et  nous  donna  de  nou- 
veaux détails  sur  les  prodiges  que  Tactive  huma^ 
nité  opéra  dans  cette  terre  disgraciée  de  la  nature^ 
et  qui  est  devenue  le  séjour  de  la  vertu  et  du  bonheur. 

tt  Vous  êtes  dans  un  pays,  nous  dit-il,  que  tout 
^.lemondje  fuyait  il  y  a  cinquante  ans;  c'était  la  pa-^ 
roisse  la  plus  pauvre  de  toutes  celles  qui  dépen-» 
daient  du  consistoire  de  Strasbourg.  Quel  fut  Téton- 
nement  général^  lorsqu'on  vit  le  jeune  miùistre 
Obcrlin ,  frère  et  fils  de  professeurs  distingués ,  re^ 
commandable  lui-même  par  des  talents  supérieurs, 
solliciter  avec  empressement  cette  misérable  cure  : 
sa  jeune  et  belle  épousé ,  an^pée  des  mêmes  senti- 
ments, du  même  amour  pour  le  prochain,  témoi- 
gnait les  mêmes  désirs.  II  est  digne  de  remarque 
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que  le  phis  veitaeiix  des  hommes,  a  été  soutenu 
dans  ses  grandes  et  nobles  entreprises  par  la  coura- 
geuse persévérance,  et  les  sages  avis  de  cette  femme 
céleste. 

«  Une  première  lueur  de  prospérité  avait  brillé 
dans  ces  montagnes  par  les  soins  de  M.  Sluber, 
hoDBmie  de  bien,  qui  avait  commencé  le  grand 
osuvre  de  la  régénération  de  cette  contrée ,  à  Taide 
des  maximes  religieuses  et  morales  qu'il  prédiait 
avec  succès ,  en  les  faisant  servir  au  bonheur  des  ha- 
bitants; mais  cette  lumière  allait  s  éteindre  quand 
Obertin  vint  mettre  à  exécution  le  plan  qu'il  avait 
conçu  avec  sa  digne  compagne.  Cest  en  1767  qu'il 
entra  eu  fonctions;  il  était  alors  âgé  de  trente-trois 
ans.  Il  n'y  avait  dans  toute  la  paroisse  d  autre  école 
que  quelques  chétives  baraques,  des  petites  cham- 
bres prêtes  à  s'écrouler,  et  des  maîtres  qui  ne  sa- 
vaient pas  même  lire  couramment  :  il  fit  un  appel 
à  la  bienfaisance  de  quelques  amis  qu'il  conservait 
à  Strasbourg  ;  on  ouvrit  une  souscription.  Toute- 
fois son  zèle  impatient  n attendit  pas,  pour  con- 
struire des  établissements ,  que  le  nombre  des  sou- 
scripteurs fût  suffisant;  il  y  sacrifia  une  partie  de 
sou  revenu ,  et  y  donna  non  seulement  son  ar- 
gent et  ses  soins ,  mais  encore  il  fit  aux  habitants , 
très  peu  avides  d  une  instruction  dont  ils  ne  voyaient 
pas  futilité,  la  promesse  que  Icntrctien  des  nouvelles 
écoles  ne  serait  jamais  à  leur  charge  :  peu  à  peu  sa 
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persévérance  surmonta  tous  les  obstacles  qu'apport 
tait  Tégoisme  au  bien  public  ;  et  les  années  suiyaa* 
tes.  les  communes  elles-mênies  Youlureiit  contri* 
buer  à  fonder  de  semblables  institutions  dans  tous 
les  villages. 

tt  Tandis  que  les  maisons  se  construisaient ,  Ober- 
lin  entreprit  l'éducation  normale  des  maîtres  qui 
devaient  pré^der  à  celle  des  enfants;  et  pour  que 
l'oisiveté  ne  vint  pas  s  emparer  du  désœuvrement  des 
futurs  élèves,  il  forma,  de  concert  avec  son  épouse, 
des  conductrices,  et  loua  pour  elles  des  chambres 
convenables  :  sous  la  surveillance  maternelle  de  ces 
femmes  bien  choisies,  et  entretenues  à  ses  frais,  les 
enfants  de  tout  âge  viennent  s  amuser  entre  eux,  et 
s  habituer  à  vivre  en  bonne  intelligence. 

»  Chaque  conductrice  reçoit  de  M.  Oberlin  des 
estampes  enluminées  sur  Thistoire  sainte  et  lliis- 
toire  naturelle,  des  cartes  géographiques,  des  pla- 
nisphères ;  lui-même  donne  les  instructions  néces- 
saires à  ces  femmes,  qui  tes  transmettent  ensuite  à 
leurs  jeunes  élèves;  ces  cartes  sont  aujourd'hui  ré- 
pandues dans  les  funilles,  et  Tétude  que  les  pères 
et  mères  en  font 'avec  leurs  enfants  devient  sou-> 
vent  la  récréation  des  soirées  et  du  dimanche. 

u  La  plupart  des  élèves  cousent ,  tricotent ,  ou 
épluchent  du  coton  ;  les  autres  épellent  ;  d*antres 
plus  avancés  répètent  des  histoires  instructives , 
mises  à  la  portée  de  leurs  jeunes  intelligences;  ik 
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étodient  les  plante»  utiles  à  la  noorritiire  de  llioift- 
me,  on  à  cdle  des  animaux;  ils  en  répétait  les 
noms  en  bon  français ,. ainsi  que  les  caractères  et  les 
propriétés  ;  au  printemps  on  explore  en  petite  cara- 
vane les  bois,  les  prés^  et  les  champs  :  cette  ^troupe 
folâtré  appreÏEid.  ainsi  en  se' jouant  à  rectomiaitre 
ks  herbes  nninUes  on  Ténéneuses,  potir  en  pniger 
les  terres;  elle  s'accentame,  en  herborisant,  à  dé- 
'  signer  sur  le  terrain,  les  plbntes  qu^on  lui  a  décrites, 
et  prend  ainsi,  et  sans  presque  s'en  apercevoir,  le 
goftt  et  Thabitude  '  des  travaux  diampèties  ;  cba-- 
que  enfant  cultive  un  petit  parterre  dans  Tendes 
paternel ,  et  dessine  sous  les  yeux  des  cooduc- 
trices  ses  fleurs  de  prédilection.  Ce  sont  ces  pre- 
mières notions,  ces  premières  habitudes  qui  ont 
produit  de  si  grands  changements  dans  les  mœurs 
et  dans  les  sentiments  de  ces  paysans  sauvages  :  Ta- 
mour  du  travail,  le  désir  si  naturel  à  Tfaonime  d'é- 
tendre ses  connaissances,  lorsqu'on  sait  imprimer  à 
son  ame  une  louable  émulation,  a  remplacé  une 
funeste  et  triste  insQuciance. 

«  En  sortant  des  mains  des  conductrices ,  les  en- 
fonts  passent  dans  celles  des  régents;  là  ils  complè- 
tent leur  éducation ,  et  reçoivent  des  leçons  d'écri- 
ture, de  grammaire,  d'arithmétique,  de  géographie, 
d'agriculture,  d'histoire  sainte,  et  de  physique  appli- 
cable aux  travaux  de  la  campagne  :  les  plus  avancés 
écrivent  sous  la  dictée,  et  apprennent  par  cœur  des 
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cahiers  sur  1  agriculture  et  sur  la  plantation  des  ar-^ 
bres ,  extraits  des  meilleurs  auteurs.  Tout  .portédonc 
à  la  plus  heureuse  émulation;  il  est  même  un  usage 
singulier  établi  par  Oberlin ,  et  qui  prouve  combien 
il  désire  stimuler  le  goût  de  ses  jeunes  paroissiens 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  culture  :  ceux  qui  se  prépa- 
rent à  la  confirmation  chrétienne  doivent  attester 
par  an  certificat  de  leurs  parents  qu  ils  ont  planté 
dans  un  endroit  déterminé,  deux  jeunes  arbres. 

«  Cependant  le  pasteur,  pour  imprimer  aux  écoles 
organisées  une  marche  plus  régulière,  plus  solen- 
nelle, et  pour  introduire  parmi  les  maîtres  une 
émulation  qui  .doit  tourner  aux  progrès  des  éléyes, 
a  institué  une  réunion  par  semaine  des  cinq  écoles 
à  Waldbach;  c'est  là  que  non  seulement  il  en- 
seigne avec  une  patience,  une  persévérance  tout 
évangélique,  mais  qu'il  perfectionne  ses  méthodes 
d'instruction ,  corrige  les  fautes  que  lui  découvre 
lexpérieace,  et  intéresse  la  curiosité  des  enfants  par 
mille  récits  auxquels  la  vivacité  de  son  esprit  donne 
un  attrait  qu'on  ne  saurait  rendre,  car  il  possède  à 
un  degré  éminent  le  talent  de  conter  ;  son  âge  avancé 
n  a  pas  encore  détruit  la  richesse  et  le  charme  de. 
son  imagination  :  enfin  pour  dernier  motif  d'encou- 
ragement, on  fait  un  examen  général  des  études 
à  la  fin  de  chaque  année  :  les  enfants  y  répondent 
par  écrit  aux  questions  qui  leur  sont  proposées,  et 
reçoivent  ensuite  les  prix  que  l'on  distribue  égale- 
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ment  aux  malCm,  qui  ont  contribué  par  leur  aèle 
aux  progrès  des  aères.      , 

*  Mais  le  saint  pasteur  n'a  réservé  qa*à  loi-  seul  1  uh 
struotion  religimise  :  diaqaedimancbë  les  eofiuts  de 
tontes  les  paroisses  assettiMés  autour  fieFuntel  pré- 
sentent une  pécitatkm  fèUgieiisé  qiè  leur  pineèan  a 
oméed^ndesnh  coluri#:  ils  éeoutent  ensuite  uoe  pe- 
tite exhortation  clirétienne,  répondent  auxqueilions 
de  leur  bienâdtenr,  et  finissent  cbmiiie  ils  ont  com- 
mencé en  chantanifc  avec  justesse  des  oantiqnes  sa- 
crés ;  enfin  sa  sollicitude  paternelle  â  établi  pour  sas 
jeunes  élèves  une  petite  bibliothéique  destinée  spé- 
cialement à  leur  usage,  une  collection  de  plantes 
indigènes,  une  machine  électrique,  et  d autres  in- 
struments de  physique,  propres  à  faciliter  J'ensei- 
{|nement  et  à  inspirer  le  désir  de  Tinstmction.  Ce 
n'est  pas  seulement  sur  cette  génération  nouvelle 
que  se  portent  ses  soins  et  sa  prévoyance  ;  il  fonda , 
il  y  a  quarante  ans,  dans  des  vues  plus  grandes  en- 
core, une  société  d  agriculture  composée  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  la  palx>isse;  il  renconragea 
en  y  associant  connue  membres  quelques  hommes 
distingués  de  Strasbourg,  et  les  pasteurs  du  voisî- 
nage  :  elle  est  même  affiliée  à  celle  de  Strasbourg 
qui  lui  communique  les  journaux,  et  Tadmet  au 
concours  de  ses  prix.  Les  habitants  ont  anssi  une 
bibliothèque  destinée  aux  lectures  privées  pendant 
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les  longues  soirées  d'hiver;  ils  y  trouvent  des  ou- 
vrages précieux  sur  réconomie  rurale,  et  les  bons 
préceptes  circulent  et  s'étendent  dans  les  familles, 
en  détruisant  les  routines  si  chère$  au  cultivateur 
peu  éclairé.  Tous  les  quinze  jours  le  pasteur  con- 
sacre deux  heures  à  leur  expliquer  ce  qu  ils  n'ont 
pu  coiliprendre ,  et  le  dimanche  on  lentend  sou- 
vent publier  du  haut  de  la  chaire  évangélique  tou- 
tes les  découvertes ,  tous  les  avis  qu'il  a  pu  recueil- 
lir sur  les  progrès  de  lagriculture;  car  cet  faomine 
sage  ne  pense  pas  déroger  à  $eB  pieux  devoirs  en 
mêlant  aux  choses  saintes  tout  ce  qui  a  rapport  à 
une  science  dont  la  source  est  une  preuve  éclatante, 
de  la  bienfaisance  divine. 

u  Infatigable  dans  ses  projets  de  prospérité  pour 
sa  paroisse,  il  a  biai  senti  que  Tagriculture  seule  ne 
pouvait  atteindre  ce  but  :  pour  y  introduire  Tindus- 
trie ,  il  fallut  non  seulement  vaincre  Fapadiie  des 
habitants,  mais  encore  établir  des  relations  entre 
leur  petite  contrée  et  les  pays  circonvoisins.  Que 
d  obstacles!  des  rochers  disséminés  sur  la  pente  des 
montagnes,  des  torrents  qui  se  précipitent,  entru- 
nant  le  terrain  dans  leurs  chutes ,  et  causant  sans 
cesse  d'affreux  éboulements  :  rien  ne  peut  arrêter 
la  peraévérance  de  cet  homme  aussi  ferme  que 
courageux;  il  entreprend  là  réparation,  Fëlargisse* 
ment  des  chemins  vicinaux ,  la  confection  de  nou«« 
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TcJles  routes.  lia  pioche  à  )a  main,  ui^e  bcrîte  rets- 
plie  de  poudre  suspendre  à  sen  cou,  U  marche  Ir 
premier ,  s'enfonce  dans  les  pierres  et  dans  les  épines, 
brare  le  danger,  et  fait  jooer  la  mine  sons  le  rocfaer, 
que  la  main  de  l'homme  ne  sanrait  déplacer.  Un 
si  noble  exemple  enflamme  les  habitants  ;  c'est  no 
eathonûasme  général ,  chacua  veut  seconder  le* 
efforts'de  son  pasteur;  les  tou'eDts  s'arrêtent  ou  se 
délonmeDt,  les  rodien  se  déplacent ,  les  idnES  t'é> 
lèvent  et  soutienaent  les  terres,  et  de. beaux  dw- 
mios  de  communication  s'onyrent  mtre  les  cinq 
villages  de  la  paroisse  qni  autrefois  étaient  privés 
de  relations  pendant  les  grandes,  neiges.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  faut  établir  une  route  jusqu'à  Stras- 
boui^  ;  le  pasteur  le  dit,  et  rien  n*est  impossible.  On 
brise  k>s  rochers,  et  bieotdt  cette  ronte  descend 
dans  la  plaine,  soutenue  par  une  Caisse  muraille; 
elle  traverse  la  Bruche  sur  un  pout  construit  dans 
un  haï)  étranger,  par  les  soins  et  aux  frùs  du  BatH 
doIja-Boche,  qni  retire  de  ses  peines  et  de  ses  sa- 
criBces  un  double  avantage,  celui  des  occupations 
industrielles,  et  la  facilité  d'exporter  ses  denrées 
dans  la  capitale  de  l'Alsace. 

'  Mais  toujours  il  revient  à  l'agriculture,  comme 
à  la  source  première  de  toutes  les  richesses;  il  élève 
uuu pépinière;  on  admire  le  succès  de  ses  planta- 
tions; ou  étudie  l'art  de  greffer;  et  toutes  les  pn>< 
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ductious  de  Pomone  s'élèvent  dans  des  lieax  qui  ne 
produisaient  naguère  que  de  mauvaises  pommes 
sauvages  '. 

u  U  améliore  et  encourage  la  culture  des^pommes 
de  terre,  renouvelle  les  espèces,  en  introduit  de 
meilleures,  fait  venir  de  Biga  ces  superbes  semen- 
ces de  lin  qui  poussent  des  tiges  de  deux  mètres  de 
hauteur,  introduit  enfin  l'usage  des  prairies  artifi- 
cielles, augmente  ainsi  le  produit  des  bestiaux,  et 
fait  décerner,  par  la  société  d'agriculture,  des  prix 
à  celui  dés  cultivateurs  de  chaque  commi^ne  qui 
entretient  le  plus  beau  taureau ,  ou  qui  possède  la 
plus  belle  vache. 

"  Cependant  il  envoie  dans  les  manufactures  des 
environs  les  enfants  de  ses  paroissiens;  ils  revien- 
nent et  montent  des  filatures  de  coton  ;  des  prix 
sont  accordés  aux  meilleures  fileuses;  et  cette  nou- 
velle branche  de  commerce  amène  au  Ban-de-I>a- 
Roche,  dans  une  seule  année,  plus  de  u-ente-deux 
mille  francs  :  cet  heureux  succès  l'engage  à  de  nou- 
veaux sacrifices;  il  cboisit  parmi  les  jeunes  garçons 
les  plus  intelligents,  les  habille,  paie  leur  apprentis- 
sage, et  les  envoie  hors  de  la  contrée  :  bientôt  des 
mations,  des  maréchaux,  des  charrons ,  des  menui- 

'  A  la  célébration  de  chaque  mariage  Oberlin  iniroduisil  l'usage 
(lepInnleF  deux  arbres  fraitiers,  el  ud  à  rbaquc  n 
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siers,  des  vitriers,  des  peintres,  revieimeat  ouvrir 
des  ateliers  dans  le  pays  qui  les  a  vus  naître  ;  et  Far- 
geut,  au  lieu  de  s'écouler  hors  du  Ban-de-La-Rocbe, 
y  séjourne,  y  circule  au  profil  de  tous. 

u  Mais  comment  citer  tous  les  établissements  uti- 
les dus  à  la  bonté  vraiment  divine  de  cet  homme  vé- 
nérable? Son  attention  se  porte  sur  les  moindres  dé 
tails  ;  elle  n  en  néglige  aucun;  les  habitants  se  trou- 
vent par  fois  dans  Fembarras  ;  un  outil ,  un  harnais, 
une  charrue  vient  à  se  briser,  il  forme  à  ses  frûs 
un  magasin  d'instruments  aratoires ,  où  chacun  peut 
acheter  ajuste  prix  et  à  crédit  ceux  dont  il  a  besoin; 
une  librairie  est  établie  sur  les  mêmes  principes;  on 
ouvre  sous  ses  auspices  une  caisse  d^épargne  et  de 
prévoyance ,  un  mont-de-piété  où  le  cultivateur  ne 
dépose  que  sa  promesse,  et  ne  paie  que  la  somme 
qu'il  a  reçue;  ce  n  est  pas  tout,  Tame  délicate  du  pas- 
teur s  est  toujours  élevée  contre  Féchelle  de  déprécia- 
tion des  assignats;  pressé  d  acquitter  sa  part  delà  dette 
de  la  patrie,  il  fait  depuis  neuf  ou  dix  ans  deux  ou 
trois  distributions  par  année  d'outils  aratoires,  d'us- 
tensiles de  ménage,  etc. ,  qui  sont  vendus  contre  la 
valeur  nominale  des  assignats;  c  est  une  manière  in- 
génieuse de  faire  des  dons  à  ses  chers  paroissiens,  et 
de  remplir  ses  obligations  comme  citoyen  ;  enfin 
une  bourse  toujours  ouverte  pour  le  malheur  s'aug- 
mente chaque  semaine  par  le  produit  des  quêtes  du 
dimanche,  car  chacun  est  ici  jaloux  d'imiter  la  bien- 
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faisance  du  pasteur  :  il  a  fait  venir  de  Strasbourg 
une  pompe  à  incendie;  il  a  envoyé  dans  cette  ville 
^  plusieurs  femmes  pour  étudier  Fart  de  laccoucbe* 
ment,  et  un  jeune  homme  pour  apprendre  la  phar- 
macie; il  a  fondé  un  cabinet  et  un  laboratoire  où 
les  habitants  puisent  des  avis  et  des  remèdes;  lui- 
même  a  étudié  la  médecine  avec  succès,  et  il  em- 
ploie ses  connaissances  non  seulement  à  soidager 
le  malade,  mais  à  démontrer  Tabns  des  méthodes 
vicieuses  et  des  drogues  des  charlatans. 

«  Est-il  besoin  de  vous  répéter  que  toutes  ces  in- 
stitutions, et  tant  d  autres*  qu  il  serait  trop  long  de 
vous  détailler,  ne  loi  ont  jamais -'fait  négliger  ses 
fonctions  pastorales?  Vous  le  montreral-je  assistant 
les  malades,  consolant  les  mourants,  se  précipitant 
au  miUeu  des  neiges,  au  milieu  des  rochers  escar- 
pés où  sont  disséminées  les  habitations,  pour  y  voir, 
comme  il  le  dit  si  bien^  ces  amis.  An  milieu  de  tant 
de  travaux,  de  tant  de  fatigues ,  cet  homme  étonnant 
élevait  sa  famUle,  tenait  une  pension  de  dix  à  douze 
élèves  appartenant  à  des  familles  opulentes;  il  en 
consacrait  les  produits  au  profit  de  .ses  paroissiens  ; 
enfin  c'est  lui  qui  termina,  avec  le  ^Qours  du  res^? 
pectable  comte  de  Marnésia,  un  cruel  procès  qui, 
depuis  quatre-vints  ans,  existait  entre  le  Ban-de>Lar 
Roche  et  le  propriétaire  des  forêts  et  usines  de  ces 
lieux,  acceptant  pour  unique  récompense  la  plume 
qui  signa  lacté  conciliateur  :  ajoutons  que  ce  cœur 
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brûlant  de  chadcé-iie  renfSmne  pat  se»  bietiCaito  sa- 
lementdans  sa  pàroisie,  etpamti  ses -co  -  rdigion- 
Djdres  ;  tôu^  les  viBages  Galfadlii{ues  qui  eavironaent 
le  BaiHle-La-Roofae  reçmvent  sa  visite  et  ses  conseik; 
ik  vieiment  chercher  des  livres  instructifs  le  samedi, 
et  Louise  en  tient  le  ragutre  avec  exactitude.  Cal- 
vinistes, lothérioiSi  catholiques,  tous  parta(pitses 
anqiônes;  ils  sont  tôustses  cànfants,  ses  amis,  dés 
qB  ik  sont  dans  le  malheur. 

«Et  cependant  c^est  sans  £brt|uie,  «ans  aatie 
moyen  qn  une  ame  courageuse;^  et  une  ▼olonté  iaé 
branlable^  que  cet  homme  de  bien«a- fiait  de  si  gru- 

des  choses  I Mais.sortqns,  nous  dit  à  demi-voix 

M.  Legrand,  il  est  des  détails  que  je  ne  puis  dire 
devant  madame  Gra£f  et  la  bonne  Louise.  » 

Nous  allâmes  sous  un  berceau  du  jardin,  et  il  con- 
tinua son  intéressante  narration  :  a  Vous  avez  dû 
remarquer  les  deux  profils  tracés  en  blanc  sur  un 
fond  noir  renfermés  dans  un  même  cadre ,  et  sus- 
pendus à  la  muraille  ;  c'est  le  portrait  dXDberlin  et 
de  sa  femme.  Combien  cet  ange  était  digne  du  culte 
que  lui  a  voué  son  époux  1  c'était  la  charité  et  la 
vertu  même  ;  quel  concert  unanime  de  sentim^its 
et  de  dévouements  pour  le  bien  général  !  quarante 
ans  se  sont  écoulés  depuis  qu  elle  a  cessé  de  vivre,  et 
elle  est  toujoui^  présente  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
loDt  connue  :  elle  mourut  des  suites  d'une  couche ^ 
laissant  une  nombreuse  famille,  composée  de  neuf 
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enfants;  cest  la  bonne  Louise  qui,  jeune  alors,  en 
prit  soin,  les  éleva,  et  seconda  son  maître  avec  un 
zélé ,  une  ardeur  qui  suppléa  souvent  aux  connais^ 
sances  et  aux  talents  qui  lui  manquaient.  » 

Le  pasteur  ne  rentrait  pas.  «  Les  malheureux  lui 
font  tout  oublier,  reprit  M.  Legrand:  visitons  son 
appartement ,  nous  y  trouverons  des  preuves  nou- 
velles qu'aucune  louange  ne  peut  être  exagérée  en 
parlant  de  cette  noble  créature.  >» 

Nous  rentrons  dans  la  salle  où  le  pasteur  reçoit; 
quelle  simplicité!  Un  vieux  clavecin,  une  horloge 
de  campagne ,  quelques  tableaux  de  famille ,  une 
Bible....  voilà  les  seuls  ornements;  le  seul  luxe,  c'est 
la  propreté.  M.  Legrand  nous  précède,  nous  mon- 
tons au  premier ,  nous  entrons  dans  la  bibliothèque; 
elle  est  peu  nombreuse,  mais  bien  choisie;  j  y  vois 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française  et  alle- 
mande, quelques  moralistes  anglais,  des  livres  d'a- 
griculture dans  tous  les  idiomes  connus... 

On  entre  ;  c'est  madame  Graff  et  son  père  :  la 
vue  affaiblie  de  ce  vieillard  nous  distingue  avec 
peine ,  mais  c'est  presque  le  seul  indice  en  lui  d'un 
âge  avancé;  sa  taille  moyenne  est  droite,  et  son  pas 
ferme  encore  n'indique  point  la  faiblesse;  sa  phy- 
sionomie noble ,  douce ,  est  calme  et  imposante , 
toutefois  elle  s'anime  facilement,  et  ses  yeux  alors 
brillent  encore  du  feu  du  génie.  Il  nous  accueille 
avec  une  fi'anchise  cordiale ,  ne  veut  pas  partir  sans 
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que  nous  ayons  goAté  de  son  lut  et  des  gàteani 
pétris  par  la  bonne  Louise  :  il  connaît  mes  jeunes 
compagnons,  et  leur  parle  comme  à  des  enfants 
chéris;  T***  sur-tout,  le  jeune  et  intéressant  T*** 
est  f objet  de  ses  attentions  affectueuses;  il  ren- 
gage, il  le  prie  de  venir  passer  quelques  jours  dans 
sa  cbaumiàre  ;  je  pénétre  son  motif,  et  j'admire 
cette  bonté  attentive,  à  qui  rien  n  échappe  ;  ce- 
pendant j  ose  lui  exprimer  les  divers  sentiments 
que  j*éprouve;  il  m'interrompt  avec  simplicité,  il 
s'étonne  que  le  bruit  de  ses  vertus  et  de  ses  talents 
parvienne  au-delà  de  ses  montagnes^  U  nous  re- 
mercie d'avoir  fait  tant  de  chemin  pour  visiter  un 
vieux  prêtre.  «Mais,  dit  -  il,  oo  exalte  trop  des  ac- 
tions toutes  simples ,  je  n  ai  fait  qu  obéir  à  Timpui- 
sioQ  démon  cœur  en  soulageant  les  malheureux,  et 
à  mon  caractère  vif  et  entreprenant,  en  changeant 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  ce  pays.  Né  avec  des 
passions  vives,  hardies,  emportées  même,  elles  au- 
raient pu  m  entraîner  à  des  égarements  dangereux  ; 
mais  une  femme,  ou  plutôt  un  ange,  sut  mlnspirer 
l'enthousiasme  du  bien,  de  la  vertu,  et  dès- lors 
mes  défauts  mêmes  tournèrent  au  profit  de  ces  qua- 
lités... Mais  on  m  attend,  partons  ;  une  journée  pas- 
sée ensemble  bannira  toute  cérémonie,  et  nous  don- 
nera l'occasion  de  nous  apprécier  mutuellement.  » 

Notre  petite  caravane  reprit  la  route  de  Fouday  ; 
les  jeunes  gens  marcbaient  en  éclaireurs  avec  le  bon 


B  A  N-DE-Là-ROCH£.  4<^3 

M.  Legrand  ;  le  colonel  donnait  le  bras  à  madame 
Graff  ;  pour  moi ,  j*étais  prescpe  fier  de  mon  âge  qui 
me  rapprochait  davantage  du  vénérable  Oberiin  ; 
tous  les  deux  appuyés  sur  le  bâton  protecteur, 
nous  cheminâmes  â  travers  cette  campagne  fécon- 
dée par  ses  soins  ;  une  troupe  de  paysans  suivait 
le  pasteur;  tous  les  yeux  fixés  sur  lui  semblaient  at- 
tendre sa  bénédiction,  tandis  que  leurs  enfants , 
qui  n  appréciaient  encore  qae  son  aimable  bonté , 
venaient  à  chaque  instant  baiser  ses  mains,  en  lui 
présentant  des  fleurs  ou  des  fruits.  «  J'ai  sans  doute 
beaucoup  semé, me  dit  Oberiin,  mais  j*ai  beaucoup 
recueilli,  car  ces  montagnards  possédaient  tous  le 
germe  des  vertus  ;  vous  voyez  leur  reconnaissance , 
mais  vous  ne  sauriez  Fapprécier;  elle  éclate  dans 
toutes  les  occasions  ;  ils  partagent  toutes  mes  peines^ 
tous  mes  chagrins  conmie  des  enfants  dévoués. et 
chéris  ;  leur  humanité  sur-tout  excitera  votre  admi^ 
ration.  Le  dimanche  après  le  service  divin ,  les  jeu- 
nes filles  cousent  et  tricotent  pour  les  indigents, 
tandis  que  les  jeunes  garçons  se  réunissent  pour 
cultiver  le  champ  de  la  veuve  et  du  vieillard;  mais 
je  vous  parle  des  vertus  conununes  et  générales; 
que  serait-ce  donc ,  si  je  vous  citais  mille  exemplen 
particuliers?...  Tout  le  monde  ici  vous  parlera  d^ 
la  bonne  Sophie,  morte  depuis  peu.  Veuve,  sans 
fortune,  elle  s'était  chargée  de  neuf  orphelins,  les 
élevait  dans  la  piété  et  lamour  du  travail;  trois 
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seulement  étaient  étiAilb  qiiand  elle  apprend  la  dé^ 
tresse  dan  père  defamiOe,  nommé  Thomas,  habi- 
tant sur  une  des  hauteurs  environnantes.  Le  mal- 
heureux' venait  de  perdre  sa  femme  après  une  ma- 
ladie qui  avait  épuisé  toutes  ses  ressources.  Rien  ne 
peut  arrêter  la  bonne  Sophie,  elle  se  met  en  roure 
par  un  temps  rigoureux,  franchit  les  montagnes, 
pénètre  dans  la  channjière,  et,  sans  ôalcnler  ses 
faibles  moyens,  console  le  malheureux  père  en 
adoptant  sa  famille.  « 

Nous  voici  à  Fouday.  Je  né  parierai  pas  de  la 
décence  du  service  divin  id  de  la  dignité  du  pas- 
teur; que  n'ai-je  pu  retenir  Tinstruction  pleine  de 
noblesse  qu'il  prononça  avec  une  éloquence  aussi 
simple  que  persuasive  !  Elle  roulait  sur  la  charité 
que  les  hommes  se  doivent  mutuellement.  Son  texte 
était  pris  dans  l*Évangile;  quelle  bouche  plus  digne 
que  la  sienne  de  commenter  les  paroles  d  un  Dieu 
de  paix  et  de  bonté  ! 

Nous  trouvâmes  à  Féglise  la  famille  Legrand.  Les 
fils  de  cet  homme  respectable  s  emparèrent  de  nos 
jeunes  gens,  et  allèrent  visiter,  avant  le  dîner,  un 
malheureux  jeune  homme  qui  appartient  à  Tune  des 
meilleures  familles  de  Strasbourg;  le  refus  de  Tunir 
à  celle  qu'il  aimait  a  troublé  sa  raison  ;  mais ,  doux  et 
tranquille,  il  passe  sa  vie  sous  une  espèce  de  grotte, 
s'amusant  à  défricher  le  terrain  qui  entoure  sa  de- 
meure sauvage,  et  sans  autre  société  qu  une  chèvre, 
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sur  laquelle  il  reporte  toute  son  affection.  Je  crai- 
gnais cette  vue  pour  T**",  mais  Oberlin  me  fit 
sentir  que  tout  ce  qui  lui  ferait  voir  le  danger  de  se 
livrer  trop  à  une  idée  dominante,  ne  pouvait  que 
lui  être  salutaire. 

Pendant  l'absence  de  nos  jeunes  gens,  nous  visi* 
tûmes^  le  colonel  et  moi,  la  maison  deM.Legrand, 
et  le  bon  pasteur  me  parla  de  lui  comme  de  son 
coadjutedrzélé:  h  II  faut,  me  dit-il,  le  voir  au  milieu 
de  DOS  écoles  dirigeant  lui-même  l'instruction  d'a- 
près le  système  d'enseignement  mutuel ,  dans  ni^ 
réunions  hebdomadaires,  et  sur-tout  au  milieu  de 
dix  jeunes  gens  choisis  par  lui  dans  les  cinq  comr 
munes  pour  remplir  uu  jour  les  places  des  maîtreB 
d'école.  ^ 

«Quand  il  vint  s'établir  ici,  il  y  a  à-peii^rès.six 
ans,  les  ressources  que  les  habitants  trouvaient  dans 
la  filature  de  coton  à  la  main  commençaient  i  dépé- 
rir, par  l'adoption  rapide  de  la  filature  au  métier 
dans  tous  les  environs;  l'occupation  allait  manquer; 
M.  Legrand  décida  ses  fils,  qui  depuis  dix-huit  aw 
avaient  établi  dans  le  département  du  Haut-Bhin 
une  manufactura  de  rubans  de  soie,  à  la  transporter 
au  Ban-de-La-Roche,  où  l'infécondité dusol,  invitant 
les  habitants  à  recourir  à  l'industrie,  servirait  an 
développement  et  à  l'extension  de  la  nouvelle  fa- 
brique. Ce  fut  le  motif  qu'il  leur  donna;  mais  moi 
qui  connais  le  fond  de  son  cœur,  je  sais  qu'il  le  fit 
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principalement  pour  le  bien-être  de  ses  nouveaux 
compatriotes;  plus  de  deux  cents  individus,  adultes 
et  enfants,  trouvent  leur  subsistance  dans  les  tra- 
vaux de  la  manufacture,  mais  la  plupart  travaillent* 
dans  leurs  propres  maisons,  et  comme  vous  le  voyez, 
celle  de  M.  Legrand  ne  contient  que  ses  bureaux, 
des  magasms,  le  logement  de  sa  famille,  et  (juel- 
cjues  chambres  pour  l'hospilalité.  " 

.l'admirais,  dans  le  salon,  la  ressemblance  et  le 
fini  d'un  buste  du  pasteur,  fait  par  Ohraacbt,  ce 
sculpteur  célèbre ,  que  l'on  retrouve  par-tout  à  Stras- 
bourg et  à  qui  l'on  doit  également  le  buste  du  pro- 
fesseur Oherlin ,  frère  du  bienfaiteur  du  Ban-de-La- 
Roche. 

Âp^  un  diner  dont  l'abondance  n'était  pas  le 
seul  mérite,  nous  reconduisîmes  le  vénérable  Ober- 
lin ,  en  regrettant  de  n'avoir  pu  passer  plus  de  temps 
avec  cet  honnne  adorable,  doul  nous  ne  nous  sépa- 
râmes pas  tout-à-fait  en  acceptant  l'hospitalité  chez 
le  bon  M.  Legrand;  de  nnuveaux  détails  sur  le  Bao- 
de-La-Rocbe,  sur  ses  habitants,  sur  Oberlin,  et  sur 
sa  famille,  abri'fjèrent  la  soirée. 

"Ce  vieillard  si  calme,  si  paisible,  nous  dit 
M.  Legrand,  était  connu  il  y  a  plus  de  soixante  ans 
à  Strasbourg,  comme  un  jeune  gar(;on  fort  dissipé, 
d'une  pétulance  extrême,  ce  qui  lui  avait  fait  don- 
ner le  surnom  d'étourdi;  son  humeur  martiale  l'eiï- 
traînait  sans  cesse  parmi  les  soldats;  son  rœur  fr^- 


BAN-DE-LA-HOGUE.  4^7 

saillait  au  bruit  du  tambour,  des  fanfares;  on  le 
voyait  précéder  les  bataillons  qui  mai^faaient  aux 
exercices ,  aux  revues,  et  dévorer  deS'  yeox  tout  l'at- 
tirail militaire;  il  avait  enfin  fini  par  se  m^er  aux 
manœuvres,  sans  appartenir  à  aucun  corps. 

'  Mais  son  père  le  destinait  à  entrer  dans  les 
ordres,  et  le  respect  filial  le  contraignit  à  assister 
aux  cours  du  gymnase  protestant;  ce  fut  d'abord 
avec  répugnance;  toutefois,  doué  d'une  grande  sen- 
sibilité, d'une  énergie  naturelle,  redoutant  à  l'excès 
les  reproches,  il  porta  bientôt  dans  ses  études  l'ar^ 
deur  qu'il  mettait  à  tout  ce  qu'il  entreprenait 

Il  Combien  de  fois  Homère  et  ses  héros,  Plutarque 
et  ses  grands  homines,  ne  remplacèrent-ils  pas  les 
livres  de  tbéologie  et  les  dissertations  savantes  des 
docteurs?  Cependant  Fritz  (c'est  son  prénom)  se 
voue  au  culte  des  autels  sans  réfléchir  aux  devoirs 
d'un  ministre,  considérant  seulement  que  c'éuit 
l'état  auquel  sa  famille  le  destinait. 

u  L'amom'  vint  l'arracher  à  cette  indifférence 
coupable;  celle  qu'il  adorait  possédait  toutes  Iw 
vertus;  elle  était  doaée  3ur>tout  d'une  raison  sage  '      ^ 
et  éclairée;  celui  qui  aspirait  à  hii  plaire  devait  ae-     ^^ 
quérir  et  les  qualités  qui  pouvaient  seules  comman-     '    - 
der  son  estime ,  et  le  savoir  qui  distingue  l'homme 
de  mérite.  Mû  par  le  plus  tendre  sentiment,  cet 
indomptable  Fritz  sut  modérer  la  violence,  la  viva- 
cité de  ses  passions,  et  ne  conserva  bientôt  de  son 
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caractère  ardeot  et  bdAûpiem ,  qa*aiie  force  d'ame, 
une  énei^e,  aae  fermeté  inébranlable  contre  les 
yidissitudes  du  sort;  digne  enfin  de  celle  à  qui  il 
voulait  consacrer  son  existence,  les  nœuds  les  pins 
tendres  vinrent  embellir  une  carrière  où  chaque 
jour  fut  marqué  par  Texercice  des  plus  hautes 

■ 

vertus. 

«Je  vous  ai  parlé,  continua  M.  Legrand,  de  la 
nu>rt  de  cette  femme  céleste;  ce  ne  fut  pas  le  seul 
malheur  qu*éprouva  mon  ami  ;  plusieurs  de  ses 
enfents  succombèrent  jeunes  encore  ;  et  dernière- 
ment une  perte  douloureuse  vint  de  nouveau  frois- 
ser son  cœur.  L'un  de  ses  fils ,  après  avoir  fait ,  en 
Russie,  rëducation  des  enfants  dun  grand  seigneur, 
revint  auprès  de  son  père,  et  se  dévoua,  comme  lm\ 
au  bonheur  de  cette  contrée  ;  il  partageait  ses  tra- 
vaux ,  et  répandait  ses  bienfaits  ;  tous  les  habitants 
étaient  ses  frères,  il  les  chérissait  autant  qu'il  en 
était  aimé.  Les  troubles  politiques  rengagèrent  à 
aller  remplir  une  mission,  qui  n'était  pas  sans  dan- 
ger, dans  le  midi  de  la  France;  il  revint,  un  an 
après,  attaqué  d  une  maladie  mortelle.  Le  jour  où  il 
fîit  porté  au  cimetière  de  Fouday,  plus  de  deux 
mille  personnes  se  pressaient  à  la  suite  du  convoi 
funèbre:  des  pleurs  et  des  soupirs  interrompaient 
seuls  le  silence  religieux  de  cette  triste  cérémonie; 
mais  combien  ils  redoublèrent  lorsque  le  président 
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du  consistoire  de  Strasbourg  prononça  Téloge  dpi 
digue  fils  d'Oberlin!  combien  ils  acquirent  d'éner- 
gie, lorsque  celui-ci,  calme  et  résigné,  vint  jeter  un 
dernier  regard  sur  ces  restes  cbéris  !  sur  cette  tombe 
creusée  auprès  de  celles  de  son  épouse  et  de  ses 
jeunes  enfants  !...«> 

Ce  dernier  récit,  tout  ce  que  j'avais  vu,  tout  ce 
que  j avais  entendu  dans  cette  journée,  chassa  le 
sommeil  de  ma  paupière.  Le  lendemain  je  me  levai 
avec  le  jour;  j'ouvris  ma  croisée,  et  je  jetai  un  der- 
nier regard  sur  ces  habitations  paisibles  où  j^aurais 
voulu  passer  mes  dernières  années;  le  bon  M.  Le- 
'  grand  était  déjà  sur  pied;  je  lui  serrai  la  main  sans 
prononcer  un  mot....  et  silencieuse,  réfléchie,  notre 
petite  troupe  se  disposa  à  gravir  le  Donon. 

En  approchant  du  village  de  Roihauy  le  brait 
des  marteaux  nous  annonce  les  belles  forges  de 
M.  Champi;  nous  apercevons  les  mines  de  fer  en 
pleine  exploitation;  mais  les  travaux  des  hommes 
nous  trouvent  presque  indifférents;  les  grandes 
beautés  de  la  nature  auront  seules  le  pouvoir  de 
remettre  notre  ame  dans  son  état  ordinaire. 

Nous  voici  dans  la  petite  ville  de  Schirmech ,  qui 
compte  à  peine  onze  cents  habitants.  Elle  est  bâtie 
dans  le  fond  de  la  vallée  qui  suit  les  montagnes  des 
Vosges,  et  sert  de  passage  et  d'entrepôt  an  com- 
merce de  ces  montagnes.  A  droite,  nous  apercevons 


•  • 
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on  rocher  sumionté  de  quelques  mtuBilles  qui  ton- 
beat  en  mines;  i  gauche,  au  milieu  de  la  prairie, 
une  vaste  filature  de  coton  dont  chaque  façade  pré- 
sente cent  vingt-cinq  croisées;  les  habitants  trou- 
vent dans  cet  établissement,  dans  les  forges  de 
M.  Champi ,  et  dans  la  câébre  manufacture  d  armes 
de  M.  Couteaux,  à  Mutzig  (Bas-Rhin),  a  peu  de 
distance  de  Schirmech,  des  travaux  lucratif  et 
feciles  pour  tous  les  ftiœs  comme  pour  tous  les 


Après  avoir  traversé  k  vallon  de  Framoni  noos 
entrons  au  hameau  qui  porte  le  même  nom.  Les  uns 
donnent  une  origine  italienne  à  cette  dénomination 
en  la  faisant  dériver  de  Framonti  (  entre  les  monts); 
les  autres  voulant  y  trouver  un  indice  de  ses  mines, 
prétendent  que  c'était  Ferratus  Mons ,  et  par  con- 
traction Framont  ;  d  autres  enfin ,  confiants  en  de 
vieilles  chroniques,  assurent  que  ce  nom  provient 
de  celui  de  Pharamoud  qui  y  fut  enterré  :  mais  cette 
dernière  version  est  au  moins  très  incertaine ,  puis- 
qu'un village  situé  entre  Laon  et  Reims  revendique 
rbonneur  d  avoir  donné  la  sépulture  au  père  de  la 
monarchie  française ,  dont  on  devrait  commencer 
par  constater  la  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
retrouvons  encore  ici  de  nouvelles  forges  et  usines 
appartenantes  à  M.  Champi ,  connues  sous  le  nom 
de  forges  de  Framont:  elles  se  composent  d'un  haut 
fourneau,  de  plusieurs  martinets,  et  d  énormes  cy- 
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liodres  mis  en  mouvement  par  des  chutes  d*eau  très 
élevées,  qui  convertissent  en  un  instant  le  fer  en 
larges  plaques  de  tôle  '. 

Nous  rencontrâmes  le  maître  de  rétablissement 
parmi  ses  nombreux  ouvriers  :  il  connaissait  mes 
compagnons  de  voyage.  Il  fallut  bien  nous  arrêter 
un  instant  chez  cet  homme  aussi  respectable  par 
son  industrie  que  par  son  patriotisme.  INous  ne 
pûmes  même  nous  défendre  d'accepter  un  déjeuner 
avec  son  aimable  famille ,  dont  les  habitants  bénis- 
sent la  bienfaisance;  après  avoir  parcouru  un  superbe 
et  vaste  jardin  anglais,  nous  saluànies  nos  hôtes. 

Nous  voici  dans  un  chemin  rocailleux  qui  tra- 
verse des  prairies  et  des  bois  épais  ;  nous  montons 
cependant  en  nous  retournant  de  temps  à  autre 
pour  contempler  les  flammes  qui  s'élèvent  en  pétil- 
lant à  une  grande  hauteur  au-dessus  des  hauts  four- 
neaux de  Framont;  et,  au  milieu  des  difficultés  tou- 
jours croissantes,  luttant  presque  constamment  con- 
tre les  ronces,  li^  bruyères,  les  arbustes  touffus, 
nous  parvenons  enfin  au  sonunet  du  Donon  :  quel 
espace  immense  se  développe  alors  à  nos  pieds  !  Le 
soleil  avait  franchi  la  chaîne  des  Vosges  ^  et  dardait 
ses  rayons  ^tir  les  vastes  plaines  de  la  Lorraine.  Nous 
apercevons  Nanci ,  et  nous  saluons  encore  la  de- 

*  Le  fer  des  mines  de  Framont ,  et  sar-toat  de  Rothau ,  passa 
pour  le  meillear  de  France. 
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meure  de  Stanislas.  Hus  près  y  du  côté  de  TAlsace, 
le  Ban -de -La -Roche  se  dessine,  et  mon  cœur» 
serre  au  souvenir  du  bon  pasteur,  du  vertueux 
Oberiin  que  j*ai  si  peu  vu ,  et  dont  la  mémoire  me 
sera  si  long-temps  présente  ! 

Après  avoir  laissé  errer  nos  regards  sur  cet  im- 
mense panorama  nous  les  portons  vers  le  sommet 
du  Donon;  on  y  remarque  avec  étounement  des 
blocs  de  rochers  en  nombre  assez  multipliés  qui 
gisent  çà  et  là  sur  le  plateau  ;  ils  ne  sont  pas  de 
même  nature  géologique  que  le  corps  de  la  mon- 
tagne sur  le  sommet  de  laquelle  ik  paraissent  sim- 
plement posés.  Nous  cherchons  alors  à  nous  rendre 
compte  de  cette  espèce  de  phénomène.  Comment 
ces  masses  énormes  ont-elles  pu  être  transportées 
sur  ce  point  le  plus  élevé  des  Vosges  ?  La  seule  as- 
sertion qui  nous  paraisse  raisonnable  cest  que  le 
déplacement  de  ces  roches  a  pu  être  opéré  par  les 
eaux  qui  ont  couvert  alternativement  toutes  les  par- 
tie» du  globe,  et  qu  ainsi  entraînées,  elles  furent  dé- 
posées sur  la  crête  du  Donon  telles  qu  on  les  voit 
encore  aujourd'hui. 

Une  opinion  assez  généralement  répandue  c'est 
que  les  druides  avaient  élevé  sur  ce  point  culmi- 
nant des  autels  au  dieu  Tentâtes  ;  et  ce  qui  fait 
croire  quelle  nest  pas  sans  fondement,  c'est  que 
quelques  parties  des  rochers  qui  le  couvrent,  parais- 
sent encore  disposées  pour  des  sacrifices.  Nous  y 
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vîmes  eu  effet  des  débris  de  figures  grossièrement 
sculptées.  Représentent  -  elles  ces  divinités  sangui- 
naires auxquelles  nos  féroces  ancêtres  iramolaieat 
des  victimes  humaines ,  ou  sont  -  elles  les  dieux  du 
Capitole  ?  car  on  prétend  que  les  maîtres  du  monde 
avaient  érigé  un  Panthéon  sur  cette  cime  imposante. 
Ces  rochers  déserts,  ces  débris,  ces  vieilles  ruines, 

isolés  çà  et  là,  inspirent  une  mélancohe  confuse 

ils  peignent  la  fragilité  des  ouvrages  de  l'homme  1 
li  oiseau  de  Jupiter  agitant  ses  longues  ailes  à  mon 
oreille  m'arrache  à  mes  rêveries ,  et  T""  me  récite 
ces  vers  de  François  de  Nenfchâteau  : 

Si  l'aigle,  si  des  airs  ce  monarque  barbare. 

Dans  les  Alpe«  commun ,  dam  les  Vosge  est  plus  rare , 

C'est  un  tyran  de  moins,  et  j'aime  beaucoup  mieux 

Cet  oiseau  voyageur  qui  va  sous  d'autres  cieux 

Chercher  pendant  l'hiver  des  plages  tempérées  ; 

Maie  qui  par  son  instinct  revient  dans  nos  contrées 

Du  printemps  chaque  aaoée  annoncer  le  retour  ; 

Quireirouvesonnidaur  une  vieille  tour, 

Dont  la  chasse  et  la  pèche  également  utiles 

Purgent  la  terre  et  l'eau  des  serpents,  des  reptiles; 

La  cigogne  en  un  mot,  symbole  respecté , 

De  ces  soins  caressants ,  de  cette  pi^ , 

Réciproque  lien  des  enfants  et  des  pères  ;  < 

Qu'k  tous  les  cceurs  bien  nés  ces  images  sont  chère*  ! 

En  descendant  le  Dodod  du  côté  de  l'ouest  nous 
nous  dirigeons  vei«  la  petite  ville  de  Sénones,  qui 
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possédait  autrefois  une  célèbre  abbaye  de  béoéàv* 
tins  réformés.  On  y  trouve  à  présent  de  belles  et 
magnifiques  papeteries  d'où  l'on  tire  le  beaa  papier 
connu  sous  le  nom  de  papier  des  Vosges. 

A  Baux,  près  Sénones ,  on  voit  une  fabrique  dV 
lènes  et  d'outils  pour  la  sellerie  ft  la  cordonnerie. 

Nous  couchons  à  Sénones ,  et  le  leôdenudn  nous 
partons  pour  Mirecourt,  en  traversant  la  moitié  do 
département  de  Test  à  1  ouest;  en  approchant  de 
cette  ville  entourée  de  toutes  parts  de  beaux  vigno- 
bles ,  le  satirique  Jules  commence  à  s^^^yer  sur  les 
habitants.  «  Nous  y  trouverons,  dit-il,  un  ancien  M. 
qui  ne  serait  que  sot  s'il  n'était  pas  usurier....  n  Mais 
lexcellent  M.  B^^  se  hâte  de  nous  parler  de  plusieurs 
braves  militaires  qui,  après  avoir  servi  la  pairie 
avec  dévouement ,  vivent  paisibles  sur  le  sol  qui  les 
a  vus  naître;  il  nous  cita  sur-tout  les  MM.  Puton 
père  et  fils  ;  le  premier  capitaine  ;  le  second ,  jeune 
encore,  colonel;  le  lieutenant-général  Buquet,  dé- 
puté que  la  modestie  seule  rend  silencieux  à  la 
Chambre.  «  Dans  le  civil,  continua-t-il ,  on  ne  saurait 
oublier  les  noms  de  M.  Hugo,  ancien  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Nanci  ;  de  M.  de  Saint-Ouen ,  ancien 
sous-préfet  de  Mirecourt  ;  de  M.  Bresson,  riche  né- 
gociant  —  Pourquoi  ne  nous  parlez-vous  pas  do 

ministre  de  la  guerre,  du  brave  V....?  nous  pour- 
rions en  passant  réparer  un  oubli  de  son  ame  géné^ 
rcuse  en  assistant  ses  nièces  qui  languissent  dans  la 
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|)aii\ rt'tc.  —  .le  ne  [)aii('  pas  tlii  duc  de  l\ ,  reprit 

M.  B**"",  parcequ'il  u'est  pas  de  Mirecourt,  mais 
bien  de  Neufchàteau,  que  ik>us  visiterons  après  : 
c'est  là  aussi  que  naquit  lex-ministre  de  Imtérieur 
François,  que  ses  premiei^  succès  littéraires  firent 
adopter  par  sa  ville  natale,  qui  lui  décerna  publi- 
quement le  surnom  de  Neufchâteau,  Ce  patriarche 
de  la  littérature ,  qui  fut  lié  avec  tout  ce  que  la  fin 
du  dix-septième  siècle  avait  de  plus  illustre ,  a  été 
loué  par  Voltaire ,  et  accueilli  par  Stanislas.  Ses  vues 
comme  ministre  furent  toutes  portées  vers  la  pros- 
périté des  arts,  de  l'industrie,  et  sur-tout  de  Tagri- 
culture  dont  il  préside  encore  la  société.  Ses  ou- 
vrages conmie  poète,  comme  littérateur,  comme 
savant ,  sont  empreints  d*une  morale  douce  et  phi- 
lantropique. 

«  Neufchâteau  est  également  la  patrie  du  comte 
d'Alsace  y  constitutionnel  zélé;  de  Poulain  Grand- 
pré,  législateur,  lun  des  hommes  les  plus  recom- 
mandables  qu'il  y  ait  dans  les  Vosges  ;  plein  de  vi- 
vacité et  d'énergie,  quatre-vingts  hivers  n*ont  pas 
éteint  ses  facultés  ;  il  sait  par  cœur  les  odes  d'Ho- 
race, et  les  récite  encore  avec  charme  >  du  duc 
de  Choiseul,  également  célèbre  par  ses  malheurs, 
son  courage ,  et  sa  noble  conduite  à  la  chambre  des 
pairs,  où  il  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus  pa- 
triotiques; de  lex- major  Marant,  ancien  membre 
de  l'assemblée  législative  :  il  y  fit  un  rapport  en  fa- 


4 16  BAH-DR-LA-ROCHEv 

veur  du  ministre  de  Narbonne  j  accusé  de  dilapîdi- 
don,  ce  qni  loi  fit  donner  le  surnom, de  Savon  dt 
Narbonne;  enfin  de  M.  Bresson ,  avocat ,  homme  de 
talent,  Toné  simsèrement  aux  doctrines  de  h 
Charte.  » 

Pendant  cette  conversation  nous  nous  étions  instal- 
lés dans  la  meilleure  aubergedeMirecourt ,  et  tout  en 
expédiant  le  souper  avec  des  appétits  de  voyageurs 
nous  apprîmes  qu  autrefois  cette  ville  n'était  qu'un 
simple  lieu  d'expiation  habité  par  des  proscrits  qui 
y  élevèrent  un  autel  à  Mercure ,  et  que  c'est  de  cette 
divinité  que  lui  vient  le  nom  de  Mirecoart ,  étymo- 
logic  qui  n  est  pas  plus  ridicule  que  beaucoup  d  au- 
tres. On  y  trouve  plusieurs  fabriques  de  dentelles, 
de  couverts  en  fer  battu ,  et  des  tanneries  ;  mais 
c  est  sur- tout  la  confection  des  instruments  de  mu- 
sique qui  active  '  son  commerce  ;  ses  violons  ont  ac- 
quis un  grand  degré  de  perfection  dans  les  mains 

habiles  de  MM.  Pageot,  Breton^  Nicolas,  etc Il 

sort  tous  les  ans  de  ce  canton  un  grand  nombre 
d'ouvriers  qui  parcourent  la  France  en  vendant  ou 
raccommodant  ces  instruments. 

Le  lendemain  nous  nous  rendons  à  Neufchâteau 
presqu'à  l'extrémité  sud-ouest  du  département;  c'est 

*  Nous  employons  ce  verbe  avant  qne  lacadémie  française 
nous  y  air  autorisé  clans  la  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire, 
qui  est  sous  presse  au  moment  où  nous  écrivons  cette  note  (mai 
iSa(>  ). 
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la  dernière  ville  où  je  dois  m'arrèter  avant  d'entrer 
dans  le  département  de  la  Meuse;  c'est  là  où  je  mie 
sépare  dé  mes  bons  amis. 

Située  sur  le  Mozon,  Nenfcbâteau  est  une  petite 
ville  fertile  en  grains  et  en  vin  ;  sans  être  jolie ,  son 
aspect  est  riant  et  agréable.  Un  monstre  (Cbarles  II, 
dac  de  Lorraine)  exerça  contre  les  bourgeois  de 
cette  petite  cité  une  cruauté  inouïe.  Ces  malbeure'nx 
avaient  eu  la  hardiesse  de  se  plaindre  des  ravages 
qu'il  se  permettait  sur  îeurs  propriétés  ;  abusant  du 
droit  du  plus  fort,  il  fit,  pour  se  venger,  pendre, 
tuer  à  coups  d'épée,'  brûler,  condamner  à  nne  pri- 
son perpétuelle,  une  grande  partie  de  la  population, 
et  obligea  le  reste  à  tremper  publiqu^ncnt  la  tête 
et  les  bras  dans  une  cuve  pleine  de  sang  btunaia, 
placée  au  pied  d'une  grande  croix,  sur  ta  place  pu- 
blique. 

A-peu-près  vers  cette  époque,  an  seigneur  de  la 
maison  Duchâtel  se  fit  enterrer  dans  l'église  des 
Cordeliers  de  cette  ville ,  et  pour  ne  pas  être  foulé 
sous  les  pieds  des  vilains,  il  ordonna  qu'on  élevftt- 
sa  tombe  sur  le  chapiteau  d'un  dfà  pilastres. 

Après  avoir  fort  bien  dîné  à  l'hôtel  de  la  Provi- 
dence, nous  DQus  rendîmes  à  Bazoitles,  village  à  peu 
de  distance,  et  au  midi  de  Neufcbâteau  ;  c'est  lelîeu 
où  la  Meuse  disparaît.  Elle  rencontre  d'abord  des 
cavités  qui  absorbent  une  partie  de  ses  eaux',  puis 
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elle  fiengouffre  et  se  perd  entièrement  entre  les 
cililloutages  :  ce  n'est  toutefois  que  dans  les  temps 
de  sécheresse,  car  ordinairement  cette  rivière  rem- 
plit non  seulement  le  go^£fre,  mais  elle  passe  par- 
dessus et  couvre  la  totalité  du  sol  riverain  ;  après 
avoir  disparu ,  elle  sort  de  terre ,  et  va  se  moqtrer 
de  nouveau  au-dessous  du  jardin  de  Thôpital  de 
Neufchàteau  ou  elle  forme  un  vaste  bassin.  I^ 
petite  rivière  qui  baigne  cette  ville  vient  $e  joindre 
à  la  Meuse,  se  perd  égalem(ènt  dans  des  bancs  de 
rochers,  et  ressqrt  par  des  souterrains.  A  notre,  re- 
tour nous  allâmes  voir  la  fameuse  chaussée  bâtie  par 
les  Romains,  et  qui  conduit  de  Langres  à  Toul. 

^ous  visitâmes  aussi ,  dans  un  bois  situé  sur  une 
hauteur,  également  près  de  Neufcbàteau ,  les  restes 
d'un  ancien  camp  retranché  que  Ion  attribue  à 
Ju  lien-le-Ph  ilosophe. 

On  me  parla  beaucoup  du  village  de  Chatenoy, 
et  de  ses  nombreuses  fabriques  d 'instruinents  de 
musique.  «Avaptde  nous  séparer,  me  ditM.  B...., 
permettez-moi  de  vous  parler  encore  d'une  contrée 
toujours  plus  intéressante,  a  mesure  qu  on  Texamine 
davantage.  Vous  avez  admiré  ses  sites  pittoresques  et 
variés,  son  industrie  qui  s  accroît  tous  les  jours; 
les  talents ,  les  vertus  qui  s  y  rencontrent  à  chaque 
pas...;  mais,  dans  notre  course  rapide,  vous  navez 
pu  suffisamment  apprécier  le  caractère  hospitalier, 
franc,  et  généreux  du  Vosgien.  Son  patriotisme  est 
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toujours  vif,  toujours  par;  dans  pos  beuretisee  con- 
trées, ces  âmes  tiédes  et  craintives  ântatit  qi|'iaté- 
ressées,  qui  sacrifieot  tout  au  désir  des  booneun  et 
des  emplois,  sont  beureosemept  très  iwcsi  ici  Je 
cœur  bat  quand  on  parle  des  dangers  on  de  la  gloiire 
de  la  patrie;  botre  dévouemeot,  dans  un  besoin 
pressant  de  la  république,  a  fait  donner  le  nom  dln 
département,  à  l'une  des  belles  placesdeUcopit^l^'; 
et  lorsqu'il  s'agit  de  sacrifices  poHrl»  France^  l^élaia 
général  des  babitants  est  toujonPs  spontané.  ' 

K  Soit  que  la  vivacité  de  l'air  et  1^  toi^eMé  de  la 
nature  influent  sur  son  inia^ati»D-,  suit  que  l'bfH 
bitude  de  voir  des  êtres  libres  paiicourir  les  forêts, 
les  rocbers  et  lâs  sommais  élevés  des  moDlafj^ws^ 
le  rendent  lai^nême  p\^  iadépendant,  il  esteertam 
que  l'amour  de  la:libertëiest  bien  plus'proooncé  dans 
le  cœur  du  montagnard,  que  dans  cdui  deJ'babi- 
tant  de  la  plaine;  les  Alpes  et  les  JPyrénées  justifient 
cette  assertion,  et  s'il  était  besoin  d'aïf très' preuves, 
les  Vosges  les  présenteraient  enifoûle.  Mplle  paît  les 
privilèges  et  rarbilraire,  Mis  quelque  forme  qu'il» 
se  présentent,  ne  sont^plus-m  faoïrcur,  et  l'hyUrie 
des  Marseillais,  qui  fit  lever  en  masse  tout  le  A^fff' 
tsment  à  la  première  ^cfï^itiDni  ^  en<iore  £|ini- 
lier  aux  échos  de  lu»  awulaçtws;  quelque  tiapné» 
que  puissent  étveàos  fDnati«taoaii«»,.tous  sepron«n- 

>   On  avait  appelé  la  place  Royale  place  des  fosgei. 
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cent  eoaiie  le  négnae  féodal,  et  contre  tout  ce  <|oi 

peut  porter  attônte  1  la  charte. 

■  Une  nmhitnde  «fboiiuiio  dîstîiigiiés  par  lenr 
fararoure  et  lenn  talents  milîtaires  est  sortie  de  ce 
département;  j'en  ai  dqa  signalé  phisienrs,  et  j'en 
oublie  beaucoup  :  la  9*  tégère ,  qae  TAlexandre  fran- 
çais avait  saraonunée  Tmeomparabte,  était  presque 
entiéfenient  composée  de  Vosgiefu.  Les  femmes 
dle»aiteies  dont  «mu  n'avez  admiré  qne  la  beauté, 
la£r^cliem-,et  Fâégance,  participent  égaleotent 
ce  caractère  bdliqnem:  â  lenr  coenr  çst  sensible 
l'amonr,  à  l'amitié,  à  la  bienfaisance,  il  l'est  aossi 
la  gloire;  elles  l'aimrat  avec  passion,  et  lors  des 
levées  en  masse,  on  les  voyait  partir  par  centaines. 
On  se  rappelle  qu'en  1 8 1 5 ,  à  l'approche  des  bordes 
ennemies,  tout  le  département  frémit  d'indigna- 
tion; quatorze  bataillons  se  formèrent  à  l'instant, 
et  rivalisèrent  de  bravoure  avec  les  plus  intrépides 
troupes  de  ligne  ;  ces  bataillons  comptaient  dans 
leurs  rangs  plus  de  trois  cents  amazones  qui  rappel- 
lent les  exploits  de  l'héroïne  de  Vaucooleurs  ; 
plusieurs  reçurent  la  décoration  sur  le  champ  de 
bataille. 

a  Nos  champs,  nos  vallons,  nos  montagnes  sont 
remplis  d'anciens  soldats  qui  cultivent  le  sol  de  la 
patrie  qu'ils  avaient  si  bien  su  défendre.  A  peu  de 
distance,    le   colonel   vous  montrera  l'habitation 
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de  l'un  de  ces  braves  ;  d'un  vieux  capitaine  qui , 
après  avoir  coin  mandé  la  place  de  Gosseir  sur  la  mer 
Bouge,  bécbe  son  champ,  aidé  par  son  fils,  mili- 
taire et  décoré  comme  lui.  En  un  mot,  Iliabitanl 
des  Vosges,  je  le  répète,  est  brave,  intrépide,  hos* 
pitalier;  il  aime  les  armes  et  la  chasse,  la  danse  et 
la  musique,  Bacchus  et  l'amour;  et  c'est  ainsi  que 
les  peint  leur  célèbre  compatriote- François  de  Neuf* 
château: 

u  Les  habitants  sont  bons ,  leurs  compagnes  sont  bdles; 

u  J'aime  sur-tout  les  niiOTrs  simples  et  natarelles, 

u  Le  style  sans  apprêt  de  ce  franc  monta^ard  : 

a  Cest  son  cœur  qui  tous  parie ,  et  son  cœur  n'a  point  d'art. 

u  Sa  loyauté  gauloise  a  Pair  un  peu  gothique 

<>  MaU  cet  air  peut  cacher  un  Socrate  rustique. 

Il  Du  vieil  anabaptiste,  avec  ses  bceais  vivant, 

u  L'entretien  vous  étonne,  et  tous  charme  souvent. 

«  Le  même  poète  a  décrit  aussi  la  simplicité  qui 
r^e  jusque  dans  leur  nourriture  : 

Il  Dans  les  jours  solennels  ce  bon  peuple  diarmé 
u  Vit  de  pommes  de  terre  et  de  lait  écrémé; 
H  Celte  utile  racine ,  au-dessus  des  éloges , 
u  Ce  fécond  tubercule  est  la  manne  des  Vosges. 

••  La  liberté  est  fille  de  l'industrie  et  du  travail  : 
jamais,  ici,  on  ne  connut  l'oisiveté;  totis  exercent 
une  profession ,  et  la  mendicité  est  bannie  de  nos 
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^lUes  ctnnme  de  dm  cani^iagnei.  Ce  sont  ôo*  moiH- 
tagnards.ipn  ont  iûTentâ  les  bc»loges-en  bois,  ainsi 
qn'ane  foule  d'antres  instnunents  simples  et  utiles. 
Enfin  le  bon  Jales,  qui  dnt>e  A  tâen  ses  compatrio- 
tes verreux,  devrait,  pv'es{jrit  de  coànpensalion, 
à6as  parler  de  cetn  qui  se  -sont  OlnstNs;  nons  en 
m^^ns  dans  tous  les  genres:  savanti,  potées,  ar- 
tistes, orateurs,  guerriers;  ici  les  petits  hameanx 
opt  leur  grand  homme  comme  l'opulçote  cité.  Xen 
ai  déjà  nommé  beanconp,  et  ma  mémoire  m'en 
retrace  encore.  A  Charmes,  je  tfonve  Àtbay,  litté- 
rateur, secrétaire  de  Charles  itl;  Rt^,  chanoine, 
fiuteur  des  Antiquités  des  Vosges ,  et  le  savant  Dom 
Calmet,  qui  dirigeait  )a  bibliothèque  de  Sénones. 
H  A  Remirpmont  naquit  l'ingéoieux  et  savant  ma- 
thématicien Biaise;  à  Fontenôy,  le  uialheureax  poète 
Gilbert,  dont  llofortune  avait  aigri  la  muse,  et 
Bexon,  digne  collaborateur  de  Buffon.  AÉpinal,  Pel- 
tel,  émulé  de  Pindare  dan^  son  poëtue  sur  les  mon- 
tagnes; le  jeune  i>u{ac,  peintre  qui  promet  à  la  Lor- 
raine un  second  Claude  Lorrain;  l'abbé  Georgel, 
trop  connu  par  ses  Mémoires.  A  Nenfcb&teau  j'ai 
déjà  nommé  le  comte  François,  et  je  n'omettrai  pas 
le  mathématicien  Ailwrrf.  ASaint-Diez,  Sommiers, 
archevêque  de  Césarée,  mort  en  1737.  A  Gelée, 
Claude,  dit  le  Lorrain ,  si  connu,  par  ses  inimitables 
paysages  ;  et  enfin  à  Cbaumensey,  Boulay  de  là 
Meurthe,  ancien  conseiller  d'éut,  et  ce  qui  vaut 
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mieux,  auteur  du  Tableau  politique  des  règnes  des 
derniers  rois  de  la  maison  des  Stuart.  » 

J'ai  quitté  Neufcbâteau J'ai  perdu  mes  cotn- 

pafïDons  de  voyage,  et  je  maraDce,  vers  le  nord- 
ouest,  l'esprit  et  le  cœur  tout  occupé  de  mes  amis 
du  Ban-de-La-Roche ,  et  particulièrement  du  bon 
pasteur  Oberlin  '. 

Après  deux  lieues  et  demie  de  marche , 

Vers  les  confins  chl  pays  chaiApenois, 
Où  c«ntpoieaiiz,  marquas  de  trois  meriettel, 
Dûentaoi  gens,  en  Lorraine  TODsâcn, 
Est  un  vieux  bourg,  peu  fameux  autrefois; 
Mais  il  mérite  un  grand  nom  dans  l'histoire; 
Car  de  lui  vient  le  salut  et  la  gloire 
Des  fleurs  de  lis  et  dn  peuple  françois. 
De  Domremy  chantons  tous  le  village. 
Faisons  passer  son  beau  nom  d'âge  en  âge. 
O  Domremy  !  les  pauvres  environs 
N'ont  ni  muscats,  ni  pécbes,  Hl  citrons, 
Ki  mine  d'or,  ni  bon  vin  qui  nous  damne  ; 
Hais  c'est  k  toi  que  la  France  doit  Jeanne. 

Cest  en  effet  dans  ce  village  que  naquit  pour  la 
gloire  de  la  France,  et  pour  la  honte  étemelle  des 


* 


■  CMhommapre«queiaasmi)d41sa««K>ade,  Aqail'ahti 
eût  élevC  des  autels ,  est  mort  au  commencement  de  ïanaée  der- 
nière ,  et  dalle-  voix  ne  s'est  élevée  sur  sa  tombe  !  Il  était  proie»- 
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'  Anfll»"  )  rhéroïque  Pneelle  yilb  firent  périr  sur  na 
'   bûcher,  pour  se  Tenger  d^avoirétéTaiocns  par  une 
feraine. 

Le  hàiard  produit  qoel^piefois  de  ùngnlières  an- 
tithèses :  c'en  est  nne  bien  étrange  qoe  d'avoir  i 
{pire  la  remarqne  qne  le  même  village  a  donne 
e  à  la  Pncdle  d'Orléans  et  à  la  trop  famenie 
t  Lange,  plus  connne  sons  le  nom  de 
comtesse  Dubarry. 

L'aspect  de  Domremy  est  agréable  et  romantiqDe; 
chaque  maison,  t^issée  de  rosiers  on  d'espalins, 
dont  les  rameaux  s'âèvent  jusqu'aux  toits,  semUe 
changer  les  rues  en  riantes  promenades  j  ce  n'est 
pourtant  qu'à  son  héroïne  qu'il  doit  toute  sa  célé- 
brité. 

1.e  buste  de  la  Pucelle  est  placé  sur  un  piédestal , 
au  bas  duquel  s'écbappe  une  source  Umpide,  et  an 
milieu  d'une  place  construite  en  face  de  la  chaumière 
où  naquit  Jeanne.  EUc  ne  se  distinguait  des  autres 
habitations  que  par  un  écasson  représentant  la  vierge 
de  Yancouleurs,  armée  de  pied  eo  cap.  Cette  miû- 
son  tombait  en  ruines,  lorsqu'il  y  a  peu  d'années  au 
étranger,  admirateur  de  la  gloire  et  de  la  vertu, 
offrit  six'mille  francs  de  cette  pauvre  lïabane  déla- 
9  brée.  Le  propriétaire,  nommé  Gérardin,  sentant 
combien  il  était  peu  convenable  de  laisser  passer 
UQ  tel  monument  en  des  mains  étrangères,  pré- 
féra le  c«''der  an  gouvernement.  Des  ordres  furent 
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doDDés  pour  les  réparations,  et  l'humble  cbaumière 
fut  transformée  en  une  école  d'enseignement 
mutuel  pour  les  jeunes  filles.  Ce  fut  vers  la  même 
époqae,  en  1819,  que  se  fit  l'inauguration  de  la 
pierre  fondamentale  sur  laquelle  repose  le  buste. 
Toute  la  population  de  la  Lorraine  se  transporta 
dans  ce  petit  bameau,  et  le  duc  de  Cboîseul,  dans 
un  éloquent  discours  improvisé  à  cette  occasion,  sb 
rendit  l'interprète  des  sentiments  français.  Chaque 
année,  celte  touchante  cérémonie  se  renouvelle,  et 
l'affluence  et  l'empressement  sont  toujours  les 
mêmes. 

Au  sud-ouest  de  Domremy  je  visitai  le  village  de 
Grand;  des  vestiges  d'amphithéâtre ,  des  restes  de 
colonnes ,  des  armes  anciennes ,  des  médailles  du 
Haut-Empire ,  des  conduits  souterrains ,  une  grande 
quantité  de  briques  et  de  tuiles  d'origine  ancienne, 
tout  atteste  que  ce  village,  qui  n'a  quelque  impor- 
tance que  par  ses  fabriques  de  clous,  fiit  autrefois 
une  ville  considérable. 

Domremy  est  le  dernier  village  du  départenïeut 
des  Vosges,  dans  la  partie  nord-ouest;  je  le  quitte, 
et  peu  d'instants  après  j'arrive  à  Vaucouieurs,  dans 
le  département  de  la  Meuse. 

Cette  petite  ville  est  agréablement  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  et  sur  le  penchant  d'une 
colline.  Son  nom  lui  vient  de  la  charmante  vallée 
qui  l'entoure,  où  mille  fleurç  champêtres  mêlant 
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'  Icnn  couleurs  parent  les  pnltries  de  rémail  le  {du 
brillant  et  le  plus  varié.  Des  souvenirs  histpriqnet 
se  rattachent  à  F^aucouleurs,  qui  compte  à  peiae 
demi  mille  trois  cents  âmes.  Pendant  les  ^erre*  Je 
la  Lorraine^  die  ihc  MMiTent  choisie  pour  le  atyi 
'  de  conférences  plus  on  eboïbs  impaHbntes.  Damk 
donaième  siècle ,  l'emperCnr  Henri  Y,  le  nn  de 
France,  et  le  duc  de  Lorraine  y  tûorcaot  nae  at- 
semblée.  Il  y  fat  déàdé  qu'on  m  réoniFait  poH  a- 
termiuer  des  bandai  de  brigand»  et  d'arentuicn 
appelés  CatereauT,  qui  portaient  la  désol^iaB  itm 
les  provinces  jusqu'en  deçà  des  Alpes.  Lé  rot  de 
France  donna  ponr  garant  de  sa  parole,  Reoti, 
comte  de  Cbamp^oe;  et  l'empereur,  Matbien  I, 
dnc  de  Lorraine.  Plus  tard  l'empereur  Frédérte 
et  Pbilippe-Augaste  réunis  par  les  soins  de  Oon- 
rad,  évêque  de  Metz,  renouvelèrent  leur  traité  de 

.  paix,  et  signèrent  une  ligue  offensive  et  défensive. 
On  voit  entre  Toul  et  Vaucouleors  une  belle  prairie 
où  quatre  vallons  aboutissent.  C'est  là  le  Ueu  où  se 
passa,  en  1 399 ,  -cette  fameuse  entrevue  de  Philippe- 
le-Bel  et  d'Albert  d'Aulriobef  dans  laquelle  le  r« 
deFrance  renonça  à  ses  droits  sur  la  Lorraine  et  sut 
l'Alsace  ;  et  l'empereur  à  sei  droits  sur  le  royaihnti 
d'Arles.  Il  existe  encore  des  pierres  informes  qui 
furent  posées  par  les  deux  princes  pour  la  démar- 
cation de  leur  empire.  Enfin  près  de  Vaucouleiirs, 
on  aperçoit  les  vestiges  du  chftteau  de  Tttaey,  où  se 
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tint  eo  855 ,  sous  le  r^ne  de  Lothaire ,  ud  concile 
célèbre,  composé  des  évêqnes  de  quatorze  pro- 
vinces soumises  à  ce  prince  et  àCharle^le^baave. 
Dans  ce  concile  les  saints  prélats  ■  considérant  que 
«  les  lois  divines  et  bumaines  étuient  tombées  dans 
«  le  mépris ,  et  que  le  mensonge ,  la  mauvaise  foi , 
«la  violence  régnaient  avec  effronterie,  réglèrent 
H  des  constitutions  pour  assurer  la  paix  de  l'f^se, 
•■  en  réprimant  l'audace  des  mécbants.  " 

Vauconlenra,  patrie  de  Z>e/is&,  avocat,  bistaricD, 
et  géographe;  et  de  l'abbé  Ladvocat,  professeur 
d'bébreu,  auteur  du  dictionnaire  historique  des 
grands  hommes,  n'a  d'antre  industrie  que  ses  fabri- 
ques de  toiles  de  ,coton  à  carreaux ,  et  ses  bonne- 
teries; au  midi  de  cette  'Villcj  à  trois  lieues  de  dis- 
lance, Gondrecourt  te  di3tio|pie  par  son  ébébisterie 
ut  Ses  cxceflmta  billards  |  dans  le  même  canton ,  dont 
ce  bourg  est  le  cbef-lieu,  les  villages  d'^tainviWe, 
BertheviUe,  Charcey ,  Damille,  et  Treverey,  pos- 
sèdent de  belles  forges. 

Je  dînais  avec  un  ^eillard  dont  les  cheveux 
blancs,  l'habit  ûoir,  le  lajlgage  pur,  l'^ocution  facile, 
annonçaient  un  honlme  distingué  ;  je  ne  nie  trom- 
pais pas,  t'était  M^  X***,  ancien  avocat^  dont  les 
talents  re^eiit  enfouis  ali  fond  de  sa  providee  par 
son  extrême  modestie,  et  pair  son  amour  pour  le 
lieu  de  sa  naisfcaoce;  il  veaaii  dline  viUe  d(Mgoé« 
prêter  le  secours  de  son  éloquence  et  de  son  talent 
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à  des  mineursiDJastenient  déponiUés,  et  retoaniiir 
k  Tool,  sa  résidence  habituelle;  il  tnc  groodt  fé- 
rieiuemeat  d'avoir  quitté  la  Meurtbe  sans  visiUr 
cette  ville.  «  C'était,  me  difr-il,  la  capitale  des  Lot 
tfuoû  (Lcu£is) i  elle  ^  soumise  par  Jiile»-César,  d 
passa  ensuite  sons  la  dominadon  des  Ft;anci  qui  h 
conservèrent  jusqn'i  Gliarlès-le-Siiiiple,  deinier 
prioce  qui  ait  porté  le  titre  de  roi  de  Lorraine  ;  l'ayant 
cédée  à  SenrU'Q'ueteur,  cdiûci  lui  iMinfl^s  les  titras 
et  privilèges  de  ville  impériale ,  dont  elle  jouit  joi- 
qn'en  i55a,  où'cJle  fat  définitivement  réonie  i  h 
France  par  Henri  II.  Plusieurs  de  ses  évéqoes  re- 
çurent, à  différentes  époques,  des  privilèges  ^e^la^ 
quables;  /.ut/eAneentre  autres,  obtint  de  Louis  IV, 
roi  de  Germanie,  le  droit  de  battre  monnaie,  ainsi 
que  celui  de  péage  et  de  franchise;  et  c'est  à  Piber, 
évêque  deToul,què,  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
dans  les  temps  des  investitures,  origines  des  que- 
relles entre  l'Empire  et  la  papatité,  le  redoutable 
Grégoire  VII  écrivait ,  relativement  à  la  dépoû- 
tion  de  l'empereur  Henri  IV  :  ■  I^es  ducs  et  les  rois 

■  tirent  leur  origine  de  quelques  barbares,  que  l'or- 
B  gueil ,  la  rapine,  la  perfidie,  l'homicide;  que  tons 
«  les  crimes  et  le  démon ,  premier  prince  du  monde, 

■  ont  élevés  sur  leurs  pareils,  et  investis  d'une  puis- 
»  saoce  aveugle...  Les  apôtres,  qui  en  peut  douter? 

■  sont  tes  pères  et  les  maiti'es  des  fidèles,  des  princes 
0  et  des  rois.  <• 
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K  Ce  pontife  violent  n'égalait  cependant  pas  dam 
ses  assertions  furieuses  et  hardies  l'un  de  ses  succes- 
seurs, le  fameux  Sixte-Quint,  qui,  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Marie  Stuart ,  écrivait  à  sa  puissante  ri- 
vale :  «  O  heureuse  femme!  qui  avez  goûté  le  plaisir 
«  de  faire  sauter  une  tête  couronnée  !  « 

«  C'est  enfin  après  avoir  visité  la  ville  de  Toul 
que  saint  Bernard  écrivait  à  Henri  V,  empereur  : 
u  Un  de  mes  grands  sujets  de  douleur  est  que  les 
><  suffragants  des  évêcbés  soient  jeunes  et  de  grande 
"  naissance  ;  je  me  tais ,  et  j'aime  mieux  qu'un  autre 
•>  que  moi  vous  fasse  connaître  leurs  mœurs  et  leur 
u  conduite;  j'ose  vous  dire  pourtant  que  le  droit, 
«  lajustice, la  religion, l'honnêteté  sont  perdus  dans 
>■  les  évêchés » 

«  En  6i  3,  Thierri,  roi  de  Bourgt^e,  etThéode- 
bert ,  roi  d'Austrasie ,  se  livrèrent  une  sanglante 
bataille  sous  les  murs  de  Toul,  où  le  dernier  fut 
vaincu. 

«  Cette  ville,  fortifiée  par  Henri  IV  et  ensuite  par 
Louis  XIV,  doit  à  la  munificence  de  ses  anciens 
évéques  une  partie  des  établissements  militaires 
qu'elle  renferme,  et  parmi  lesqueb  on  remarque 
un  superbe  quartier  de  cavalerie;  mais  le  plus  beau 
de  ses  monuments  c'est  la  cathédrale  dont  on  aper- 
çoit de  fort  loin  les  deux  tours  :  c'est  un  des  chefe- 
d'œuvre  de  l'arcbitecture  gothique;  commencé  en 
965,  il  ne  fut  terminé  qu'en  i447-" 
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Les  détails  qoe  me  donnait  M.  X"**  éUàai 
asses  inlâ^ssants  pourme  décider  à  retoamer» 
mes  pas  ;  mais.le  tetpps.me  [Hissait  ;  j'avais  pnai» 
à  M.  Demîme  de  le  rejoindre  à  Metz,  et  je  prûk 
parti  de  meltre  à  contribution  la  complaisance  etlr 
•avoir  de  l'aimable  .avocat.  >  Notre  ^industriCf  ooa- 
tiDna44l,  n'ade  remarquable  qiie:la  belle  impriaM- 
rie  et  la  fonderie  de  M.  Cam,  frère  del'inventnv 
de  1»  stéréotypie,  et  uns  bd)o  faïencefie  dont  la  ea- 
vnfge»  se  remarqneiU  par  laiblancheor  et  Ifi  beanté 
de  l'émail,  la  finesse  et  la,  variété  des  coiilenr*;iioas 
avons  aussi  quelques  fabriques  de  bonneterie,  de 
chapellerie,  et  une  manufacture  de  toiles  de  coton. 
Notre  ville,  située  dans  une  plaine  fertile  qui  borde 
la  Moselle  sur  laquelle  on  a  jeté  un  beau  pont ,  est 
environnée  de  campâmes  bien  cultivées  ;  deux  co- 
teanx  qui  l'avoisiuent,  et  quelques  montages  qui 
s'en  Joignent  un  peu  plus,  produisent  d'excellents 
vins. 

«  Toul  est  la  patrie  du  père  Benoit ,  historien  esti- 
mable, mort  en  1726;  àtJacquemin.  vclûtecte,à 
qui  l'on  doit  l'exécution' de  la  cathédrale:  du  pape 
Léon  IX,  de  l'empereur  Léopold,  du.  baron  Louitf 
et  du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr;  le  nom  de  œ 
dernier,  illustré  par  tant  de  hauts  faits  militaires, 
est  (fravé  dans  la  mémoire  de  tous  les  défenseurs  de 
la  patrie.  On  n'oubliera  pas  que  c'est  à  lui  que  l'oa 
doit  la  rédaction  et  la  prappùtion  de  cette  loi  de 
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recrutement  qui  promettait  à  la  Fraoce  nne  arm<ie 
^e^:itoyeiis.  On  n'oubliera  pas  qu'il  fut  un  des  troit 
courageux  ministres  qui  en  1 8 1 9  déposèrent  le  por- 
tefeuille pour  ne  pas  signer  la  fatale  ordonnance 
qui  attaquait  la  loi  des  élections. 

•-  Faelize,  petite  ville  près  Colombey-aux-belle»- 
Fermes,  dont  la  culture  des  pavots  fait  la  princi- 
pale richesse,  a  doaoé  le  jourau  baron  Bourcier, 
que  la  Ijorraine  regarde  avec  raison  comme  l'on 
de  ses  plus  grands  magistrats.  Il  posséda ,  dans  des 
circonstances  difficiles,  toute  la  confiance  de  Louis 
XVI  et  de  Léopold ,  qui  l'employèrent  l'un  et  Tau- 
tre  à  des  affaires  d'unebaute  importance. 

u  Vous  parlerai-je  de  Ckoloy,  où  l'on  voit  une  pé- 
pinière d'arbres  fruitiers  qui  en  produit  par  an 
quinze  mille  pieds.  A  une  demi-lieue  plus  loin,  sur 
la  frontière,  Foug,  située  sur  le  revers  d'un  coteau 
près  da  ruisseau  d'Sngreshin ,  mérite  l'attention , 
non  pas  pour  ses  fortifications  démolies  depuis  long- 
temps, encore  moins  parcequ'elle  fut  le  cbef-fieu 
de  la  prévôté  de  Savonière-les-Tout ,  qui  n'est  qu'un 
petit  bao  enclavié  dans  celul.de  Foug,  mais  parla 
hardiesse  généreuse  desesbabitants  qui,  en  t8i4, 
formèrent  le  projet  de  s'emparer  des  trois  monarK  , 
ques. ennemis,  qui,  prenant  la  route  d'Allemagne, 
devaient  traverser  près  de  Foug  la  côte  rapide  de 
Lay^ifQil  les  voiture»  oe  peuvent  marcher  qu'avec 
lenteur;  l'escorte  des  princes  était  peu  considérable. 
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et  leshabitaote  bien  instruits  et  bieD  d'accord,  t» 
tuent  déjà  placé»  ea  eipbascade,  les  nns  sor  Is  cAe, 
le»  antres  dana  nne  forêt  voîùne  ;  mais  ce  hardi  pr» 
jet,  dont  l'exécution  aurait  sans  doute  amené  it 
grands  cbangemeots  dans  la  situation  de  la  France, 
échooa  par  l'indiscr^Cion  on  1  Infidélité  ;  le»  «mw- 
raÏDS  avertis  à  temps,  firent  doubler  leur  cMorte; 
et  pour  éviter  lenr  colère,  les  habitants  fnretf  cœ- 
'  tnints  de  se  cacher  dens  les  bois  pendant  pliweon 

M  Savonnière-les-Tonl  possiédait  nn  fort  bean  pt- 
lais  construit  par  les  rois  de  la  secoode  race,  etdm> 
lequel  se  tinrent  deux  conciles  célèbres ,  l'un  en  859, 
et  l'autre  en  862;  c'est  avec  les  démolidoos  de  ce 
château  qu'Henri  II,  comte  de  Bar,  fit  bâtir,  an 
treizième  siècle,  le  château  fort  de  Foug,  dont  les 
ruines  s'aperçoivent  encore  au  sommet  de  la  mon- 
tagne i  c'est  dans  ce  palais  détrait  par  Louis  XIII, 
en.i634,qae  fut  passé,  en  1419?  le  contrat  de  ma- 
riage de  René  d'Anjou  avec  Isabelle  de  Lorraine.  ■ 

Je  quittai  à  regret  l'honnête  M.  X***,  et  m'a- 
cheminai solitairement  le  lendemain  vers  le  bourg 
de  ydût,  dont  on  m'avait  vanté  les  excellents  fro- 
mages à  la  crème,  les  bonnes  écrevisses,  et  les  trui- 
tes délicieuses.  Ce  boorg,  situé  sur  un  mamdon  en 
forme  de  pain  de  sucre,  s'élève  sur  des  coteaux 
couverts  de  vignes;  on  y  trouve  plusieurs  fabriques 
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de  fromf^e  de  Oruyère,  depuis  qu'un  propriétaire 
des  envirum  est  parvenu  à  l'iraîter. 

Après  avoir  traversé  la  Meuse,  j'arrive  à  Sony, 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière;  M.  Etienne  y 
possède  une  jolie  maison  de  campagne  où  il  passe 
ordinairement  la  belle  saison  ;  mais  la  session  légis- 
lative l'a  déjà  rappelé  dans  son  sein ,  et  je  n'aurai 
pas  le  plaisir  de  voir  cet  excellent  citoyen ,  cet  hom- 
me de  lettres  si  distingué.  Je  parcourus  seul  son  ha- 
bitation en  pensant  à  cet  esprit  fin  et  ingénieux, 
à  cette  réunion  de  talents  divers  qui  lui  ont  procuré 
des  succès  si  brillaots  et  si  variés:  savant  publi- 
ciste,  observateur  judicieux,  dépnté  dévoué,  auteur 
fécond  et  spirituel,  il  est  dn  petit  nombre  des  écri- 
vains qui  soutiennent  aujoard'bui  la  gloire  des  let- 
tres françaises;  aussi  n'est-il  plus  de  l'académie. 

En  me  rendant  à  Gommercy,  je  traversai  le  village 
de  FHU-hiey,  où  le  fameux  cardinal  de  Retz ,  qui 
y  résida ,  avait  une  maison  de  campagne ,  bâtie  sur 
le  bord  de  la  rivière.  On  y  voit  encore  Tapparte- 
ment  qu'occupait  cet  homme  si  envieux  de  renom- 
mée, ainsi  que  le  cabinet  où  il  composa  ses  Mé- 
moires, qui  furent  imprimés  pour  la  première  fois 
à  Nanci. 

Aprèsune  demi-heure  de  marche, j'arrive  àCom- 
mercy,  située  sur  la  rive  gaacbe  de  la  Meuse,  qui 
baigne  les  murs  de  la  ville  et  dn  château.  Son  noin 
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lui  vient  &  Commarckie,  marché,  mot  pris  dans 
l 'acception  de  froatîère ,  parceque  la  ville  était  effec- 
tivement marche  ou  vîUe  frontière  entre  la  Lorraine 
et  le  Barrob. 

Commercy,  connae  dès  le  onzième  siècle,  avait 
des  seigneurs  que  l'on  nommait  tlamoiseaux;  ses 
bourgeois  furent  affrancbis  par /ean  deSambruek 
en  i324:  assiégée  en  i544  pof  Charles-QtiiDt  «a 
personne ,  elle  échut  plus  tard  au  cardinal  de  Retz , 
qui  la  vendit  à  ce  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  si 
fameux  par  ses  infortunes ,  et  dont  l'histoire  tout 
entière  est  rapportée  dans  cette  épitaphe  : 

Cî-gît  UD  pauvre  duc  sans  terre. 
Qui  fut  jusqu'à  tes  derniers  jours 
Peu  fidéledatis  ses  amours, 
Et  moins  (idéle  dans  la  guerre. 
Il  donna  librement  sa  foi 
Tour-à-touràchaijue  couronne, 
Et  se  fit  une  étroite  loi 
De  ne  la  garder  à  personne. 
Il  se  vit  toujours  maltraite 
Par  sa  faute  ou  par  son  caprice  : 
On  le  detrAaa  par  justice , 
On  l'enterra  par  cbanté. 

Chai'les  IV  ayant  donné  Commercy  au  prince  de 
Liltebonne  son  gendre,  ce  fut  le  prince  de  Fau- 
iiremnnl  qui  IVnt  depuis  en  souveraineté;  il  démolit 
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l'ancien  château,  et  fit  constmire,  sur  ses  ruines,  en 
1708,  le  moderne  palais  d'après  les  plans,  et  sous  la 
directioo  de  dom  Léopold  Durand,  bénédictin.  J'al- 
lai visiter  ce  bel  édifice  que  Stanislas  embellit  en- 
core; mab,  quelque  magnificence  que  présente  ce 
vaste  monument,  il  a  perdu  toute  sa  dignité  et  tout 
sou  éclat  depuis  qu'il  n'est  plus  le  séjour  des  prin- 
ces ,  et  qu'on  en  a  fait  une  caserne. 

Après  avoir  francbi  la  grille  .qui  sert  d'entrée  à 
une  grande  cour,  au  fond  de  laquelle  le  château  se 
présente,  on  voit  à  droite  et  àgauche,  dans  les  ailes 
de  l'édifice,  les  anneaux  de  fer  où  les  cavaliers  at- 
tachaient leurs  chevaux,  et  contre  ces  mêmes  ailes, 
les  auges  destinées  à  les  faire  boire.  Quelques  sta- 
tues, quelques  trophées,  semblent  n'être  restés  de- 
bout que  pour  rendre  témoignage  d'une  gran- 
deur éteinte;  mais,  abstraction  faite  de  son  nsage 
actuel,  ce  palais  conserve  son  aspect  imposant  et 
toutes  les  beautés  inhérentes  à  sa  consti-uctiou.  Le 
salon  de  Stanislas  donne  sur  nue  belle  terrasse  du 
côté  de  la  rivière,  et  la  vue  s'étend  avec  plaisir  sur 
une  perspective  agréable. 

La  forêt  de  Commèrcy,  au  sad-ouest  de  la  ville, 
est  très  étendue;  les  routes  en  sont  bien  tracées. 
Stanislas  y  avait  fait  faire  un  parc  immense,  et  i-éé- 
difier  la  fontaine  Royale  qui  se  trouve  au  milieu  des 
bois.  De  l'autre c6té  de  cette  forêt,  on  voit  le  vil- 
lage de  Ménil-Lahorgue ,  où  naquit  le  célèbre  hé- 
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nédictin  dont  j  u  d^a  parlé,  dom  Galmet ,  pour  le 
portrait  duquel  Voltaire  fit  ce  quatrain  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre  , 

Son  travail  assidu  perça  l'obscurité  : 

Il  fit  plus,  il  les  crut  avec  simplicité, 

Et  fut  par  ses  vertus  digne  de  les  entendre. 

G*est  encore  près  de  Commercy ,  à  Vignot,  petit 
boorg,  que  naquit  Tingénieur  Thiriot,  qui  construi- 
sit la  fameuse  digue  durant  le  siège  de  La  Rochelle; 
on  voit  encore  ses  armes  sur  la  maison  qu'il  habi- 
tait. 

La  petite  ville  de  Commercy  est  une  des  plus 
jolies  du  département:  ses  environs,  riches  et  fer- 
tiles, en  rendent  le  séjour  délicieux;  son  palais,  ou 
plutôt  ses  casernes,  son  hôtel-de-ville,  méritent  lat- 
tention  :  elle  n'a  que  trois  mille  quatre  cents  habi- 
tants qui ,  presque  tous ,  s  occupent  de  commerce 
en  grains,  bois,  huiles,  navettes,  et  bestiaux. 

J'ai  eu  le  plaisir  d'y  déjeuner  avec  le  rédacteur  du 
Narrateur  de  la  Meuse,  et  de  la  feuille  d'Annales, 
deux  des  journaux  de  départements  qui  passent 
pour  être  rédigés  avec  le  plus  de  talent ,  et  dans  le 
meilleur  esprit.  M.  Denis  n  est  pas  moins  distingué 
par  son  patriotisme  que  par  ses  mœurs  douces  et 
faciles.  On  se  rappelle  qu'au  milieu  des  calami- 
tés de  la  seconde  invasion,  il  renouvela  la  belle 
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action  de  Callot,  en  refusant  dlmprimer  ane  pièce 
de  vers  en  llionnear  d'un  monarque  étranger  :  Tai' 
jnerais  mieux,  disai^îl,  briser  mes  presses  que  de  les 
déshonorer  par  cette  publication  indigne  tfun  Fran- 
çais. 

Je  pars  pour  Saint-Mihiel,  située  également  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse ,  et  arrosée  par  le  ruis- 
seau de  Masoupe,  un  de  ses  affluents.  Le  lieu  de 
son  emplacement  présente  un  bassin  formé  par  des 
montagnes,  sur  l'une  desquelles  sont  les  débris  du 
château  que  Sophie,  comtesse  de  Bar,  avait  fait  con- 
struireen  io85.  L'origine  de  cette  vUle  est  due  aune 
abbaye  de  bénédictins  réformés,  que  Vulfoade  et 
Adalsinde,  sa  femme,  avaient  fondée  en  709  sur 
une  petite  montagne  appelée  Châtillon;  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Pépin ,  avec  le  cb&teau  qui  s'était  ré- 
volté contre  lui.  Cette  abbaye  fut  donnée  par  le 
nouveau  maître  à  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis, 
en  756, et  transférée  enfin  au  neuvième  siècle  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  dans  un  village  nommé  al^rs 
Godinécourt,  et  depuis  Saint-Mttiid.  En  1734,  en 
fouillant  dans  l'ancien  emplacement  de  l'abbaye , 
stu*  la  montagne  de  Châtillon ,  on  découvrit  le  tom- 
beau  du  fondateur  ;  et  parmi  plusieurs  objets  ren- 
fermés dans  ce  monument,  on  en  tira  uo  anneau, 
dont  la  cornaline,  grossièrement  montée  en  or,  re- 
présentait Minerve.  Depuis  i38o  jusqu'en  i635, 
Saint-Mihiel  a  joui  d'une  cour  appelée  .^es  grands- 
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jours:  mais  à  cette  époqae  Louis  XIII  ayant  assiège 
cette  ville  en  personne  y  courut  quelque  danger; 
pour  s  en  venger,  il  supprima  cette  cour^  démolit 
les  murs  de  la  ville ,  rasa  le  château ,  fit  mettre  à  la 
Bastille  le  gouverneur  trop  opiniâtre  dans  sa  dé 
fense,  et  envoya  la  garnison  aux  galères. 

L^église  de  Saint-Mifaiel  est  très  ancienne;  on  j 
trouve  plusieurs  beaux  monuments,  parmi  lesquels 
s'élève  un  superbe  groupe  de  sculpture ,  dont  les 
personnages,  plus  grands  que  nature,  sont  au  nom- 
bre de  treize,  tous  taillés  dans  un  seul  morceau  de  ro- 
cher ;  ils  sont  groupés  dans  un  espace  d'environ  sept 
métros  de  longueur,  sur  trois  de  large:  ces  groupes, 
que  l'on  trouve  dans  beaucoup  d'églises  de  la  Lor- 
raine ,  s'appellent  sépulcres ,  parceque  ordinaire- 
ment ils  représentent  le  Christ  dans  le  tombeau,  ou 
prêta  y  être  placé.  Ici  le  sculpteur  a  su  exprimer  les 
divers  sentiments  que  doivent  éprouver  les  différents 
personnages  avec  une  rare  vérité  :  la  face  du  Christ 
est  calme  et  majestueuse,  une  paix  divine  régne  dans 
ses  traits;  les  autres  figures  sont  pleines  de  vie  et 
dame;  la  surprise  mêlée  de  terreur,  la  compassion, 
la  crainte,  l'inquiétude  se  peignent  tour- à -tour 
dans  tous  leurs  mouvements*  telle  est  l'influence  du 
génie  sur  les  œuvres  de  l'homme,  qu'on  ne  peut 
quitter  ce  monument  sans  éprouver  une  partie  de 
ce  qu<*  1  artiste  a  si  bien  exprimé....  On  croit  assez 
généralement  que  ce  chef-d*œuvre,  et  d  autres  sla- 
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tues  également  remarquables ,  sont  dus  an  ciseau 
d'un  simple  paysan,  nommé  Richier,  que  Michel- 
Ange  emmena  en  Italie^  et  dont  il  développa  les  éton- 
nantes dispositions  pour  la  sculpture.  L'étendue  et  le 
poids  de  cette  masse  énorme  ont  conservé  ce  chef- 
d  œuvre  à  la  ville  de  Saint-Mihiel;  on  voulut  plu- 
sieurs fois  le  transporter  dans  la  capitale ,  mais  il  fut 
impossible  de  le  déplacer. 

Saint-Mihiel  compte  au  plus  cinq  mille  deux  cents 
âmes.  Son  commerce  consiste  en  dentelles,  papiers, 
grains,  vins,  bois,  et  fourrages;  mais,  malgré  lac- 
tivité  assez  remarquable  de  ses  habitants ,  elle  parait 
se  ressentir  encore  des  maux  que  la  guerre  lui  fit 
éprouver  sous  Louis  XIII  :  c  est  la  patrie  de  Farcfai- 
tecte  Léopold'Durand,  de  Berain,  dessinateur  célè- 
bre, qui  mourut  au  Louvre,  où  la  munificence  de 
Louis  XIV  lavait  logé;  de  lliistorien  Richard  de 
Vassebourg;  de  Louis  /Tti^o, abbé  d'Étival,  écrivain 
spirituel;  de  Nicolas  Maréchal  y  qui  avait  fortifié  la 
ville  neuve  de  Nanci;  de  Henri  de  Hennezon^  abbé 
de  Saint-Mihiel;  du  bénédictin  Maillot,  et  du  sa- 
vant médecin  Isidore  Mengin. 

A  deux  cents  pas  de  la  porte  qui  conduit  à  Fer- 
dun ,  on  remarque  sept  rochers  calcaires ,  appelés 
Falaises  y  dont  Félévation  excède  vingt  mètres;  ran- 
gés en  ligne  droite,  et  à  distance  presque  égale,  ils 
sont  adossés  à  des  collines^  et  hérissent  les  bords 
de  la  Meuse.  La  ville  en  a  pris  trois  pour  ses  armes , 
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et  sa  devise  pone  qu'^e  tan.  fidéie  jusqu'à  ce  que 

ces  rochers  viennent  à  se  mouvoir. 

Je  traversai  rapidemeDt  la  petite  ville  de  Hallon- 
Cbdtet,  aux  sources  de  ÏJron,  qui  dut  son  origine 
à  uu  château  construit  sur  la  hauteur  eu  959  par 
Halton ,  évêque  de  Verdun.  Je  jetai  seulement  uo 
coup  d'oeil  sur  l'étang  de  Bouconoille ,  qui  a  pin 
d'une  lieue  de  circuit,  et  où  Stanislas  aimait  à  chas- 
ser aux  morelles  ;  et,  après  avoir  visité  l'abbaye  d'E- 
tanche ,  et  la  moutague  Sainte-Marie ,  si  riche  ea  cu- 
riosités fossiles,  j'arrivai,  après  dix  lieues  de  mar- 
che ,  à  Bar-le-Duc, 

Cette  ville  eut  pour  fondateur  un  duc  Frédé-» 
rie,  beau-frère  de  Hugues-Capet ,  qui  gouvernait 
la  Mozetlaiie:  voulant  garantir  cette  province  den 
excursions  des  Champenois,  il  fit  construire  sur  la 
frontière  un  château  appelé  Barrière-du-Duc;  et, 
pour  attirer  les  habitants  autour  de  ce  château  con- 
struit sur  une  hauteur,  il  leur  accorda  de  nombreuses 
franchises  ;  c'est  là  seulement  l'origine  de  la  partie 
haute;  la  partie  basse  existait  déjà  au  cinquième  siè- 
cle, et  on  prétend  que  Véomade  vint  jusque-là  au- 
devaut  de  Chitpéric,  fils  de  Mérovée,  lorsque  ses 
sujets  le  rappelèrent. 

Le  Barrois,  qui  avait  fait  partie  du  pays  des  Leu- 
quois ,  fut  long-temps  un  état  particulier,  dont  Bar 
fut  la  capitale.  Ses  comtes ,  qui  prirent  plus  tard 
le  titi'e  de  ducs,  eurent  souvent  des  démêlés  avec 
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ceux  de  LorraÏDe,  qu'ils  réduisirent  plusieurs  fois 
à  d'humiliantes  capitoiations.  Bar  fut  prise  par  ' 
Louis  XIII  en  i333. 

La  ville  basse,  située  dans  un  beau  vallon,  est 
traversée  par  l'Omain  d'orient  en  occident;  un  ca- 
nal, tiré  de  cette  rivière  à  la  distance  d'un  quart  de 
lieue  pour  servir  aux  tanneries  et  aux  moulins, 
coule  également  dans  une  pente  parallèle  au  cours 
de  la  rivière,  et  passe  au  pied  du  château  et  de  la 
ville  haute. 

Tous  les  chemins  qui  communiquent  d'une  ville 
à  l'autre,  ainsi  .qu'au  château,  sont  rapides  et  d'un 
accès  difficile.  Je  laissai  la  cdte  de  YHoHoge,  et  je 
montai  par  celle  des  Jésuites,  ainsi  nommée  parce- 
qu'en  gravissant  cette  dernière  on  trouve  un  collège 
fondé  par  GiUes  de  Trêves,  destiné  à  des  prêtres 
séculiers  qui  se  dévouaient  à  l'enseignement;  il  fut 
donné  en  1617  aux  jésuites  dans  le  même  but  par 
le  duc  Henri  II.  Le  château  de  Bar  est  an-dessus  du 
collège ,  et  remonte  comme  lui  à  des  temps  fort 
reculés ,  car  on  prétend  que  le  comte  Frédéric  I", 
qui  dès  l'an  958  prit  le  titre  de  duc  de  Bar,  ne  fit 
que  le  rebâtir  en  964.  Ce  château  domine  toute 
la  ville  basse  ;  mais  il  est  dominé  lui-même  par  la 
ville  haute.  En  1649  uq  incendie  en  consuma  une 
grande  partie  ;  Louis  XIV  en  fit  démolir  les  tours 
en  1670.  L'é{^ise  de  Saint-Pierre,  placée  au  haut 
de  la  ville  près  d'une  place  qui  porte  le  même  nom , 
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possède  un  moDument  qui  fait  ladmiration  de» 
connaisseurs ,  et  devant  lequel  je  ne  pus  m  empê- 
cher de  répéter  ce  mot  d  un  grand  prince  :  Qudk 
affreuse  beauté!  c'est  une  statue  représentant  un 
cadavre  pourri  et  rongé  des  vers,  quon  croit 
avoir  été  faite  pour  le  mausolée  d*aa  prince 
d'Orange  tué  au  siège  de  Saint -Dizier  en  i544* 
Ce  morceau  de  sculpture,  frappant  de  vérité, 
décèle  sans  doute  un  talent  supérieur;  mais  son 
horreur  le  rend  pénible  à  la  vue  :  c'est  Fouvrage  de 
Richier,  ce  même  papan  que  Ion  croit  1  auteur 
du  sépulcre  de  Saint-Mihiel.  C  est  dans  cette  même 
église  de  Saint -Pierre  que  fut  enterré  en  i^Si  le 
marquis  de  Boufûers  Kemiencourt.  Le  palais  de  jus- 
tice, édifice  ancien  qui  menace  ruine,  est  égale- 
ment dans  la  ville  haute.  Entre  ce  palais  et  ce  châ- 
teau, existe  une  fontaine  dont  leau  estamcnée  de  fort 
loiu.  On  me  fit  remarquer,  à  la  même  hauteur,  un 
puits  très  profond  creusé  dans  le  roc,  et  servant  de 
voûte  à  un  souterrain.  Une  enceinte  de  murs  per- 
cée de  sept  portes  qui  renferment  les  deux  villes  et 
le  château,  un  pont  jeté  sur  TOmaiu,  et  les  pro- 
menades des  Saules  et  du  Paquier,  voilà  tout  ce 
qu'on  peut  remarquer  à  Bar^  dont  l'industrie  et  le 
commerce  sont  également  importants.  On  y  trouve 
de  nombreuses  filatures  de  coton,  dont  plusieurs 
sont  mues  par  la  vapeur;  des  fabriques  de  toiles. 
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de  rouenneries,  de  siamoises-  on  y  fait  aussi  des 
dentelles,  de  grosses  étoffes  de  laine,  des  chapeaux, 

des  cheminées  eo  tôle,  etc ;  mais  c'est  sur-tout 

par  ses  excellentes  confitures  de  fraises,  framboises, 
et  groseilles,  que  cette  ville  a  acquis  une  vérita- 
ble renommée:  on  vante  sur-tout  celles  des  dames 
Fataiot  et  Baudot,  qni  savent  les  reproduire  sous 
mille  formes  différentes.  Les  vins  blancs  de  son 
territoire  ne  sont  pas  moins  cités ,  et  quelques  gour- 
mets assurent  qu'ils  ne  le  cèdent  pas  même  aux  vins 
de  Champagne  pour  leur  délicatesse  exquise  ;  mais 
en  général  ils  supportent  mal  le  transport. 

Dans  un  rayon  de  quatre  à  cinq  lieues  on  ne  voit 
aux  environs  de  Bar  que  coteaux  couverts  de  vignes 
et  de  vergers.  On  y  cultive  sur-tout  les  groseilles  et 
les  framboises,  et  dans  les  villages  on  s'occupe, 
comme  à  la  viUe,  de  les  mettre  en  confitures  ;  mais 
la  récolte  des  grains  est  peu  considérable,  et  suffit 
à  peine  à  la  consommation. 

Dans  une  de  mes  ascensions  vers  la  ville  haute, 
on  me  fit  apercevoir  un  gros  boui^  situé  sur  l'Or- 
nain,  à  près  d'une  lieue  de  Bar;  c'est  LongtviUe, 
où  se  rendit  un  singulier  jugement.  ■  Le  pénul- 
tième jour  de  mars  1 467  (  est-il  dit  dans  un  rap- 
port du  prévôt  de  Bar),  par  maître  Didier,  sei^ 
gent  et  exécuteur  de  la  haute  justice,  a  été  exé- 
cuté et  pendu  i  la  potence  des  Preys  un  chat  qni 
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avait  étrange  un  enfant  de  quatorze  mois  en  la  m» 
son  de  Clément ,  le  bachelier  dndit  lien.  » 

Les  sciences,  les  lettres,  les  arts  civils  et  mili- 
taires, doivent  à  la  ville  de  Bardes  hommes  qniks 
•ont  cultivés  avec  succès.  C'est  la  patrie  de  Jean  £r* 
rardy  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  fortification  :  c  etf 
à  cet  habile  ingénieur  que  Ton  doit  la  citadelle  SA- 
miens  et  le  château  de  Sedan  ;  il  se  distingua  aux 
sièges  de  Dreux,  La  Fère,  Montmélian ,  etc. ,  et  fiit, 
selon  Henri  IV  et  SuUy,  le  premier  ingénieur  de  son 
siècle.  C  est  la  patrie  de  François  de  Rosières,  ar- 
chidiacre de  Toul,  aussi  intéressant  par  ses  mal- 
heurs que  par  ses  écrits;  des  médecins  Alliot;  de 
Drounoty  mathématicien  distingué;  du  père  i\or- 
berly  connu  par  ses  écrits  sur  les  Indes;  de  Gagel^ 
àe  Louis  Humbert;  à'HoutreaUy  sculpteur  de  quel- 
que célébrité;  d'Jndré  Moreau,  de  3farie  Vard, 
de  Dubois  y  bons  peintres;  de  Maillet  ^  consul  au 
Caire;  de  RaignauU  JVariny  littérateur;  du  lieute- 
nant-général Bromsiery  qui ,  après  avoir  acquis  tous 
ses  grades  sur  le  champ  de  bataille,  battit^  avec  une 
demi-brigade  et  quelques  chasseurs,  dix  mille  enne- 
mis aux  Fourches^audines ,  dans  le  lieu  même  où 
autrefois  les  Samnites  firent  passer  les  armées  ro- 
maines sous  le  joug.  Enfin  Bar  est  la  patrie  du  duc 
de  Begijio,  de  ce  brave  Oudinot  qui ,  entré  au  service 
comme  simple  soldat,  justifia  son  élévation  par  ses 
talents  et  sa  valeur. 
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Emccourt,  petite  ville  au  sud-est  de  Bar,  a  pro- 
duit une  seconde  Jeanne  d'Arc  dans  Barbe  (fErner- 
court,  plus  connue  sous  le  nom  de  madame  deSfiint- 
Balmont.  Cette  femme  courageuse, pour  sauver  ses 
paysans  des  ravages  de  la  guerre  occasionée  par  le» 
diJïérents  de  Charles  IV  et  de  Louis  XIII ,  se  mit 
à  leur  tête,  et  repoussa  avec  succès  les  corps  fran- 
çais et  lorrains.  Insultée  par  un  officier  peudant 
l'absence  de  son  mari,  elle  s'habille  en  homme, 
va  trouver  l'insolent,  le  défie  sous  le  nom  de  son 
frère ,  le  combat ,  le  désarme ,  et  l'avertit  en  lui  ren- 
dant son  épée  de  respecter  désormais  les  dames. 

Le  désir  de  visiter  des  promenades  qui  passent 
pourles  plus  belles  du  département  me  condubit  à 
Ligny,  petite  ville  située  vers  le  sud  à  trois  lieues  de 
Bar.  Ces  promenades ,  magnifiques  en  effet ,  dépen^ 
deut  d'un  ancien  parc  conservé  par  les  ordres  de 
Stanislas ,  qui  fit  démolir  le  château  dont  les  débris 
ont  servi  à  construire  une  rue  sur  l'emplacement 
même.  Cette  ville ,  bâtie  au  seiu  d'un  beau  vallon 
sur  la  rive  gauche  de  l'Omain,  a  tout  au  plus  trois 
mille  âmes  de  population.  Elle  était  l'ancien  chef- 
lieu  d'un  domaiue  que  Charles  V,  roi  de  France , 
érigea  en  comté  en  136^,  et  appartint  successive- 
ment aux  comtes  de  Champagne ,  à  la  maison  de 
Luxemboui^,  et  enfin  au  duc  Léopold.  L'une  de  ses 
églises  a  été  le  tombeau  du  fameux  maréchal  de 
Luxembourg  et  de  son  épouse.  Parmi  les  noms  qui 
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ont  illustré  cette  petite  cité,  je  n oublierai  pas  faii 
des  ancêtres  du  maréchal ,  Pierre  de  Luxembom^ 
et  de  Barrois ,  grand-officier  de  la  Légion  -  d'Hon- 
neur, lun  de  nos  bons  généraux,  qui  se  distiogu 
à  Eylauy  à  Hanau,  et  à  fFaterloo. 

Presque  tous  les  habitants  de  Ligny  sont,  comme 
ceux  de  Bar,  adonnés  à  la  confection  des  gelées  de 
groseille  et  de  framboise;  on  y  trouve  aussi  quelques 
fabriques  de  bonneteries,  de  draperies,  et  1  od  y 
fait  un  commerce  assez  actif  en  bois  de  conslruc- 
tion ,  et  en  lainages. 

A  une  lieue  plus  loin,  le  petit  village  de  Naiv  est 
tout  ce  qui  rappelle  lancien  Nasium.  Bâtie  par  les 
Romains,  et  fortifiée  par  les  Gaulois,  cette  ville  com- 
muniquait à  celle  de  Ligny* par  un  passage  souter- 
rain dont  il  reste  encore  quelques  traces;  il  n  est 
pas  nire  de  trouver  dans  le  voisinage  de  Naix  des  ob- 
jets antiques  qui  rappellent  toute  la  splendeur  ro- 
maine. Naix,  surpris  en  612  par  Thierry,  roi  de 
Bourgogne,  appartenait  à  cette  époque  à  Théo- 
debert,  roi  d'Austrasie. 

C'est  à  MorlaiXy  autre  village  à  deux  lieues  plus 
loin,  au  sud  de  Ligny,  que  s  est  formé  le  premier 
établissement  orthopédique  y  dirigé  par  les  soins  du 
savant  anatomiste  Humberl,  qu  une  étude  appro- 
fondie de  la  nature  humaine  a  conduit  à  Fart  heu- 
reux d'en  corriger  les  difformités.  Ce  village  pos- 
sédait autrefois  un  superbe  palais,  où  Ion  croit  que 
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se  tiot  ta  1618  le  coDcile  où  saint  Léger  fiit  dé- 
posé. 

Je  De  rentre  à  Bar-le-Dac  que  pour  prendre  la 
voiture  qui  me  conduit  à  Clermont,  autrefois  ville 
bien  fortiâée,  mais  qui  n'intéresse  plus  que  par  ses 
manufactures  de  toiles  et  de  faïence. 

Je  poursuis  ma  course  au  nord  ;  je  traverse  F'a- 
rennes,  dont  le  nom  est  célèbre  par  l'arrestation 
d'augustes  fugitifs. 

A  pen  de  distance  j'aperçois  le  village  de  Ro- 
magne,  sous  Montfaucoiiy  dans  les  bois  duquel  se 
trouve  un  terrain  de  forme  carrée,  bordé  de  toutes 
parts  par  un  fossé  profond,  que  les  gens  du  pays 
appellent  cercueil,  parceque  c'est  là  que  se  trouvait 
autrefois  le  palais  de  ces  malbeareux  Templiers  que 
l'avarice  et  la  cruauté  de  Philippe^e-Btl  précipitè- 
rent dans  les  flammes.  Quelques  débris  de  leurs 
somptueux  bâtiments  surgissent  encore  et  s'aper- 
çoivent dispersés  çà  et  là  par  la  charrue. 

L'élise  de  Romagne  possède  un  fort  beau  ta- 
bleau représentât  l'archange  Michel  qui  foule  aux 
pieds  le  perfide  Ârimane;  et  l'on  me  fit  voir  les  pe- 
tite-fils d'un  honnête  maréchal  de  l'endroit,  qui  vou- 
lut bien  servir  de  modèle  pour  peindre  le  Génie  du 
mal. 

J'arrive  à  ^en/un;  je  descends  à  l'hôtel  des  TVot»- 
Maures,  et  dam  un  instant  j'apprends  tout  ce  qu'il 
y  a  d'important  sur  l'historique  de  cette  ville  :  un 
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habitué  de  la  table  d'hôte  se  charge  de  m'en  iostroire. 
a  Cette  ville,  me  dit-il,  est  une  des  plus  anciennes  de 
la  Lorraine,  puisqu  elle  était  déjà  très  considérable 
lors  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains; 
ruinée  en  4^  i  P^i*  Attila,  relevée  sous  les  rois  de  la 
première  race  qui  la  possédèrent  à  leur  tour,  elle 
passa  sous  la  domination  des  empereurs  d'Allema- 
gne ,  et  rentra  sous  celle  des  rois  de  France  en  1 552. 
Elle  formait  lun  des  trois  évéchés  de  la  Lorraine, 
et  cet  honneur  nuisit  souvent  à  sa  prospérité ,  par 
les  guerres  intérieures  et  extérieures  que  lui  susci- 
tèrent le  despotisme  et  Tambition  de  ces  oi^ueilleax 
successeurs  des  apôtres:  ce  fut  Louis  XIV  qui  réta- 
blit Tordre ,  en  empêchant  les  villes  de  se  faire  jus- 
tice elles-mêmes,  et  en  se  réservant  le  droit  de 
nommer  aux  fonctions  épiscopales;  c'est  encore  à 
ce  prince  que  Verdun  doit  en  partie  ses  fortifica- 
tions ,  élevées  d  abord  par  le  chevalier  Deville ,  et 
perfectionnées  par  Vauban.  C'est  dans  cette  place 
que  le  brave  Beaurepaire,  ne  voulant  pas  survivre  à 
la  prise  d  une  forteresse  confiée  à  sa  valeur,  se  brûla 
la  cervelle;  on  sait  que  les  habitants  de  Verdun, 
assiégés  et  bombardés  en  1792  par  le  roi  de  Prusse, 
suividunetrouped  émigrés  français,  avaientforcé  ce 
commandant  à  capituler.  Pourquoi  faut-il  que  l'his- 
toire, après  avoir  rappelé  ce  trait  digne  d'une  ame 
romaine,  ait  à  tracer  le  nom  d'un  transfuge?  Celui 
du  capitaine  du  génie  Bousmard,  employé  dans  la 
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place,  et  qui  fut  I'iri  des  plus  zélés  paitisani  de  sa 
reddition^  il  suivit  l'armée  pmssieiine,  et  accepta 
le  grade  de  major  dans  le  coq>9  de  leurs  ÎDgé- 
nieurs'.  >• 

La  reatrée  dea  troupes  rëpabbcaines  à  Verdun 
amena  de  funestes  événements;  trente-hoit  habi- 
tants, convaincus  d'avoir  favorisé  \ei  ennemis, 
forent  mis  à  mort,  et  ma  plume  retrace  avec  lior- 
renr  une  de  ces  actions  qui  rappellent  toate  la. 
cruauté  des  Carrier  et  des  TinviUe  :  quelques 
jeunes  filles,  cédant  à  l'influence  de  leurs  familles, 
opposées  an  nouvel  ordre  de  choses,  avaient  été 
présenter  des  bonbons  et  des  flenrs  aux  chefs  de 
l'armée  ennemie  ;  leur  jeunesse,  leur  sexe,  D'inspirè~ 
rent  aucune  commisération;  elles  périreot  snr  l'é- 
chafandl  Delille,  dans  son  poëme  sur  la  Pitié,  leur 
Consacra  ces  xers  touchants  : 

O  TÎei^es  de  Verdun!  jeunes  et  tendres  âeun  ! 
Qui  ne  sait  votre  sort!  qui  n'a  plaint  vos  malheurs! 
H^as!  lorsqu^'hymen  préparait  sa  couronne, 
Gomme  Pherbe  des  cfaampt  le  trépas  vous  moissonne. 
Même  heure ,  même  lien ,  vous  virent  immoler  ! 
Ah  !  des  yeux  maternel*  quel*  pican  durent  conler .'.,. 

■  Il  commandait  le  génie  de  la  place  de  DanUick ,  «Ion  asaiégie 
par  les  Françaii  en  1 8a6,  et  fat  tné  if  un  &lat  d'obus  lancé  par 
une  de  nosbatteries.  Lamortdecet  6ffidcrdans  les  rangi  ennemi* 
rappelle  celle  dn  ^éral  Hareaii  dirigeant  TarilHerie  russe  contre 
ses  ancien*  compagnons  ^'anne*. 

RnHira  m  movinct,  t.  it.  19 
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La  même  place  où  ces  tendres  victimes  terminè- 
rent leurs  jours  vit  Tannée  suivante  mourir  le  vé- 
nérable patriote  Gassin ,  le  jeune  Délayant  ^  et  sa 
courageuse  mère.  Celui-ci,  après  avoir  été  persécuté 
par  les  émigrés  pour  son  patriotisme,  périt  victime 
de  son  opposition  aux  maximes  anarchiqnes  qui  ame- 
nèrent le  3i  mai;  et  sa  mère,  pour  ne  pas  lui  sur- 
vivre, s'accusa  elle-même  d avoir  recelé  quatre 
proscrits:  elle  monta  avec  calme  sur  Téchafaud, 
coupa  de  sa  propre  main  les  cheveux  de  son  fik 
chéri ,  et  lui  disputa  le  funeste  bonheur  de  mourir 
la  dernière.  F'ous  passerez  le  premier,  s'écria-t-elle; 
je  ne  veux  pas,  mon  fils,  que  vous  mouriez  deux 
fois. 

Verdun  est  une  jolie  ville;  elle  possède  quelques 
édifices  remarquables ,  levéché,  leglise  de  Saint- 
Vannes,  dont  le  maître-autel  attire  Tattention,  la 
caserne  de  cavalerie ,  la  salle  de  spectacle ,  et  de 
jolies  promenades.  On  me  montra  remplacement 
où  sauta  en  1727  le  magasin  à  poindre;  la  com- 
motion fut  si  violente,  que  le  sol  ou"  il  était  s'en- 
fonça de  quatre  mètres  et  demi. 

Cette  ville  est  traversée  par  la  Meuse,  qui  la 
divise  en  deux  parties:  cette  rivière,  qui  donne  son 
nom  au  département,  et  qui  est  navigable  à  Ver- 
dun ,  n  est  cependant  qu  un  mince  filet  d  eau  à  sa 
source,  que  Ton  voit  au  village  de  Meuse  ( Haute- 
Marne);  f^lle  tombe  dans  im  petit  canal  qui  peut  fa- 
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cilement ,  dit-on,  être  couvert  par  le  pied  ;  mais  elle 
est  grossie  dans  son  cours  par  d'autres  ruisseaux 
plus  considérables ,  dont  les  eaux  cessent  de  coulei* 
dans  les  temps  de  sécheresse,  tandis  que  le  filet 
d  eau  de  la  Meuse  ne  tarissant  jamais  donne  son 
nom  à  cette  belle  rivière  qui  forme,  en  dehors  de 
Verdun,  plusieurs  petites  îles  charmantes. 

Cette  ville  est  très  commerçante  ;  ses  anis ,  ses 
dragées,  et  ses  liqueurs,  ont  une  réputation  etir 
ropéenne:  on  y  trouve  une  filature  de  coton,  et  une 
manufacture  de  toile.  A  peu  de  distance ,  du  côté 
delouest,  au  milieu  d'un  vignoble,  une  carrière 
de  marbre  lumachelle ,  appelé  marbre  des  ÂrganeSy 
est  en  pleine  exploitation.  Cette  ville,  dont  la  po- 
pulation est  de  dix  à  douze  mille  habitants,  est  la 
patrie  de  Chevert,  qui,  de  simple  soldat,  devint 
lieutenant-général  des  armées  de  Louis  XIV;  on  se 
rappelle  comment  ce  brav«  donnait  ses  ordres  :  Ka, 
disait-il  à  un  grenadier,  va  droit  à  ce  fort,  sans  t* ar- 
rêter; on  te  criera ,  Qui  vive?  tu  ne  répondras  rien; 
on  criera  encore,  tu  avanceras  toujours  sans  répon- 
dre ;  la  troisième  fois  on  tirera  sur  toi,  on  te  man* 
quera,  tu  fondras  sur  la  garde,  et  je  serai  là  pour  te 
50ufe?if r. Ti'intrépide  soldat  partit,  et  tout  se  passa 
comme  le  général  Favait  annoncé. 

C  est  encore  dans  les  murs  de  Verdun  que  na- 
quit Nicolas  BeauzéCy  savant  grammairien ,  mem- 
bre de  racadcmic  française;  François  Garbillon , 
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jésuite,  géomètre 9  et  missionnaire  à  la  Chine,  où  il 
mourut  en  1 707  ;  Henri  Niœlas,  professeur  d'hé- 
breu. 

Un  honnête  fermier,  venu  à  Verçlnn  pour  la 

vente  de  ses  céréales,  logeait  dans  mon  auberge; 
j  avais  dîné  deux  fois  avec  lui,  et  il  m  offrit  de  si 
bon  cœur  une  place  dans  sa  carriole,  ^e  je  ne  vou- 
lus pas  le  désobliger  par  un  refus;  ce  qu'il  m*avait 
dit  d'ailleurs  d^  pays  qu'il  habitait  piquait  ma  cu- 
riosité. 

Nous  voici  càfe  à  côte  assis  sur  des  coussins  de 
cuir  un  peu  durs,  dans  une  belle  voiture  d'osier, 
fraîchement  peinte  en  gris ,  et  tapissée  intérieure- 
ment par  un  coutil  à  mille  raies.  Notre  équipage 
un  peu  massif,  traîné  par  une  de  ces  juments  nor- 
mandes ,  dont  Tallure  pesante  n  empêche  pas  la  vi- 
tesse, ne  céderait  le  pas  à  aucun  tilbury,  et  mal- 
heur à  l'audacieux ya5A{ona6/e  qui  voudrait  couper 
Cocote!  Mon  bon  fermier  n'entend  pas  raillerie  là- 
dessus;  c'est  le  meilleur  honmie  du  monde,  mais  il 
faut  convenir  avec  lui  que  sa  béte  est' une  créature 
parfaite  ;  du  reste ,  franc  sans  rudesse ,  poU  sans  bas- 
sesse ,  plus  instruit  que  la  simpUcité  de  ses  manières 
ne  semble  lannoncer,  sa  conversation  me  plaît, 
et  abrège  le  chemin. 

«Le  sol  du  département,  me  dit-il,  entrecoupé 
de  colliues,  de  rochers,  et  traversé  dans  la  partie 
de   Test  par  deux  longues  chaînes  de  montagnes 
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qui  enclavent  entre  elles  le  baseïo  de  la  Mmise,  ett 
principalement  affecté  à  la  cultare  des  vignei  dont 
les  produits,  estimés  par  les  gourmets,  deviennent 
pour  la  plupart  de  nos  cantons  une  branche  impor- 
tante de  commerce.  Le  nombre  infini  de  petlfe  ri- 
vières qui  arrosent  dos  contrées  répandent  puvtout 
une  abondante  fertilité ,  et  servent  aux  exploitationt 
de  nos  asioes  alimentées  ellee-mémes  par  nos  mines 
de  fer,  que  déjà  quelques  unes  de  nos  villes  com- 
mencent à  convertir  en  acier.  De  nombreuses  car- 
rières de  belles  pierres ,  trois  carrières  «le  marbre, 
d'immenses  forêts,  donnent  une  véritable  impor- 
ta ce  i  ce  département,  qui  toutefois,  je  l'aTone 
avec  peine,  est  resté  en  arrière  sons  le  rapport 
des  travaux  agricoles:  une  e^éce  d'obstination 
qu'on  ne  saurait  qualifier  nous  &it  tenir  aveuglé- 
ment i  des  routines  absurdes,  et  nous  empêche  de 
tirer  tout  le  parti  possible  d'un  sol  8ouv«it  in- 
grat, mais  qui  dépendrait  fécond  par  une  cul- 
ture éclairée;  toute  innovation  semble  ridicule  et 
sacrU^e  parmi  nos  campagnards,  et  il  y  a  fort 
peu  de  temps  que  M>  de  SemoivilU,  riche  proprié^ 
taire ,  ayant  inventé  une  charroe  qui  devait ,  an  bcn 
de  six  ou  huit  chevanx  nécessaires  aux  attelages, 
n'en  exiger  que  deux ,  ne  pot  détermina  à  en  adop- 
ter l'usée,  que  deux  de  mes  par^ts  et  moi;  en-  * 
core  fallnt-ilse  fâcher  avec  lea  garçons  de  fenne  qni 
ne  voulaient  pas  s'en  servir-  aussi,  dans  cette  con- 
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trée,  n'y  BriA  qiiêla  vallée  dé  la  Ménse,  si  £ntile  par 
dle^iiuàoKe,  qui  office  d'abondantes  mcHSMn»;  elle 
esifliu^toat  ren(iarqiiaUe.par  la  beauté  de  ses  prai- 
ries,  et  la  fécondité  de  ses  pàtnnôfes  qui  embellis- 
MOtUlBS  bords  de  la  fcmère.:.Gq»endaat,  malgré 
leorqofdité^ ceà pftfrages.ct ces  prairies  ne  noor- 
rissentiqâe  des  bestiaux  et  dJMjJievaia  pe- 

Ikecacé,  etupeitestinés,  qoediu»  certaiiis  can- 
loBSAn  onltivatedr  peut,  à  mùim  de.àx  oeats  francs, 
monter. ses  écuries;^Tontefois,;Si  notre;agriciiltnie 
niest  pas  brillante,  noiis.  ayons,  un  peu  de  tout;  et 
bien  que  largent  soit  si  rare,  que  la  plupart  de  nos 
campagnards  n  ont  peut-être  jamais  eu  vingt  francs 
à  leur  disposition ,  ii$  n  en  sont  pas  plus  malheureux , 
parcequ'ils  se  passent  avec  d'autant  plus  de  facilicë 
de  cette  ricliesse  monétaire,  qu'ils  recueillent  indi-p 
viduellement  tout  ce  qui  .est  nécessaire  à  leurs  be* 
soins,  et  que  des  échanges  de  denrées  Irâr  pro- 
curent tout  ce  qui  peut  leur  manquer. 

tt  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  usages  de  nos  yilles, 
continua  le  hrave  paysan,  puisque  je  les  ignore; 
mais,  si  vous  passez  quelques  jours  dans  ma  cham- 
pêtre habitation ,  je  vous  ferai  connaître  les  vaientim 
de  mon  village  :  c'est  ainsi  que  Ton  appelle  généra- 
lement ,  dans  nos  campagnes,  les  jeunes  garçons  qui , 
payant  choisi  une  bien-aimée,  font  connaître  leur 
amour  par  Tassiduité  avec  laquelle  ils  la  suivent  aux 
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fêtes,  aux  noces,  aux  promenades'.  Deux  de  mes 
fiUes  sont  déjà  valentines;  elles  ont  fixé  le  cœur  et 
les  vœux  de  deux  bons  garçons ,  dans  lesquels  j*e^ 
père  trouver  un  appui  pour  mes  vieux  jours:  les 
petits  cadeaux,  appelés  valentinageSy  arrivent  tous 
les  jours  à  la  ferme,  et  ma  ménagère  se  plait  à  les 
comparer  à  mes  galanteries,  lorsque  j'étais  son  va- 
lentin.  L'hiver  amène  de  nouveaux  passe-temps.  On 
va  au  quarail,  on  y  couve,  et  on  y  daille.  Le  quarcdl 
est  la  veillée ,  chacun  et  chacune  y  apportent  son 
couvot  (chaufferette),  et  nos  jeunes  gars  les  plus 
aimables  daillenty  c  est-à-dire  qu'ils  vont  de  maison 
en  maison  porter  leur  plaisanterie ,  et  leur  enjoue- 
ment. » 

C'est  près  de  Bonnet  que  se  trouve  la  ferme  de 
mon  compagnon  de  voyage;  ce  village,  depuis  des 
siècles ,  a  la  réputation  de  guérir  les  aliénés ,  et  on 
les  y  amène  de  vingt  lieues  à  la  ronde.  Voici  quels 
sont  les  moyens  usités  dans  ce  pays  pour  rétablir  les 
facultés  intellectuelles  :  on  conduit  d'abord  le  mal- 
heureux à  l'église  paroissiale,  d'où  il  ne  sort  que 
pour  être,  pendant  neuf  jours,  enfermé  et  attaché 
dans  un  berceau,  ou  dans  une  loge  grillée;  les  trois 
premiers  jours  de  cette  pénible  neuvaine,  le  malade 
est  conduit,  chaque  matin,  en  procession  à  une 

*  Ce  mot  et  cet  usage  d'un  village  de  rancienoc  Lorraine  oo( 
donné  naissance  k  ces  lettres  {plantes  que  l'on  s'écrit  en  Angleterre 
à  cc|tain  jour  de  Tannée,  et  que  l'on  appelle  aussi  Valeatisks. 
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d'une  petite  guerre  et  du  simulacre  d'un  sté|^,  <{k 
venaient  de  terminer  l'école  et  les  troupes  dugêiw. 
On  devait  simuler  une  attaque,  faire  jouer  la  mine.. 
et  à  peine  traversai-je  la  place  de  ÏEvêché,  qu'oDC 
détonation  sourde,  semblable  à  l'éruption  d' 
eau,   se  fit  entendre....  c'était  l'effet  d'une  miot 
surchargée  qui  venait  de  sauter  au  fort  BeUe4^im. 
.Te  descendis  à  i'Hôlel  de  France,  <jue  m'avaîl  iii- 
diqué  le  colonel  Demirne,  où  je  trouvai  un  bîllei 
de  sa  main ,  qui  m'annonçait  le  retour  de  ^es  rhu- 
matismes,  et   la  nécessité  dans   laquelle  il  s'était 
trouvé  de  Détourner  à  Plombières  ;  mai»»  il  m'adres- 
sait à  l'un  de  ses  anciens  compagnons  d'armes,  le 
baron  D"",  qui  était  venu  passer  un  semestre  au- 
près de  son  fils,  élève  à  l'école  royale  de  l'ardlierie 
et  du  génie.  II  appartient  à  l'une  des  plus  aDCieDoes 


BAN-DE-LA-ROGHE.  457 

avec  toute  la  magnificence  du  quatorzième  siècle 
par  un  architecte  et  des  ouvriers  venns  exprès  de 
Rome,  est  due  à  la  générosité  de  Guiliaume  Huin, 
né  dans  cette  ville,  savant  littérateur,  jurisconsulte 
habile,  et  cardinal:  on  voit,  dans  Téglise,  le  mau- 
solée, le  tombeau,  et  la  statue  de  ce  prélat  célèbre, 
qui  mourut  à  Rome  en  1 456.  Étain  est  également  la 
patrie  du  jésuite  Léonard  Perrin,  recteur  de  1  uni- 
versité de  Pont-à-Mousson ,  en  1 565;  du  dievalier 
Tristan ,  qui  sauva  la  vie  à  Philippe-Auguste ,  lors 
de  la  fameuse  bataille  de  Bouvines ,  en  1 2 1 3  ;  et  du 
comte  dEstaing ,  la  gloire  de  notre  marine ,  sous 
Louis  XV ,  et  dont  la  famille  portait  les  mêmes  armes 
que  les  rois  de  France. 

La  position  respective  des  départements  de  la 
Moselle  et  de  la  Meuse  me  force  d'alterner  mes 
courses  dans  Fun  et  dans  lautre.  A  trois  lieues  d'É- 
tain,  je  traverse  Con/lans,  qui  tire  son  nom  de  sa 
situation  entre  l'Orne  et  17ron;  ce  bourg  avait  au- 
trefois des  murailles  et  un  château  dont  on  ne  voit 
plus  aucun  vestige.  J'aperçois  les  murs  de  Metz, 
et  le  premier  souvenir  que  cette  vue  éveille  dans 
mon  cœur  est  celui  d  un  de  nos  meilleurs  citoyens , 
de  ce  vertueux  Pierre  Lacretelle,  dont  l'éloge  est 
contenu  dans  ces  mots:  m  II  fut  l'ami  de  Males-^ 
herbes,  n  Personne  n'ignore  combien  le  caractère 
de  cet  honune  respectable  est  resté  pur  au  milieu 
des  tourmentes  révolutionnaires  ;  personne  n'ignore 
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ses  droits  au  titre  de  bienCûteur  de  Thamaiiité, 
puisque  son  excellent  discours  sur  le  préjugé  da 
peines  infamantes,  couronné  en  1783  par  lacadé- 
mie^  exerça  une  haute  et  salutaire  influence  sur 
nos  réformes  judiciaires.  Metz ,  fameuse  par  ses 
institutions  militaires,  qui  perfectionnent  Tait  de  la 
destruction,  se  glorifiera  plus  long- temps  d*étre  la 
patrie  de  cet  orateur  citoyen,  de  ce  philanthrope 
éclairé  dont  la  vie  entière  et  les  écrits  furent  con- 
sacrés au  bonheur  de  ses  semblables. 
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METZ. 


«  Dans  la  défense  des  places  fortes,  la 
valeur  et  l'indaslrie  ne  suffisent  point 
l'une  sans  l'antre;  mais  eUet  penvent 
font,  étant  réunies.  » 

Carkot. 


J  entre  dans  la  viUe  après  avoir  traversé  le  pont 
des  Morts  y  remarquable  par  sa  longueur.  Le  mour 
vcmen^  qui  anime  toute  la  population  frappe  et 
étonne  mes  regards;  de  tous  côtés,  infanterie,  ca- 
'  Valérie,  artillerie  légère,  sapeurs  et  mineurs  du  gé- 
nie, marchent  et  se  dirigent  hors  des  murs.  Le  ca- 
non gronde,  le  sifflement  des  bombes,  le  fracas  des 
obus,  se  font  entendre  au  loin,  tandis  que  plus  près 
les  sons  bruyants  des  tambours,  des  clairons,  des 
trompettes,  effraient  nos  chevaux...  La  ville  es^ 
elle  en  proie. aux  horreurs  dun  siège?...  L'ennemi 
a-t-il  pénétré  encore  une  fois  dans  le  sein  de  la  pa* 
trie?...  Je  m'arrête...  je  questionne....  et  je  me  ras^ 
sure....  Tout  ce  bruit,  tout  ce  tumulte,  provenait 
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d'une  petite  guerre  et  du  simulacre  d'un  siège,  q» 
venaient  de  terminer  l'école  et  les  troupes  du  génit 
On  devait  simuler  une  attaque ,  faire  jouer  la  mil 
et  à  peine  iraversai-je  la  place  de  V Evêché ,  cm 
détonation  sourde,  semblable  à  l'éruption  d'un  vol- 
cao,  se  fit  entendre....  c'était  l'effet  d'une  mine 
surchargée  qui  venait  de  sauter  au  fort  BeUtCroa. 
Je  descendis  à  VHôtel  de  France,  que  m'avait  in- 
diqué le  colonel  Demirne,  où  je  trouvai  un  Iflllet 
de  sa  main ,  qui  m'annonçait  le  retour  de  ses  dm- 
tnatisroes,  et  la  nécessité  dans  laquelle  il  s'étai 
trouvé  de  netouriier  à  Plombières  ;  mais  il  m'adre- 
sait  à  l'un  de  ses  ancicu.'î  compagnons  d'armes,  le 
baron  B"',  qui  était  venu  passer  un  semestre  ao- 
près  de  son  fils,  élève  à  l'école  royale  de  l'artilleré 
et  du  génie.  Il  appartient  à  l'une  des  plus  andenoe 
familles  des  Vosges:  à  l'époque  de  la  révotulion, 
il  suivit  dans  nos  premières  campagnes,  avec 
même  courage,  mais  non  avec  le  même  éclat,  l'oi 
de  ses  condisciples;  malheureusement  pour  lui 
boulet ,  qui  lui  emporta  la  cuisse  à  Marengo ,  termiiB 
promptement  une  carrière  brillante  de  gloire  et  d'i 
venir.  Les  années  n'avaient  pas  refroidi  son  atne.e 
c'était,  me  dit-il ,  pour  lui  donner  une  nouvelle  vie 
qu'il  ne  manquait  jamais  d'assister  à  toutes  les  évft 
lutions  et  à  tous  Ic-s  exercices  militaires.  Vétéi 
comme  lui,  nous  avions,  sans  nous  connaître,  assisti 
aux  mêmes  batailles;  les  mêmes  ennemis  avaieiii 
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éprouvé  notre  jeune  valeur.  Que  de  souvenii*s  nous 
devenaient  communs!....  Aussi  renierciai-je  de  bien 
bon  cœur  Faimable  colonel  de  m  avoir  adressé  à  un 
tel  guide.  Nous  nous  fîmes  servir  dans  ma  cham- 
bre, et,  après  avoir  causé  long-temps  et  longuement 
de  nos  premières  armes,  le  baron  amena  la  conver- 
sation sur  Met^. 

«  C est  sans  contredit,  me  dit-il,  la  ville  la  plus 
importante  de  la  province,  pour  son  commerce 
pendant  la  paix,  pour  la  défense  du  pays  pendant 
la  guerre.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  ;  car  lors  de  la  conquête  des  Gaules  par  Cé- 
sar, elle  était^  déjà  connue  sous  le  nom  de  Divo- 
dururriy  capitale  dun  pays  considérable  dont  les 
habitants  s  appelaient  itfer/toma/nci.  Sous  ladomina- 
tion  de  ses  vaincjueurs,  elle  prit  encore  un  plus  ra> 
pide  accroissement  :  ils  y  élevèrent  de  toutes  parts 
des  édifices  magnifiques;  ils  y  introduisirent  leur 
Juxe,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  langage: 
^t  bientôt  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  formè- 
rent plus  qu  un  seul  et  même  peuple. 

u  Mais  Talliance  et  la  protection  du  peuple-roi  ne 
:fut  pas  une  sauvegarde  suffisante  contre  les  inva- 
sions des  barbares  ;  saccagée  par  les  Allemands  en 
'  264  9  réduite  en  cendre  par  Attila  ^  en  45i ,  ce  fa- 
^rouche  concpérant  fit  passer  tous  les  habitants  au 
^1  de  Tépée.  Metz,  après  cinq  siècles  de  malheurs. 
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passe  sous  le  joug  des  Francs,  gouvernés  alors  par 
CLovb.  Devenue  le  siège  du  royaume  d'Austra4<- 
sous  les  successeurs  de  ce  prince,  vingt  rois  de  la  race 
Mérovingienne,  et  trois  de  celle  de  Charles-Martel, 
occupent  successivement  ce  trône  durant  un  espace 
de  deux  cent  soixante  ans,  jusqu^au  temps  où  Char- 
lemagne  réunit  cette  ville  et  la  contrée  à  son  em- 
pire. Cette  cité  lui  plaît,  il  y  fait  de  fréquents 
voyages,  lenibellit  encore,  et  ses  successeurs  héri- 
tent de  sa  prédilection  pour  cette  ville. 

«Après  la  formation  du  royaume  de  Lorraine, 
Metz,  souvent  victime  des  guerres  sanglantes  entre 
les  rois  de  France  et  les  empereurs,  tombe  au  pou- 
voir de  Henri' r Oiseleur  en  945  ;  vingt  ans  plus 
tard  le  grand  Olhon  s'en  empare,  et  Conrad  de 
Lorraine  en  978  signale  à  son  tour  son  entrée  dans 
cette  ville,  en  Fabandonnant  au  pillage.  Enfin  les 
guerres  intestines,  et  la  faiblesse  des  descendants 
de  Charlemagne,  ayant  amené  la  division  de  ce 
royaume  en  duché  et  en  comté,  Metz  profite  avec 
habileté  de  ces  troubles,  pour  s  affranchir  de  toute 
domination;  elle  se  constitue  ville  libre  sous  la 
protection  immédiate  des  empereurs,  sans  éti'c 
assujettie,  envers  eux,  à  d'autres  devoirs  qu'à  ceux 
exigés  pour  la  défense  et  Tintérêt  général:  c'est  à  ces 
temj)s  d'indépendance  que  cette  cité  guerrière  doit 
sa  gloire;  vainement  ses  ambitieux  évêques,  issus  de 
familles  puissantes,  veulent  s'arroger  l'autorité  sou- 


METZ.  463 

veraine  ;  ni  la  force  des  armes  ni  celle  des  excom- 
munications ne  peuvent  abattre  son  courage  ;  elle 
repousse  et  rend  inutile  toute  atteinte  portée  à  sa 
liberté:  au-dedans  comme  au-dehors,  éUe  soutient 
des  guerres  longues  et  sanglantes;  elle  ose  même  ré- 
sister à  Charles  VII,  roi  de  France,  qui,  sous  prétexte 
qu  elle  faisait  autrefois  partie  de  son  royaume,  vient 
en  i444  ^^^^  ^^^  frère,  René  d'Anjou,  roi  de  Si- 
cile, mettre  le  siège  devant  ses  murs.  «  Sire,  disent 
uà  ce  prince  les  députés  de  Metz,  nous  n'avons 
u  jamais  été  vos  ennemis  :  dans  les  guerres  de  la 
u  France  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  nous  sommes 
M  restés  inviolablement  attachés  à  la  couronne  ;  ponr- 
a  quoi  notre  ville,  qui  ne  relève  pas  du  royaume  de 
«  France,  doit-elle  donc  se  livrer  à  votre  discrétion? 
«  Pourvu  que  vous  n  attentiez  pas  à  notre  liberté , 
u  nous  sonunes  prêts  à  vous  satisfaire.  » 

«  Cette  harangue,  aussi  ferme  que  prudente,  ne 
fut  point  écoutée;  le  roi  commença  le  siège,  et  les 
environs  de  Metz  furent  saccagés. 

u  Cependant  les  habitants  exaspérés  mirent  à  leur 
tête  un  homme  d'un  courage  héroïque  autant  que 
féroce  ;  on  le  nommait  Fiton  :  par  une  forfanterie 
assez  singulière,  il  attachait  une  sonnette  à  la  queue 
de  son  cheval  pour  être  entendu  de  loin,  et  par  une 
cruauté  inouïe,  et  qu'on  ne  saurait  expliquer,  il 
faisait  mourir  toutes  les  femmes  qui  allaient  hors  des 
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voulant  s  affranchir  du  despotisme  de  Ch&rles-Quint, 
avaient  fait  contre  cet  empereur  un  traité  de  confé 
dération  avec  le  roi  de  France  Henri  II;  ce  prince  ^ 
proclamé  par  fux  fl|bnseur  de  la  liberté  germa* 
nique,  devait  s  emparer  des  quatre  villes  impériales, 
Cambrai,  Toul,  Verdun,  et  Metz.  Cette  dernière, 
d  accord  avec  la  France,  après  une  défense  simulée, 
acquiesça  à  la  convention,  et  ouvrit  ses  portes,  le  1 8 
avril  i552,  à  larmée  du  connétable  de  Montmon^ 
rency  ;  mais  bientôt  Charles-Quint ,  pour  se  venger, 
vint  mettre  le  siège  devant  Metz ,  avec  *une  armée 
de  cent  mUle  fànta^Éhs,  douze  mille  chevaux,  et 
cent  quatorze  bouches  à  feu  :  lempereur  se  flattait  de 
ne  pas  trouver  une  forte  résistance  dans  une  ville 
fort  étendue,  et  dont  les  fortifications  étaient  tp^ 
faibles;  mais  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise', 
s  y  étant  enfermé  avec  (^fm  mille  hommes  de  la 
meOleure  infanterie  française ,  repoussa  avec  vi- 
gueur toutes  les  attaques ,  et  montra  tant  de  cou- 
rage et  de  valeur,  dans  le  grand  nombre  de  sorties 

^qu'il  fit  pour  harcçler  les  assiégeants,  durant  soixante- 
cinq  jours,  qu'il  soutint  les  efforts  opiniâtres  d  une 
armée  vingt  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne, 
malgré  plusieurs  brèches  considérables  faites  au 

.  corps  de  la  place.  Une  ^i  ferme  résolution  de  ne 
point  capituler  obligea  Fassaillant  de  se  retirer,  sans 
oser  livrer  lassaut',  après  avoir  tiré  plus  de  quatorze 
mille  coups  de  canon,' et  perdu  le  tiers  de  ses  troti- 

Ermite  eîi  provikce,  t;  iv.  3o 


pm.  CTest  dort  que  cennaid  conquéraut  dit,  en  btl- 
fyirt  en  retraite:  /e  uns  tîm  ^ueJàfonuneYeneÊtMt 
OÊUcfanmes^  elle  mocorde  êafajman  à  lajeunesm,  d 
détlnin^n  che^gux  bUuMf^màiaui^àé  Gqîm  avait 
i^fiiolnV  le  ponmiivv,  ifiab  à  la  vue  des  morti, 
des  monraijfct,  des  miludèt  «t  dai  Uetiéa  qû  eoa*' 
naiaitkplaiae,scm  eoBiir  (lit  ^u  de  pitié ;,il  fit  * 
rdever  cesmaUieureiuL  qai,  distribués  par  ses  ssi« 
dans  les  liftpitaas,  forent  ennite  rentoyés  à  ran- 
pecear. 

•  G*ertpendsntoeaiigeniémDrableqne  cetteplsoe 
perdit  son  antique  ^ilendeolll^aD  fat  obliffé  dé  dé- 
truire, au-dedans  et  an-debors,  plus  de  trente  é^v 
.  ses  magnifiques,  dont  quelques  unes  renfermaient  « 
.  1^  tombeaux  de  plusieurs  rois  dk  la  race  carlovin- 
gienne.  Après  cette  victoire ,  le  duc  de  Guise  ei%ea 
du  clergé  et  des  dtbyaMje  serment  de  fidSlitéà  Ja 
couronne  de  France ,  èf  les  che&  d  une  des  premiè- 
res villes  libres  de  1  empire  d'Allemagne  ne  forent 
plus  désormais  que  les  officiers  du  nouveau  souve- 
rain, qui,  abusant  bientôt  de  son  pouvoir,  lapiiv^ 
du  droit  d'élire  ses  magistrats:  ce  fat  un  oonp  ter- 
rible pour  un  peuple  à  qui  l'indépendance  était 
dbère,  et  Ion  assure  qu'en  apprenant  cette  nou- 
velle ,  Judroin  Roussel,  ancien  maire  échevin ,  pré-  • 
voyant  les  maux  qui  allaient  fqi|dre  sur  son  pays, 
en  conçut  une  telle  douleur,  qu.'ilen  mourut  subi- 
tement. En  effet ,  cette  ville ,  étrangère  à  ses  nou- 
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veaux  OMÛtrefl  par  ses  ^sages  et ,  par  ses  mœars, 
n'ayaot  plus  de  relations  commerciales  avec  l'Em- 
pire, n'éprguva  loog-temps  queues  vexatioDS  et  des 
malhears;  le  déconragemeiitySiiûit  la  hoate,  l'io- 
dustrie  disparpt  avec  l'ém^tioa ,  et  la  misère  on 
l'injustice  fit  émigrer  Iffi  oëux  tiers  de  la  popula- 
t  tion  ;  cependant  Henri  II  coDserra  Metz  par  la  pm- 
deoce  et  la  fermeté  de  ses  gpuTemenrs;.ils  enreot 
aussi  fort  sonnent  à  repousser  les  tentatÎTes  des 
Impériaux  instruits  des  dispositions  hostiles  des 
habitants.  L'ane  de  ces  iocuraiona  dérité.  d'être 
rapportée.  Ea  octoBIre  i555,  les  coi'deliersde  Metz, 
gagnés  par  la  reine  de  Hongrie ,  r^eOte  des  Pays- 
Bas^  introduisirent  dans  k  ville  trente  oiBciers  dé- 
guisés en  moines,  qai,  à  no  signal  convenu,  de- 
vaient mettre  le  feu  dans  plusieurs  quartiers,  semei' 
l'alarme,  et4donn«r- anx  ttonpes  allemandes  c«i- 
tonnées  à  Thionville  l'occasion  d'assaillir  la  garni- 
son et  les  habitants  «ccapés  à  éteindre  les  flammes; 
mais  le  maréchal  de  Fieilleville,  iiutnitt  à  temps 
dn  complot,  fit,  le  jour  même  de  son  exécuttoii', 
main  basse  sur  le  coareot,  alla  de  suite  an^vant 
des  troQpes  qui  s'avançaient  avec  confiance  ,.leE  sur- 
prit, et  les  tailla  en  pièces.  L'auteur  de  cette  oenspi- 
ration  mourut  du  supplice  delà  roue,  en  présence 
des  autres  cordelier*,  dont  quatorze,  condamnés  à 
être  pendus,  furent  itftités  à  se  préparer'^' la 
mort  en  se  confessant  les  uns  aux  autres;  mais 
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aussi  vaste  que  biea  entendu;  ta  situation  isolée  aa 
Dord  de  la  ville  au-delà  de  la  rivière,  dans  la  partie 
appelée  Double-Couronne^-Moselte,  eu  fait  un  des 
plus  précieux  et  des  plus  salubres  hdpitaux  de 
France.  Outre  le  quartier  destiné  an  logement  dei 
employés  de  l'établissemeat,  onze  salles,  percées 
de  cent  quatre-vingt-quatorze  croisées,  peuvent 
facilement  contenir  quinze  cents  malades  on  bles- 
scs|;  leur  nombre,  qui  s'est  élevé  jusqu'à  dix-hnit 
ceuts  pendant  la  guerre,  est  ordinairement  de  cinq 
cents,  c'est-à-dire  le  vingtième  de  la  garnison,  à- 
peu-près  de  dix  mille  hommes  en  temps  de  paix. 
Deux  grandes  cours,  bien  aérées  et  plantées  d'ar- 
bres ,  reçoivent  les  convalescents  ;  sept  puits  foor- 
nisseut  des  eau\  abondantes  et  potables,  tandis 
qu'un  canal,  construit  à  grands  frais,  passant  soiù 


METZ.  '     469 

ville  elle  offre  les  moyens  les  plus  directs  de  com- 
munication entre  les  départements  de  l'itltérieur, 
la  Hollande,  et  le  oord  de  l'Allemagne.  Ses  eaux 
limpides ,  roulant  sans  cesse  snr  ua  sable  fin  et  bril- 
lant, sont  aussi  renommées  pour  la  teinture  que 
celles  de  la  Saône;  pour  le  goût  et  la  l^reté.,  elles 
ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  la  Seine. 

C'est  au  confluent  de  la  Moselle  et  de  la  Seille, 
dans  un  bassin  magnifique,  qu*est  située  la  ville  dé 
Metz,  assez  élevée,  sur  tons  les  points,  au-dessus 
des  vallées  formées  par  ces  deux  rivières,  pour  qae 
sa  salubrité  soit  assurée.  Après  avoir  baigné  tes 
murs  de  la  ville,  promené  dans  des  canaux  inté- 
rieurs leurs  eaux,  distribuées  avec  art,  à  l'aide  de 
digues  et  d'écluses  qui  servent  également  à  la  dé- 
fense de  la  pla(A,  ans  besoins  des  habitants,  à  cetix 
des  moulins  et  des -usines,  la  Mosdle  et  la  Seille 
confondent  leurs  eaux  à  rextréjpitë  de  111e  de 
Chambière.  On  admire  principalement  la  digaé  de 
fVadrinau,  destinée  à  détourner  la  Moselle  pour 
l'introduire  dans  la  ville;  sa  longueur  a  plus  de 
trois  cents  métrés,  et  sa  pente,  jusqu'au  radier,  en 
a  environ  sept.  Ia  cbntedes  eaux  surabondantes  y 
forme  une  cascade  d'une  longueur  peu  commnae. 

Metz,  une  des  plus  fortes  vflles  de  France,  et 
dont  les  fortifications  ont  encore  été  augmentées 
par  le  célèbre  ingénieur  Cormontaingne,  cootienÉ 
nue  soperficie  de  trois  cent  quatre-vingt^doq  heA 
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tares;  ses  rues  soat  étrokes,  mal  alignées,  et  sur  un 
sol  fort  inégal  ;  mais  sa  splendeur  se  retrouve  dans 
plusieurs  édifices,  parmi'  lesquels  il  faut  pldter  en 
première  ligne  1#  cathédrale,  Tuii  dès  BEionuments 
les  plus  vastes,  les  plus  délicats,  les  plus  hardis  de 
rarehitecture  gothique;  1  entreprise  en  est  due  au 
repentir  de  Tévéque  Thierry,  qui  vint  se  réfugier  à 
MéU  après  sa  révdlte  ;  1)  voulut,  par  ce  grand  oeuvre, 
expier  le  crime  de  sa  rébellion  »  et  sur-*tout  les  assas> 
sÂnats  que  lui  el  son  frère,  JTenn  de  Bavière,  avaient 
oommis  sur  les  membt^es  de  la  diète  de  Mayence. 
C  est  en  lo  1 4  qu'il  en  fit  jeter  les  fondements;  mais 
il  ne  Tache  va  pas,  et  cet  édifice  resta  imparfait  ju$^ 
qu'en  1 827 ,  où  Ademar  de  Montil,  sans  y  mettre  la 
dernière  maiu,  ue  laissa  plus  à  construire,  ou  plutôt 
à  changer,  que  le  choeur,  bâti  au  huftième  siècle  par 
Chrodegrand;  la  ville  voulut  bâtir  à  ses  frais  Ja  tour, 
qui  ne  fut  achevée  qu  en  1 38 1 ,  et  les  chanoines  se 
cotisèrent  alors  pour  rendre  le  choeur  digne  de  la 
majesté  du  monument  Enfin  Louis  XV,  ayant  failli 
mourir  à  Metz  en  1 744?  fi^  entièrement  reconstruire 
le  portail,  pour  récompenser  laffection  des  Messins; 
ceux-ci  lui  donnèrent  le  surnom  de  Bien^Aimé,  qu'il 
ne  conserva  pas  même  de  son  vivant. 

Le  temps  considérable  rais  à  la  construction  de 
la  cathédrale  de  Metz ,  la  dignité  des  personnages 
qui  y  coopérèrent,  pourraient  déjà  faire  soupçonner 
Ift  grandeur  et  la  majesté  de  cette  église.  En  effet 
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elle  peut  soutenir,  sans  désavantage,  une  compa** 
raison  avec  les  édifices  les  plus  célèbres  en  ce  genre. 
Sa  longueur  est  de  trois  cent  soixante-trois  métrés 
sur  soixante^treize  de  large  ;  la  hauteur  de  sa  tour 
est  de  cent  vingt*un  mètres,  depuis  le  rez*de<;lian8sé6 
jusqua  Pextréiùité  de  la  flèche,  moins  âevée,  maia 
sculptée  et  percée  à  jour,  comme  celle  de  la  eapi^ 
taie  de  TAlsace  ;  la  grosse  cloche  renfermée  dans 
cette  tour,  et  qui  porte  le  nom  de  Muti€^  pèse 
douze  cent  soixanteonze  miryagrammes.  On  ref^ 
marque ,  dans  cette  église,  l'éclat  et  la  vivacité  de 
la  peinture  des  vitreaux,  exécutée  par  F^Uentin 
Bouchsy  habitant  de  Metz,  et  Fimmense  baignoire 
de  porphyre,  qui  sert  de  fonts-baptismliux.  Panni 
les  autres  monpments  qui  attirent  les  regards  je 
signalerai:  i*"  le  Goiniememeiil^  situé  à  proximité 
de  la  promenade  dite  de  YEspianade,  occupé  main* 
tenant  par  les  tribunaux  ;  son  architecture ,  simple 
et  élégante,  est  du  go^re  italien  ;  2^  Fancieiuie 
abbaye  de  SainUAmcnUd,  occupée  maintenant  pv 
Fécole  royale  de  Tartillerie  et  du  génie  (jious  y 
reviendjrons),  3*  le  bâtiment  de  Y  Intendance,  oc- 
cupé actuellement  par  la  préfecture^,  édifice  coi^ 
struit  en  1776,  très  remarquable  par  sa  solidité,  sa 
grandeur,  ses  sccilptures,  et  dont  Tune  rappelle 
rhumanité  du  duc  de  Guise  envers  les  soldats  de 
Gharles-Quint  ;  4''  FJÏoptW- mt/iiotre,  incendié  il  y 
a  environ  quarante  ans,  et  reconstruit  sur  un  plaît 


à  Castoc,  et  à  Pollux...  i 
singulière  qu  en  faisaiei 
puisqu'ils  avaient  voulu 
tous  leurs  dieux?  n 

En  achevant  ces  mo 
dans  la  campagne  :  au  si 
çûmes  à  une  assez  gran 
Marfy  :  «  G  est  ici  sur-tc 
ment  on  pouvait  concev* 
cette  antique  cité  ;  toute 
nous  venons  de  parcouri 
jusqu'à  ll^rly  était  couve 
de  monuments  superbes 
amphythéâtre  à  lendroil 
vée  la  redoute  du  Pâté;  il 
de  Nimes,  et  ses  débris  e 
tent  encore  sa  magnificei 
plomb,  représentant  Rom 
un  autel  de  marbre  blanc 


METZ.  ^-ji 

d'entrée  et  de  sortie,  en  un  mot  tous  les  établisse- 
ments' nécessaires  à  une  ville  de  cette  importance. 

J'ai  dit  que  nous  reviendrions  à  l'école  royale 
de  l'artillerie  et  du  génie, d'où'sortentlesoffiçiers  qui 
alimentent  ces  deux  corps  savants.  Le  baron  D*** 
avait  à  cœur  de  me  présenter  son  fils,  l'un  des  élèves 
les  plus  distin^és  de  cette  école;  et,  après  eu  avoir 
obtenu  la  permission,  le  jeune  homme  nous  intro- 
duisit dans  l'établissement,  en  nous  donnant  qud- 
ques  détails  sur  les  travaux  intérieurs  et  sur  leur 
but: 

"Avant  la  révolatiou,  nous  dit-U,  l'école. d'artU- 
lerie  était  établie  à  Châlons,  celle  du  génie  à  Mé- 
zières  ;  mais  depuis  la  création  de  Técole  polytech- 
nique, les  connaissances  fondamentales  étant  les 
mêmes,  et  celles  d'application  en  différant  fort  peu , 
on  les  a  réunies.  Les  sujets  tirés  de  l'école  poly- 
technique y  sont  seuls  admis.  Us  arrivent  ici  après 
avoir  subi  les  examens  de  leurs  deux  années  d'é- 
tudes, sont  promus  au  grade  de  sous-lieutenants, 
et ,  sous  la  direction  de  professeurs  habiles ,  passent 
deux  nouvelles  années  de  travail ,  pendant  lesquelles 
ils  appliquent  an  service  de  l'artillerie  et  do  génie  les 
connaissances  théoriques  acquises  précédemment. 
Après  avoir  satisfait  aux  conditions  exigées  parle 
programme,  ces  officiers  reçoivent  des  destinations 
pour  les  r^ments  de  ces  deux  armes,  et  y  renH 
plissent  les  foncfions  de  lieutniants  en  second,  jub< 
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qu  à  ce'ciu'ils  soient  appdés  à  lew  étatrinajor  ie»> 
peotif.  *»  Le  jeane  âéve  nié  fit  visiter  rétablissemeat 
daos  tons  ses  déteib;  j'adniirai,  a?eo  lai  y  les  modêki 
en  rdief  des  machines  »  ponts^  reates,  etc.,  oé* 
ciitées  avec  une  précision  remarepiahley  p«r  M.  Ji- 
91^,  conservateur.  Je  remarquai  anssi.les  besui^ 
stmments  de  qurthëmatiqnes  dfta  aum  talents  is 
M.  G.  Smart;  nous  visitâmes* également  la  laboia- 
loin  de  chimie,  et* la  btbliothêqae,  qni  nanfiinif 
les  meilleurs  omrràges  sur  la  science  militaiie.  f y 
vis,  avec  autant  de  plaisir  que  de  vénération  »  plu- 
sieurs manuscrits  du  câébre  Monge  ;  et  enfiu,  peur 
ne  pas  me  laisser  une  notion  imparfaite  de  Técole, 
mon  jeune  guide  voulut  que  j'assistasse  à  une  leçon 
faite  par  le  savant  professeur  L'^***.  Le  sujet  était  ia 
défense  des  places  fortes  ;  il  fut  bien  trsité,  et  m  in- 
téressa beaucoup;  mais  je  remarquai 9  avec  peine, 
combien  nos  ingénieurs  modernes  ont  peu  lait  faire 
de  progrès  à  cet  art  depuis  le  célèbre  Vauban,  et  je 
me  rappelai  alors  ce  que  disait  Gamot  ;  Que  ce  nesi 
plus  [art  de  d^endre  les  places faries  que  ton  enseigné 
dans  les  écoles,  mais  bien  celui  de  les  rendre  après  cer- 
faines  JormaUtés  conuenaes» 

Cet  établissement  qui  a  renfermé  plus  de  cent 
élèves  y  ma  paru  un  peu  exigu  et  peu  propre  à  une 
institution  aussi  importante;  ce  qne  je  trouvai  aussi 
de  très  peu  convenable,  c'est  que  les  élèves  fussent 
casernes  h  Tautre  eatrémité  de  la  villes  il  me  wmble 
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qu'U  serait  avantageux,  sous  beaucoup  de  rapports, 
et  sur-tout  sous  celui  de  riustruction,  qu'ils  logeas- 
sent  dans  l-école  même. 

En  parcourant  la  ville,  je  remarquai  au  coin  de 
plusieurs  rues  des  tronçons  de  colonnes  en  granit  ^ 
servant  de  bornes;  j  en  témoignai  mop  étonnemenl 
au  baron,  et  j  ouvris  un  vaste  cbamp  à  ses  observa- 
tions sur  les  antiquités  de  Metz.  «  Je  vous  ai  signalé, 
me  dit-il,  quelques  unes  des  pertes  immenses  qu'a 
souffertes  cette  cité  dans  les  guerres  destructives 
qu  elle  soutint  contre  les  Impériaux  ;  mais  je  ne  vous 
ai  donné  une  idée  de  sa  grandeur  et  de  son  impoï^ 
tance^  qu  a\me  époque  où  déjà  elle  avait  à  regret* 
ter  une  magnificence  et  une  étendue  perdues  insen- 
siblement par  laction  des  siècles  et  la  fatalité  des 
événements;  s'il  faut  en  croire  Abraham  Fabert,  au- 
teur du  voyage  de  Henri  IV  à  Metz,  d'ai^ens  ves* 
tiges  qui  ne  subsistent  plus,  lui  avaient ^onné  la 
preuve ,  non  équivoque ,  que  cette  ville  avait  eu  deu]( 
lieues  de  longueur  siir  une  largeur  presque  égale; 
aussi  toutes  les  histoires  de  Metz  sont-elles  remplies 
de  descriptions  demonuments,  d'autds,  de  statues, 
de  bas^reliefs,  de  médailles ,  trouvés  constamment 
dans  les  fouilles  faites  aux  environs  de  la  ville  mo^ 
derae  et  dans,  son  enceinte.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
de  ces  inscriptions  qui  prouvent  jusqu'à  Tévidence 
lexistence  dun  ancien  coUége  de druidresses;  elles 
annoncent  assez  qu'aux  temps  antèques  de  la  Gaule^ 
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ette  était  importante  piiisqa*on lavait  trouvée  digne 
^e  devenir  le  siège  et  le  principal  sanctuaire  do 
prêtres  tout-puissants  de  Tentâtes  ;  mais  puis-je  ne 
taire  sur  ces  nombreux  diébris  de  temples  coosacià 
à  Jupiter^  à  Junon,  à  Blercure,  à  Diane,  à  ApoUotti 
à  CastoB,  et  à  PoUux...  n'annoncent-ils  pas  Testiml 
singulière  qu'en  disaient-  les  maîtres  du  monde, 
'  puiâqulls  avaient  vouln  y  pmséder  les  temples  de 
tous  leurs  dieiÛL?» 

En  achevant  ces  mots  «  le  baron  me  condnint 
dans  la  campagne  :  au  sud  de  la  ville,  noos  aper- 
çûmes'à  une  assez  grande  distance  le  village  de 
Marly:  «Cest  ici  sur-tout,  reprit-il,  qu ancienne- 
ment on  pouvait  concevoir  la  richesse  et  Téclat  de 
cette  antique  cité  ;  toute  la  partie  du  territoire  que 
nous  venons  de  parcourir  depuis  le  pont  des  sirènes 
jusqu'à  ll^rly  était  couverte  de  palais,  de  temples, 
de  monuments  superbes.  On  y  voyait  un  fameux 
amphythéâtre  à  Fendroit  même  où  depuis  fut*éle- 
vée  la  redoute  du  PAté;  il  était  aussi  vaste  que  celui 
de  Nîmes,  et  ses  débris  enfouis  dans  la  terre ,  attes- 
tent encore  sa  magnificence;  outre  un  bas-relief  en 
plomb,  représentant  Rome  victorieuse,  on  y  a  trouvé 
un  autel  de  marbre  blanc,  et  une  statue  de  Diane  en 
argent  massif.  Un  peu  au-dessous  de  Tamphy  théâtre, 
étaient  les  thermes,  ou  bains  publics,  décorés  de  plus 
de  deux  cents  colonnes  de  granit  des  Vosges,  dont 
vous  avez  vu  les  restes  avec  surprise ,  aux  coins  des 
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rues  de  Metz;  c'est  dans  lés  ruines  de  ces  baius 
qu'on  a  trouvé  la  magaifiqne  baignoire  de  Porpliyre 
qui  a  excité  votre  admiration.  « 

Quelles  sont,  dis-je  à  mon  guide,  ces  arches^  que 
j'aperçois  dans  le  vallon  de  la  Moselle?  ce  ne  sont 
que  des  mines,  et  cependant  elles  me  frappent  d'ad- 
9  miration.  u  Au-dessous  des  bains  poblics ,  me  répon- 
*  dit-il,  fut  jadis  la  naumachie  destinée  aux  jenx  et 
aux  combats  sur  l'eau;  on  en  voyait  encore  an  mi- 
lieu du  siècle  dernier  les  restes  imposants.  Un  aque- 
duc, connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'aqueduc  de 
Jouy-<mx-Arches ,  village  auquel  nous  touchons, 
avait  été  construit  pour  y  conduire  les  eaox  des 
belles  sources  de  la  petite  ville  de  Gone;  ces  arcbés 
sont  celles  d'un  pont  par  lequel  cet  aqueduc  im- 
menffi  communiquait  d'une  colline  à  l'autre.  Mais 
nous  arrivons  à  Jouy,  et  je  vois  avec  surprise  que  cet 
aqueduc,  presque  intact,a  conservé  tonte  sa  solidité. 
il  est  élevé  de  dix-fault  mètres  au-dessus  du  sol; 
et  d'après  des  vérifications  exactes,  on  a  constaté 
qnelevol^H|d'eau  amené  à  Metz  par  cet  aqueduc, 
était  d^flPUe  trente  mille  litres  par  minute. 

u  On  assure,  reprit  le  baron,  que  les  empereurs 
romains  avaient  à  Metz  un  palais  situé  dans  le  haut 
de  Sainte-Croix  et  sur  l'emplacement  même  de  l'é- 
glise des  Trinitaires  qui  en  offre  encore  quelques 
vestiges  dans  ses  caves.  Tous  ces  monuments  n'exis- 
tent plus,  et  ceux  qui  leur  ont  succédé  ont  éprouvé 
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le  même  sort;  doqi^rastes  dbbayes,  diX'^nefoâ  éfjàm 
ont  dûptra-avee  cuiq  fanbontip  dont  il  ne  raie 
pins  aucune  trace  ;  et.  cependant  ces  saints  édifi» 
contenaient  les  tombeaux  de  Louisrle^DébanmBt, 
de  Hildegarde  éponse  de  Ghariemagne!  VingtÂ 
antres  sépidcres  rôyanx  onf  été  retroufi^  eneott 
en. 1289  dans  Taneiepne  abbaye  de  Saint- 
parmi  tesiipieb  on  e^t  reconflahre  cenx  de  àenfi 


(khmty  de  Pépin^  dHàristal,  et  de  Zuen^bole^  ni  de 
Lorraine.» 

Noos  arrivâmes  en  ce  imoment  -au  bomi^  de 
Gorse  à  une  lieue  sud-ouest  de  Jooy-an^-Arahes,  snr 
la  route  de  Strasbourg.  Cette  petite  ville  ne  mésitr 
quelque  attention  que  par  les  souvenirs  qui  s  y  rat» 
tachent,  et  par  son  abbaye  de  bénédictins,  fondée  ei 
749,  par  Cbrodegrand,  évêque  de  Met^,  à  ^fÊii  1  on 
doit  rintroduction  des  chants  et  des  rites  de  lIÉglise 
romaine.  Lies  abbés  de  Oorze  avaient  droit  de  paix 
et  de  guerre ,  frappaient  monnaie ,  et  étaient  si  puis- 
sants ,  que  Henri  II  et  Henri  IV,  rois  de  France ,  les 
comprirent  parmi  leurs  alliés.  L^aUflhfc,  le  chfi-« 
teau-fort,  les  remparts,  ont  disparu  iHlÉs  coups 
de  Anne^e^Montraorency  en  i553,  et'Gorze  n'a 
plus  d'autre  enceinte  que  les  montagnes  qni  Ten*- 
tourent  et  forment  une  espèce  d  entonnoir,  d'où  lui 
vient  son  nom  deGorze  (  Gerges)^  qui  sigmfif  goufifre. 

A  notre  retour,  le  baron  très  érudit  aans  tout  ce 
qui  tient  à  Thistoire  militaire  se  plut  à  me  retracer 
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les  souvenirs  de  mille  faits  iotA^ssants,  passés  sur 
tous  les  points  des  contrées  qui  nous  environnaient; 

iticij  chaqourille,  chaque  bourg,  chaque  hameau  a 
été  témoin  de  combats  sanglants^  dcj^éges  meur- 
triers. Mais  en  écoutant  ces  récits,  malheur,  me 
di|ais-je,  malheur  à  la  frontière  des  états  pîiissants, 

^•'^vantf  d ambition  et  de  gloire;  chacune  de  ses  pé- 

*  riodes  est  marquée  par  des  désastres  irréparables. 

Hélas  !  (pielles  palmes  victorieuses  peuvent  faire  ou- 

^  blier  le  sac  de  la  malheureuse  ville  de  Thérouane 

*  épargnée  en  i553  par  le  reconnaissant  jBtVinecoarf^ 
éiK  mémoire  de  la  conduite  généreuse  du  duc  de 
Guise  envers  les  troupes  impériales,  mais  livrée  au 
pillage  et  rasée  de  fond  en  comble  deux  ans  après, 
par  l'implacable  Gharles^uint.  Florange^  défen*- 
due  par  une  forteresse,  éprouva  le  même  sort  en 
4  52 1  ;  et,  sur  la  place  même  ^l^ette  ville  dont  il 
ne  reste  aucune  trace,  on  a  élevé  les  bâtiments  et 
les  fortifications  de  Thionville;  enfin,  au  centre  de 
la  forêt  de  Sélomont,  des  débris  attestent  lexis- 

^  tence  d'une  ancienne  cité^  dont  le  nom  même  se 
perd  dans  les  ténèbres  de  l'histoire. 

De  tous  côtés,  la  guerre,  le  meurtre  et  la  déva^ 
tation  s'offrent  à  la  mémoire.  Caltet%ou,  Richemoni 
prèsThionville^  ntoeu des  fortifications;  la  première 
les  a  perdues  par  l'action  du  temps,  la  seconde  doit 
ses  malheurs  au  comte  dé  FFarsberg  son  seigneur 
suzerain.  Ce  misérable  dévastait  la  Lorrai V  et  le 


pcys'Mcann  i  la  A  d'âne  troopc  de  banfib;!» 
«oâlféK  démises  {X-  lai  se  lignèrent,  assiégea 
mdeatout  et  Rbodemacb,  et  par  anc^nieUe  ràt^ 
,  tioB,  passèrent  la  garaîaoD  au  fil  de  l'épèe  ;  an  itige 
de  Bicbemont,  od  racoale  qa'an  babitani  tètut 
mbeûàmt  dans  le  camp  des  Messins  pour  eaclowr 
«Kboadie  kfea  6ttivpriset«n«diéàaneçroan| 
.  fiem  mrtc  bqwfle  •■  dmjpa  k  piôee;  le  arf-* 

' Vmrnnr' — 'i —-* >-,—*--  -^  lafllrrilri  ^ 

,  ■M^éi.'De  tortet  partt,  le  b«iiB  me  dénjjve  r«»  « 
plfwmt  Jcboty,  de  ?ilhge»diyni».  D'adiet 
'qid,parlears'fbilacsMiypM-leilnditteua,nffdi> 
Kiient  avec  les  petites  villes,  n'of&eat  plasqiie  de 
chétiCi  hameaux,  qne  des  cabanes  solitaires;  «les 
tristes. débris  de  ces  cbflteaax,  de  ces  forteresses, 
semblent  dire  au  voyagear  :  Ici  il  y  eat  des  ambi- 
tions, des  querdb^  des  combats,  des  vengeances; 
mais  reportons  nos  r^ards  sur  tpielqaes  unes  des 
villes  échappées  anx  désastres  et  an  carnage  : 
Tbionville,  avant  toutes  les  antres*  Appdle  notre 
attention  ;  située  sur  les  bords  de  la  Moselle,  à  cinq^^ 
lieues  de  Metz  (nord),  elle  est,  après  cette  ville,  la 
'  plus  considérable  du  département,  et  la  plus  an- 
cieime.  Plusieurs  capitalistes  des  haiti^e  et  neu- 
vième siècles  datent  de  Tbionville,  où  les  roi«  de  la 
race  mérovingienne  venaient  souvent  tenir  leurs 
états,  et  chasser  dans  la  forêt  des  Ârdennes  qui  &'é- 
tend^alors  jusque  sous  ses  murs;  prise  en   1 558 
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sur  les  B^H^ooIs  par  le  maréchal  de  VieîUeviUe, 
les  habitants  en  fii^eot  chassés  et  remplacés  par  des 
Messius  ;  rendue  l'amlée  suivante  au  fils  de  Gharie»- 
QuiQt;attaquéê  une  seconde  fois,  en  lôS^lptr  huit 
mille  Français  sous  la  çoaduite  de  Feulfuières,  dont 
la  petite  armée  fut  taillée  en  pièces  paf  le  général 
Picohmini  qui,  blessé  lui-même  à  mort  et  fait  pri- 
sonoier,  mourut  dansThiooville;  reprise\  enfin,  eu 
.  1643  par  le  prince  de  Coadé,  après  la  bataille  de 
Rocroi,  elle  resta  défiaitivement  i  la  Prance  parle 
traité  des  Pyrénées^  Vau^ao  y  âeva  des  fortifica- 
tioQs,  et  le  pont  jeté  sur  la  Moselle  qui  en  baigne 
les  murs  est  défendu  par  uo  ouvrage  à  comes.  Mais 
le  siège  le  plus  mémorable  est,  saiiacontredit,celi# 
qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les  Autrichiens  et  les 
Prussiens  en  1792.  On  n'a  point  oublié  la  coura- 
geuse résistance  de  ses  habitants  qui,  sommés  deux 
fois  de  se  rendre,  et  maigre  un  bombardement  vi- 
goureux, ne  cessèrent  de  seconder  ie  commandant 
ffimpfen,  qui  déploya  tant  d'activité  et  de  bra- 
voure dans  la  défense  de  cette  j^ce,  et  qui,  poujr 
assurer  ladélivrancedeThîonville,  envoya  demao* 
der  des  secours  à  Metz;  trois  hussards  dévoua 
traversent  l'armée  ennemie;  ils  sont  pris;  im  seul, 
couvert  de  blessures,  parvient  à  s'échapper;  il  ar- 
rive àMetz  avec  ses  dépêches,  et  bientôt  les  troupes 
coalbées  battent  en  retraite  '. 

■  Ce  li^  mémorable  fat  célébré  avec  entboutiumc;  la  France 
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La  ville  de  hongwy^  assiégée  dam  le  même  temps, 
ne  se  montra  pas  dune  tnànière  aussi  glorieuse: 
intimidés  par  le  bombardement,  les  habitaots  for 
purent  16  commandant  à  capituler  ;  un  seul  magis- 
trat s  y  opposa,  et  le  peuple,  outré  de  son  obsti- 
nation  généreuse,  incendia  sa  maison;  après  que 
les  Prussiens  eurent  fait  leur  entrée  dans  la  ville,  on 
voulut  le  pendre;  mais,  par  un  hasard  miracnleoz, 
llnfortuné  tomba  sans  se  blesser  du  haut  de  la  po- 
tence, et  courut  chercher  un  refuge  aux  avant-pos- 
tes français ,  où  il  reçut  1  accueil  dft  à  son  coura- 
geux patriotisme. 

Longwy,  petite  ville  fortifiée ,  située  sur  la  Chien, 
^i{ui  va  se  jeter  dans  la  Meuse  à  Mouzon ,  est  divisée 
en  ville  nouvelle  et  en  ville  vieille;  la  première  ap- 
pelée aussi  ville  bcisse  appartint  long-temps  à  des 
comtes,  et  passa  en  1208  aux  ducs  de  Lorraine. 
Elle  possédoit  un  château  qu  on  croit  avoir  été  con- 
struit des  débris  de  Tantique  forteresse  de  Titelberg  ; 
des  médailles  frappées  depuis  César  jusqu'à  Va- 
leutinien,  quon  y  a  découvertes,  font  supposer 
qu'un  camp  romain  exista  en  cet  endroit.  Louis  XIV 
fit  raser  ses  fortifications;  c'est  à  lui  que  Bouzon- 

décerna  une  couronne  civique  aux  braves  habitants  de  Thion- 
viUe,  et  Paris  consacra  cet  événement  en  donnant  le  nom  de 
cette  cité  à  l'une  des  rues  du  faubourg  Saint-Germain ,  à  laquelle, 
depuis  la  restauration,  on  a  rendu  son  ancien  nom  de  rue  Dau- 
fhine. 
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ville,  cit4 opulente  où  s'assemblait  souvent  la  cour 
de  Lorraine,  doit  sa  ruine  j>....  et  le  passage  des  cod- 
quérants  se  marque-t-il  autrement  que  par  des  dé- 
sastres 1  Tontefois  parcoinpeQsation,c'eatceprin(^ 
qui  répara  les  fortifications  eflesfcasernes  Ae  Ham- 
bourg près  Saint-^voùk ;  m  nouvelles  guerres,  la 
main  pesante  du  temps  et  de  l'adversité  les  ont  fait 
disparaître ,  ainsi  qu'un  vaste  palais  construit  au 
treizième  siècle  par  Jacques  de  Lorraine. 

Près  de  Saînt-Âvoldt,  sur  une  montagne  entre 
tes  villages  de  Cockerea  et  de  Forbach ,  on  aperçoit 
les  vestiges  d'un  camp  romain,  d'une  voie,  et  d'nn 
temple  d'Apollon;  plus  près  de  la  ville,  ou  a  dé-* 
couvert  une  statue  de  Diane,  une  de  Minerve ,  les  , 
restes  d'un  temple  et  d'un  autre  camp  romain  ;  au 
village  de  DaUm  (  arrondissement  de  Thionville), 
on  assure  cw'il  exista  jadis,  sur  son  emplacement, 
une  ville  considérable;  on  y  découvre  également 
des  ruines  et  des  traces  d'une  voie  dont  la  construc- 
tion rappelle  les  vainqueurs  des  Gaules. 

«  Je  ne  vous  parlerai  pas ,  me  dit  le  baron,  de  Ror> 
bacb ,  de  Sarreguemines ,  de  Boulay,  de  Briey,.  de 
Boozonville,  etc.,  villes  ou  bourgs  plus  ou  moins 
importants,  mais  qui  n'offrait  aucuns  grands  sou- 
venirs bistoriques  ;  toutefois  je  ne  puis  terminer 
sans  parler  de  Bitsche,  petite  ville  située  à  l'extré- 
mité est  du  département. 

«  Elle  appartint  aux  ducs  de  Lorraine  jusqu'en 
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r^arcb  sur  des-  sujets  pliu  paisibles  :  éloignons  de 
notre  e^rit  tous  ces  souvenics  de  destruction  i  do 
ruine  et  de  sang ,  en  allant  visiter  les  superbes  pén 
pinières  de  Metz  ;  elles  sont  renfermées  daoa  tinq 
superficie  de  plus  de  six  bectares^  aux  portes  de  la 
ville  )  laquelle  les  entretient  aux  frais  dn  départor 
ment,  pour  remplacer  la  plantation  des  rout^.^ 
et  des  remparts:  on  y  distingue  le  mûrier ^  le  npyert 
le  frêne,  le  tilleul,  Forme,  les  peupliers  d*(talie  et 
de  Hollande;  le  nombre  de  ces  arbres  selév^  à  m^ 
viron  cent  douze  mille  pieds,  »  En  sortant  ^  çet$^ 
petite  forêt  industrielle,  nous  jetâmes  un  coup  d'qsil 
sur  les  pépinières  qui  environnent  I4  ville  de  toutes 
parts  ;  elles  sont  généralement  entretenue^  avec  une 
intelligence  qui  s'accroît  de  jour  en  jour;  le  soin 
que  les  propriét^dres  apportent  au  choix  des  ar- 
bres ,  leur  manière  de  greffer,  les  excellent^  fruits 
qui  en  proviennent,  leur  assurent  une  supériorité 
incontestable.  On  compte  à-peu->près  cent  dii^  hecr 
tares  plantés  en  pépinières  près  Met?  ;  un  grand 
nombre  de  ces  arbres  ou  arbustes  sont  lobjet  d'mi 
commerce  fort  étendu,  puisque  lexportatio^  ^'eîi 
fait  en  Angleterre  ^ .  en  Russie ,  en  Prusse ,.  ^  Polor 
gne,  en  Suisse ,  en  Allemagne ,  et  dans  les  départ^ 
ments  français. 

Ces  pépinières,  des  ch$mips  bien  cidUvés,  dçs 
prairies  fertiles ,  de  jolies  maisons  de  campagne , 
rendent  les  environs  de  Metz  d  autant  plus  agré»- 
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bles ,  qne  j'ai  déjà  fait  remarquer  combieD,  daos  cer- 
tains cantons  dé  ta  -Lorraine^  la  coltore  a  fait  pea  de 
progrès,  et  combien  ragricultenr  rontiniers'occnpe 
peu  de  remédier  à  l'aridité  d  un  sol  coupé  sonvenf 
par  des  montagnes  dont  quelques  unes  sont  entiè- 
rement stériles,  et  sillonné  par  mille  petits  ruisseaox 
qui  te  desséchent  une  partie  de  Tannée^  et  dont  les 
bords  couverts  de  gravier  et  de  cailloux  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  culture.  Les  environs  de 
Longwy,  de  Sarre-Louis ,  de  Bitsebe  sont  entrecou- 
pés d'étangs  et  de  marais  pestilentiels  qui  appor- 
tent des  fièvres  intermittentes  aux  malheureux  ha- 
bitants ;  quelques  points  commencent ,  il  est  vrai ,  à 
se  transformer  en  prairies  artificielles  et  en  terres 
labourables;  mais  les  travaux  s'exécutent  avec  une 
négligence,  une  apathie  qui  rendent  les  prodoits 
très  minces  ,  ce  qui  décourage  encore  Tindolent 
paysan  :  l'infécondité  est  sur-tout  remarquable  aux 
environs  de  Bitsche ,  dont  le  sol  argileux  ne  produit 
ni  plantes  potagères  ni  arbres  fruitiers  ;  le  froment 
même  ne  résiste  point  à  la  vivacité  de  l'air,  la  ponune 
de  terre  seule  y  est  cultivée  avec  succès  ;  des  prai- 
ries assez  fertiles  dédommageraient  sans  doute 
cette  contrée,  mais  les  nombreux  ruisseaux  que  les 
pluies  font  descendre  des  montagnes ,  les  couvrant 
la  plupart  du  temps  de  sables  et  de  galets ,  viennent 
trop  souvent  détruire  cette  seule  ressource  du  mal- 
heureux cultivateur.  Outre  ces  désavantages  natu- 
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rels,  d'autres  causes  s  opposent  encore  aux  progrès 
deTagriculture,  et  elles  sont  communes  à  tout  le  dé* 
parlement  ;  il  est  reconnu  en  général  que  la  grande 
propriété  nuit  à  laccroissement  de  la  population 
et  à  Famélioration  du  sort  des  campagnes  ;  mais 
souvent  aussi  le  trop  peu  d'étendue,  devient  un  vé- 
ritable obstacle  à  la  bonne  culture,  à  la  fertilisation 
des  terres ,  et  à  Téducation  des  troupeaux.  Cette 
dernière  remarque  n  est  malbeureusement  que  trop 
vraie  dans  la  Moselle,  où  Ion  ne  voit  pas  de  grandes 
exploitations,  mais  un  nombre  infini  de  petits  fer- 
miers qui,  ne  tirant  qu'un  modique  revenu  de  leur 
faible  héritage,  ne  se  décident  qu'à  regret  à  des 
dépenses  de  bâtiments  ou  d'améliorations:  de  là 
point  de  bergerie,  point  d'engrais ,  sept  à  huit  mou- 
tons, trois  ou  quatre  vaches  renfermés  dans  des 
étables  étroites  ou  dans  des  écuries  malsaines;  enfin 
ces  petits  propriétaires,  végétant  dans  une  médio- 
crité voisine  de  la  pauvreté,  n'élèvent  et  ne  peuvent 
j  amais  élever  leurs  vues  assez  haut  pour  concevoir  les 
heureuses  innovations  amenées  dans  l'économie  rur . 
raie  par  nos  riches  agronomes  aidés  des  lumières 
des  Thouin ,  des  Bosc ,  des  Chaptal ,  des  Adanson  ;  - 
la  routine  régne  ici  dans  toute  sa  pureté  :  tout  chan- 
gement, toute  innovation  est  un  acte  d'irrévérence 
envers  la  mémoire  des  aïeux  :  ce  ne  peut  être  d'ail- 
leurs (disent -ils)  qu'un  inutile  perfectionnement 
qui  entraine  des  frais  dont  on  ne  sera  pas  dédomr 
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mage:  ce  a'est  qa'mpîege,  un  danger  que  fexpé- 
rience  de  leors  pères  a  sa  éviter  ;  ce  sont  les  ancien- 
nes coûtâmes  qa'il  fant  suivre,  et  dans  leur  tenace 
crédulité,  les  paysans  lorrains  attendent  bravement 
la  fête  de  tel  saint  pour  semer,  etc. . . .  Dans  une  de 
nos  promenades  nous  entrâmes  chez  un  vieillard 
qui  nous  assura  que  son  grand*père ,  son  père,  et 
lui  s'étaient  toujours  bien  trouvés  de  semer  les  pois 
1^  Vendredi'Saint  !  !  ! 

La  seule  compensation  de  Tagriculture  dans  ces 
contrées,  c*est  la  culture  de  la  vigne;  aossi  est-ce 
sur  elle  que  repose  la  fortune  d  un  grand  nombre 
d'habitants;  mais  quoiqueu  général,  elle  couvre 
des  coteaux  bien  exposés,  et  dont  les  terres  ont  une 
grande  analogie  avec  ceUes  de  la  Champagne^  les 
vins  qu  on  y  récolte  ne  peuvent  rivaliser  avec  ceux 
de  cette  dernière  province;  leur  infériorité  pro- 
vient, sans  nul  doute,  des  fausses  spéculations  du 
vigneron  propriétaire  qui,  dans  le  renouvellement 
des  espèces,  s  attache  aux  plants  robustes  et  suscep- 
tibles de  produits  abondants,  plutôt  qb'à  ceux  qui 
peuvent  les  donner  plus  exquis.  Malgré  cette  niau- 
vaise  coutume,  et  celle  de  trop  fumeries  terres,  les 
vins  nen  sont  pas  moins  une  branche  importante 
de  conunerce;  les  vignobles  de  Sey,  de  Jussy,  de 
Sainte-Ruffine ^  ceux  de  quelques  communes  des 
arrondissements  de  Metz  et  de  Sarregueniiues  don- 
nent des   vins  estimés,  d'une  belle  couleur,  d'un 
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goût  agréable,  et  d*une  bonne  garde;  les  vins  blancs 
du  département  sont  légers,  et  auraient  du  prix  s*ils 
pouvaient  se  conserver. 

J'ai  déjà  parlé  des  excellents  fruits  de  Mets;  ses 
mirabelles,  ses  melons  et  ses  pêches  jouissent  d  une 
réputation  méritée,  ainsi  que  les  belles  poires  du 
village  de  Sihange  (airondissement  de  Mefz)  :  la 
consommation  de  ces  fruits  ne  se  restreint  pas  seu- 
lement an  département  de  la  Moselle,  on  en  £ùt  des 
envois  dans  ceux  de  la  Sat*the,  du  Rhin,  et  jusqu'à 
Mayence. 

Le  miel  est  encore  une  des  richesses  du  pays;  s'il 
n*égale  pas  celui  de  Narbonne  et  du  Gatinais,  il  n  en 
est  pas  moins  recherché  par  le  commerce;  et,  quoi* 
que  cette  branche  d'économie  rurale  ait  d^énéré, 
son  produit  annuel  monte  encore  à  j^us  de  vingt- 
cinq  mille  kilogrammes.  Enfin,  pour  compiler  les 
trésors  de  la  gastronomie  du  département,  je  signa^ 
lerai  le  magnifique  saumon  de  la  Moselle  et  de  la 
Sarre,  la  lamproie  et  Falose,  et  sur-tout  les  écre-^ 
visses  délicieuse  de  cette  dernière  rivière. 

Revenons  aux  autres  productions' territoriales: 
nnedes  plus  avantageuses  sont,  -sans  contredit,  les 
ébréts  de  rarrondis^emest  de  Sarreguemines  et  de 
-Bitsohe ;  elles  oecnpaît  près  de  la  moitié  des  terres, 
et  sont  situées,  pour  la  plupart,  sur  les  collines  et 
des  montagnes;*  le  chêne,  le  hêtre,  le  coudrier,  y 
étalent  à  Fenvi  leurs  magnifiques  rameaux;  Tépin^ 
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et  le  cornouiller  n'y  sont  pas  moins  abondants,  « 
servent  à  faire  des  cannes  qui  s'expédient  josquc 
chez  tes  Espagnols.  Lés  mines  y  sont  également  im 
portantes:  sans  parler  de  celles  de  plomb  et  de  ai- 
vre  dont  le  produit  incertain  ne  mérite  pas  l'ac- 
ploitation ,  de  celle  d'or  dont  on  a  trouvé  desiodices 
près  de Sarralbe,  j'insisterai  sur  celles  de  ferijui se 
tronvent  dans  presque  toutes  les  parties  do  dépar- 
tement, dont  elles  animent  Tindustrie  et  qn'cUa 
dédommagent  de  son  infériorité  sons  d'antres  rap- 
ports. . 

Je  parlerai  aussi  de  la  lourde  qui  existe  en  coa- 
cbes  horizontales  sur  le  territoire  de  Long-la- Ville, 
de  Longwy,  de  Metz,  et  sur  les  rives  de  la  Seille, 
on  ne  l'exploite  pas  encore;les  mines  de  houille  qui 
se  trouvent  en  abondance  dans  toute  la  contrée 
ont  mérité  uoe  plus  grande  altention;  celles  de 
Grosswald,  de  PuUelange-Créanije  et  d'Ostenbach 
sont  d'un  rapport  très  important;  une  autre  res- 
source du  département,  consiste  dans  les  amas  con- 
sidérables de  manganèse  oxidé,  qu'offrent  les  en- 
virons de  Tholay  près  Thionville,  et  les  belles  car- 
rières de  piei're  de  taille  de  l'arrondissement  de 
Briey,  deLoogwy,  de  Thionville,  et  de  Metz,  ainsi 
que  celles  de  pierre  à  chaux  et  de  pierre  à  plâtre;  d'ei- 
cellentes  terres  à  poteries,  des  grès  siliceux  avec  les- 
quels on  fait  des  creusets  résistant  à  l'ardeur  du  fen, 
enfin,  le  minéralogiste  trouvera  ici  des  spaths,  des 
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cristaliisatioDS  de  quartz,  du  marbre  lumachel,  du 
zinc ,  etc. 

La  Moselle  a  quelques  sources  d'eaux  minérales, 
mais  que  nos  docteurs  n  ont  pas  encore  mises  en 
vogue;  celles  de  Belle-Fontaine ,  très  ferrugineuses, 
sont  salutaires  pour  les  maux  d!estomac;  et  les 
sources  sulfureuses  et  bitumineuses  de  Stulzelbroun 
n'ont  pas  moins  de  vertus.  Il  existait  une  autre 
source  fort  curieuse  à  Vallzbraun  fréquentée  dans 
le  quinzième  siècle  ;  le  naphte  ou  pétrole  blanc 
quelle  chariait  se  coagulait  sur  les  pierres,  et  le 
concours  qu'attirait  la  propriété  de  ses  eaux  avait 
fait  dire  à  Alix  dans  son  Histoire  des  singularités  de 
la  Lorraine,  imprimée  en  1677:  ^ 

Hac  edam  extremi  veniant  ad  Bainea  Naphtœ, 
Naturseque  stupent  parturientis  opus. 

Ces  eaux  recueillies  dans  un  bassin  creusé  à  cet  effet 
dans  la  cour  du  château  deBitsche,  sont  demeurées 
ensevelies  sous  ses  ruines. 

Nous  projetâmes,  le  baron  et  moi,  de  nous  lever 
avecFaurore,  pour  visiter  la  promenade  de  Metz; 
assise  sur  un  site  élevé,  elle  présente  du  côté  de  là 
rivière  un  aspect  des  plus  agréables,  composé  du 
riant  vallon  de  la  Moselle,  de  ses  belles  prairies,  de 
vergers  et  de  jardins  :  On  y  remarque  aussi  des  mai- 
sons de  campagne  qui  rivalisent  d'élégance  avec 
celles  de  la  ville;  de  riches  coteaux  présentent  leurs 
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versants,  tapissés  de  vignes,  couronnés  de  bois  d 
couverts  par  de  jolies  habitations  qui  se  groapeii, 
tantôt  à  leur  base,  tantôt  vers  leurs  sommets.  Moa 
guide  me  fit  remarquer  dans  cette  promenade  ne 
partie  neuve.  «  C'était,  me  dit-il,  remplacement  dei 
fossés  de  la  cit^deUe,  comblés  depuis  douae  à  quinc 
aqs;  ce  fort  fut. construit  en  tS56,  par  le  maréchal 
de  là  Vieilleville,  pour  imposer  aux  habitanti,  qn, 
regrettant  leur  ancienne  indépendance,  auraioft 
pu  favoriser  les  entreprises  de  rétranger.'  La  con- 
struction de  la  citadelle  sur  cet  emplacement  né- 
cessita la  démolition  de  deux  cent  cimpiante  mai- 
soDs,  trois  abbayes,  deux  couvents,  deux  paroisses 
et  un4|||ollégiale.  Elle  était  remarquable  par  la 
grande  profondeur  de  ses  fossés,  et  par  1  extrême 
épaisseur  de  ses  murs  qu  on  n*a  pu  renverser  qu'au 
moyen  de  la  poudre.  En  1791,  on  resofut  de 
détruire  toute  la  partie  donnant  sur  la  vîUe,  dans  la 
crainte  que  le  malheureux  Louis  XVI  ne  s  y  réfu- 
giât, ainsi  qu  on  crut  qu  il  en  avait  formé  le  projet. 
Cette  destruction  entraîna  celled'un  quartier  à  peine 
naissant,  et  contribua  à  lagrandissement  de  la  pro- 
menade devenue  digne  d'une  ville  qui  renferme  dix 
mille  hommes  de  garnison.  » 

Nous  visitâmes  successivement,  et  avec  plaisir, 
le  jai'din  botanique,  la  bibliothèque,  composée  de 
plusde  quatre*vingt  mille  volumes,  le  collège  royal , 
la  salle  de  spectacle;  mais  nous  nous  détournâmes 
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avec  répugnance,  du  quartier  des  juifs,  rebutant 
par  une  aîffreuse  malpropreté;  nous  nous  deman- 
dâmes ,  mon  compagnon  et  moi ,  par  quelle  espèce 
d'apathie,  de  singularité,  cette  population  presque 

^  toute  opulente,  et  qui  possède  quelaues  familles  aussi 
respectable  que.d'autres  classes  (i^JP  société,  selaisse 

««lier  à  un  abandon,  à  un  défaut  si  honteux;  il  était 
peut-être  excusable,  ou  du  moyis  concevable ,  dans 
les  temps  où  d  odieux  préjugés ,  les  avilissant  sans 
cesse  et  par  tous  les  moyens,  finissaient  par  dé- 
truire en  eux  toute  dignité  personnelle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  rétablissement  des  juifs  dans  la 
Lorraine  remonte,  dit-on,  au  deuxième  siècle;  ils 
s'empairèrent  entièrement  du  commerce  parmi  les 
belliqueux  Gaulois,  et  par  obéissance  à  un  précepte 
de  leur  religion ,  ils  n  y  mirent  pas  toujours  cette  bon- 
ne foi  si  recommandable  dans  le  négoce  :  suivant  une 
expression  consacrée  par  la  finance,  afin  de  faire-dé- 
gorger  la  sangsue  plus  facilement,  les  souverains  et 
les  magistrats,  non  seulement  ne  leur  accordaient 
pas  les  droits  des  autres  citoyens,  mais  prirent  soin 
d'entretenir  parmi  le  peuple,  à  Tégard  de  ces  mal- 
heureux, une  haine  et  un  mépris  qui  se  manifes*^ 
talent  dans  toutes  les  occasions.  Sur  la  plupart  des 
ponts  de  la  Moselle  et  de  la  Seille,  ils  payaient  l'oc- 
troi comme  le  bétail.  Un  juif  pris  pour  vol  était 
pendu  entre  deux  chiens.  Le  chrétien  ayant  com- 
merce avec  une  juive  était  condamné  au  feu  pour 


crime  de  hrsiiiitité...  Il  parnU  Idutcfois  qu'à  Meti. 
ils  oblinicut  un  traitemeut  jilus  doux;  Henri  l\, 
en  leur  coufii-mant  le  droit  de  résider  dans  cetlc 
ville,  leur  accorda  la  publicité  du  culte,  et  VéU- 
blissemeDtdedeux  synagogues  qui  existeatencoi*'. 
ËD  177S,  tioe ^pprimerie  hébraïque  s'établit  i 
Metz,  et  il  est  certain  que  la  plupart  des  rabbin»  de 
cette  ville,  ont  toujours  été  des  hommes  tbn  in- 
struits et  très  recommandables.  Espérons  donc  que 
la  civilisation  des  juifs  de  Metz  deviendra  plussea- 
sible  de  jour  en  jour,  et  qu'elle  s'étendra  bientôt  jus- 
qu'à la  propreté  de  leurs  babitations. 

En  rentrant  dans  notre  bôtel  nous  trouvâmes  U 
fils  du  baron  et  l'un  de  ses  amis,  M**,  jeune  littéra- 
teur: Auguste,  le  fils  du  baron,  me  le  présenta  com- 
me l'homme  le  plus  propre  à  me  domier  une  kfée 
générale  de  la  province,  et,  selon  son  expression, 
comme  le  Ptutarque  de  Metz. 

"  Cette  cité,  nous  dit-il.  éminemmenl  guerrière 
par  ses  mœurs  et  par  ses  institutions,  place  au 
premier  rang  les  héros  qui  se  sont  illustrés  par 
les  armes:  procédons  par  ordre  de  date,  et  nous 
trouverons  dans  le  grand  siècle,  un  mihtaire  qui  ne 
dut  sa  fortune  et  son  élévation  qu'à  son  courage  et  à 
son  habileté  dans  l'art  de  la  guérie.  Ces  exemples  si 

'    '  On  complc  environ  Unis  raille  juifs,  habitante  de  Mmi,  M 
il  eu  existe  encore  de  nombreasci  familli»  dans  I«   vîUogci  en- 


/ 
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communs  de  nos  jours,  étaient  rares  alors,  mais 
^/afcerf  méritait  l'exception  à  la  régie;  né  en  1699, 
dune  famihe  anoblie  sous  Henri  IV',  il  montra, 
dans  toutes  les  circonstances,  le  plus  grand  désin- 
téressement, et  reAisa  le  cordon  de  Tordre  de 
Saint-Michel,  parcequ'il  ne  pouvait  sans  mentir, 
,  fournir  les  preuves  nécessaires  :  sa  retraite  de 
Mayence  est  comparée  à  celle  des  dix  mille  par 
Xénophon ,  et  sa  vertu  comme  sa  franchise ,  étaient 
égales  à  sa  valeur;  sollicité  par  le  cardinal  Mazarin 
de  lui  servir  d'espion  dans  l'ai^mée,  il  lui  fit  cette 
réponse  :  Peut-être  faut-il  à  un  ministre , des  hommes 
qui  le  servent  de  leurs  bras  ou  de  leurs  rapports  Je  ne 
puis  être  que  des  premiers,  » 

C'est  également  dans  ces  murs  que  naquit  Custines, 
général  en  chef  de  l'armée  du  Nord ,  promu  au  grade 
de  lieutenant  en  1 747,  à  l'âge  de  sept  ans.  Il  renonça 
en  1790  aux  privilèges  de  sa  caste  (il  était  comte), 
et  fit  preuve  du  patriotisme  le  plus  pur;  son  dévoue- 
ment, sa  valeur,  n'arrêtèrent  pas  les  bourreaux;  il 
perdit  la  vie  sur  l'échafaud  en  1793,  après  sa  capi- 
tulation de  Mayence.  On  raconte  de  lui  un  fait 
assez  semblable  à  celui  si  souvent  cité  de  Charles  XII  ; 
Baraguay-d Hilliers^  chef  d'état-major,  lui  lisait  une 
dépêche ,  tandis  que  des  soldats  se  battaient  à  peu 
de  distance  :  une  balle  siffie  et  traverse  la  lettre  ; 

'  Son  grand-père  était  libmire. 
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Cmtinuet, dit  le  g&dcal,  ce  n'est  «fuunmot^êela 
batte  ttara  emporté.  C'at  encore  iâ  le  berceau  di 
vainqueur  de  StettÎB,  de  l'iotrépide  ÊamUe  qni, 
s'enr^da  comtne  nmple  Tolontaire  an  premier  ^ 
pd  de  la  révoludoD  pour  gagner  par  lui-même  sa 
^aulettes.  Il  uioniiik  dans  lei  plaines  de  WagriB. 
couvert  d'une  (^oire  împériaiable.  f 

Sans  nous  éioi^er  beaucoup  de  Mets ,  not  w» 
▼eoin  vont  encore  trouver  dea  héros  ;  c'est  i  San- 
Lom  qne  reçut  jU  jour  ce.-marédial<  Net,  sut- 
nommé-  le  Brave-des-Braues.  La  dernière  poatâité 
se  souviendra  de  cette  retfaite  de  Russie ,  à  laqndle 
rien  n'est  à  comparer  dans  les  annales  militaires 
d'aucune  nation.  Sept  mille  héros,  reste  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  l'arrière-garde  qu'il  comman- 
dait, mourants  de  faligue,  de  faim,  de  froid,  tom- 
baient dans  le  découragement  :  Mes  amis,  leur 
criait-jl,  ta  France  est  devant  vous;  derrière,  une 
affreuse  captivité;  abandonner  votre  général ,  il  va 
mourir  libre ,  et  vous.  Français ,  vous  allez  mourir  es- 
claves. Hélas!  pourquoi  la  mort  ne  frappa-t-elle 
pas  alors  cette  tête  chargée  de  tous  les  lauriers  de 
la  gloire!...  Mais  il  est  dés  souvenirs  qu'il  faut  sa- 
voir écarter  de  son  esprit,  pour  ne  pas  être  tenté 
de  briser  sa  plume,  en  s'ahandonoant  aux  trans- 
ports de  la  plus  juste  indignation!... 

Le  village  de  Hayange  a  vu  naître  le  maréchal 
Molitor.  I-iongwy  est  la  patrie  du  célèbre  Mercy, 
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général  aa  service  du  duc  de  Bavière ,  qui  combattit 
si  vaiUamment  Coudé  et  Turenue,  et  sur  la  tombe 
dnqnd  ou  grava  ces  mots  :  Sta,  viator,  beroem  calcas  ! 
{Arrête,  voyageur,  lu  foules  un  héros!)  Enfin  la 
MoseUe  se  glorifie  d'avoir  donné  le  jour  à  Éiblé,  gé- 
néral d'artillerie,  mort  à  Kœnigsbei^  à  son  retour  de 
Russie,  ta  veille  mémedujour  oùil  reçntle  brevet 
-•de  premier  inspecteur-général  de  son  arme;  au  gé- 
néral Houckard,  décapité  en  1793,  pour  n'avoir 
pas  su  profiler  du  gain  de  Itf' bataille  de  Honds- 
cootte,etc. 

«  Des  noms  aussi  glorieux,  reprit  M:  M**,  justi- 
fient sans  doute  le  penchant  inné  des  habitants 
pour  l'état  militaire;  car  ici  plus  qu'ailleurs  la 
gloire  qu'on  y  acquiert  est  considérée,  en  quelque 
sorte,  comme  la  seule  digne  d'envie.  La  vue  et  les 
entretiens  de  ces  vieux  soldats,  qui  de  toutes^arts 
viennent  habiter  Metz  et  les  campagnes  votties, 
pour  jouir  du  spectacle  de  nos  marches,  de  nos 
évolutions,  de  nos  manœuvres,  développent  dans 
tous  les  jeunes  cœurs  la  passion  d'une  carrière 
brillante;  et  le  commerce,  l'industrie,  les  beaux- 
arts  même ,  ne  tiennent  plus  qu'un  rang  secondaire 
à  leurs  yeux  prévenus.  L'école  Polytechnique  est  .le 
but  où  aspirent  nos  collégiens.  Les  minenrs  et  sa- 
peurs du  génie,  les  artilleurs,  sont  les  héros  du  fils 
de  l'artisan.  Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître 
que,  depuis  quelques  années,  les  esprits  prennent 
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une  direction  moins  beUiqueu^e.  On  commence  s 
sentir  le  prix  de  ces  professions  long-temps  dédai- 
gnées', ï.es  préjugés  militaires  disparaùsent;  M 
si  les  habitudes,  les  inclination»  militaires,  subsisteni 
encore,  au  moins  se  modifient-elles  de  jour  ea 
jour. 

u  Metz,  par  sa  position,  par  son  importance,  pos- 
sède tous  les  ('léTnents  propres  à  obtenir  on  com-* 
inerce  florissant.  Que  l'industrie  y  déploie  se*  res- 
sources inépuisable»,  et  bientôt  sa  prospérité  ta 
placera  parmi  nos  premières  cités  manufacturiéi-es. 
Mais  déjà  la  fabrication  des  draps,  des  flanelles  des 
coaTeitures  de  laine,  des  trjcots,'  deieMwnAtes, 
bccnpe  une  partie  de  hi:popalation.  Ses  éfaapd- 
leries:,  estimées  mêoie  avant  lft-vésohitioa,'le  dit- 
patent  à  ceUes'des  EjyOnnàis.  Les  tlinaariec)  les^ 
brùpes'  de  papiers  peints,  detoiles  de  eaton,  de 
'niD^'de  betterave,  leh  lateHen  de>broderieV  les 
braswries,  les  distUleries,  les  fabritpts  de  poterie 
enUekre,  en- grès,  oettn  de  savon ^-d&Mqoes, 
'   envoient  leurs  produits  juiqu'àTétrat]^^.     '  -<'  ' 

•  MM.  Baymyr,  officier  d'artillerte ,  PonceUt,  affiàér  dn  gé- 
nie, et  Ltmv^tmeiin^hàearém  pDnt»«t-duvflriB8,  vÛBiMntd'o*- 
Trir  un  cours  gratuit  de  géoméliM  «t  At  mtauùque  appliqué» 
>uuattsetm£tien,  eo  faveur  de  la  doiie  induitrielle,  d'après  la 
leçons  publiées  par  H.  Charies  Dupin,  à  qui  ou  doit  riolrodilc- 
lion  en  France  d'un  ecKiguemeut  <|ui  fera  faire  des  progi-ès  ra- 
|iidM  i  notre  indiislrie. 
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M  Hors  de  Metz,  et  dans  le  reste  du  département, 
1  on  voit  également  les  habitants  se  prononcer  pour 
la  carrière  militaire;  cependant  il  est  quelques  can- 
tons od  toute  leàr  énergie  se  porte  vers' les  travatix 
paisibles.  Dans  Farrondissement  de  Saint-Briey,  une 
heureuse  émulation  a  fait  abandonner  le»  manvaines 
routines ,  les  fausses  méthodes;  La  fabrication  des 
draps  s  y  soutient  el  y  prospère^  quoique  le  défsnit 
de  bcargeries  '  force  à  recourir  aux  départements  vof 
sins  pour  les  matières  preinUères ,  ce  qui  diminue 
beaucoup  les'  béaé^ces.  *  Grandvilie ,  iMeroy^th 
Bas,  Pierre^Poniy  Fonioy ,  et  MôuiHTy  possèdent 
aussi  quelques  manufactures;  plQS';de  titHs  c^ 
trente  métiers,  disséminés ' dans  4]ne' trentaine  de 
villages,  occupent  lesi  paysans  «qui' ^  sdut  e^éé  èë 
genre  d- industrie^  qu'ils  suspèbdèbt  néanmoins  aux 
époques  des  travaux  de  la  campagne  :t  il' >sort  de 
toutes  ces 'fabriques  peu  de  tirapsifiâis,  lâais  mie 
grande  quantité  de  draps  '.profirea  ^à  ThdliUeméÀt 
des  troupes,  et  des  croisés  que  kiuf  solidité  fait  pré- 
ift:er 'i  ceux  des  Anglais.  :       ^     ^'i     •-.  \  ^' 

;.(u  Use  autre  branché  de  spéculation  commune  à 
tout  lé  département,  excepté  à  IWrondissènïentlle 
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'  J'ai  sigDalé  plus  haut  les  causes  de  cet  iDconvéuient,  difi&dle 
à  détruire,  parceque  dans  ce  pays  il  existe  une  sorte  de  substitu- 
tion traditionBelle  qui  permet  rarement  qu'on  se  défasse  de  l'hé- 
ritage de  ses  pères.  i! 
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tz,  est  l'exploitatioa  des  substances  minérales: 
,  usines  prennent  de  jour  en  jour  un  heureux 
croissemeut;  elles  perfectionnent  leurs  procédés, 
ibandonnent  les  routines  nuisibles.  Saint-Briey  « 
t  encore  remarquer  par  les  forges  de  Longuyoa, 
consistent  en  un  haut  fourneau,  deux  gros  mar- 
aux,  et  un  martinet;  elles  produisent  un  fer  nei^ 
veux,  employé  avec  succès  dans  les  manufactures 
rmes  du  pays:  à  peu  de  distance,  on  voit  le  haut 
iroeaude  Dorfon.et  près  de  Longwy  celui  d'Her-   ' 
serant/e^ies  forges  de  Villerupl,  sur  le  ruisseau  d'£l- 
zelte,  ont  deux  feux  d'affinerie:  mais  c'est  sur-tont 
dans  l'arrondissement  de  Tbionville  que  se  trouvent 
de  nombreux  établissements  en,  ce  genre;  il  n'est 
personne  qui  n'ait  entendu  parler  des  célèbres  osines 
de  M.  de  fendel',  député  de  la  Moselle:  c'est  à  lui 
qu'appartiennent  les  bdles  foudres  de  Hafon^e,  oA 
dix-huit  cj'liodres  se  meuvent  à-la-4bi$;  celles  de 
MoyewOft^Grande,  qui  tirent  le  minerai  des  co- 
teaux, an  pied  desquels  elles  sont  bâties,  et  qui  sont 
les  plus  anciennes  de  la  Lorraine;  celles  de  Ja~ 
mailles,  de  Flortmge;  et  enfin  une  belle  fabrique 
de  fer-blanc,  sur  le  ruisseau  delà  Feuscbe.  Les  au- 
tres usines  de  l'arrondissement  de  Thionville  sont: 
celles  d'OUon^e*,  dont  l'origioe  remonte  au  dixième 

>  A  obtenn  let  médaille!  <l'or  et  d'argeot  à  l'cxpocitioD  publi- 
que de«  produiu  de  rioduaU-ici  HeU,  CD  i8a3. 
■  Mallrei  de  forgra  { Trotyane  et  «impagnic  ). 
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siècle;  celles  de  Creutivald-la-Houve^  celles  de 
Folck^,  et  de  Remeldqff^,  méritent  aussi  d'être  ci- 
tées. Mais  rétablissement  qui  intéresse  le  pltis  est 
celui  de  Ditling,  fondé  en  i65o  sur  la  Brems;  ce 
n'étaient  que  de  simples  forges  presque  disparues  par 
les  malheurs  de  la  guerre.  En  l'an  YII  (1800)  s'é- 
leva, sur  leurs  ruines,  une  manufacture  qui  prit  un 
développement  rapide;  on  y  fabrique  des  faux, 
des  scies  de  toute  espèce,  des  poêles  à  frire  (fa- 
çon allemande  et  française),  des  crics,  des  pote- 
ries eu  tout  genre,  etc....  Cest  une  branche  dm- 
dustrie  précieuse  et  nouvelle  pour  la  Lorraine ,  et 
même  pour  la  France,  puisque  jusque-là  on  tirait 
de  la  Styrie  et  du  duché  de  Berg  la  plupart  des 
objets  de  taillanderie  et  de  quincaillerie  ;  cette  ma- 
nufacture a  obtenu  une  médaille  d  or  en  Fan  IX. 
Les  forges  de  Hambourg  ^^  de  Boerenthal^,  de  Mous- 
bach,  dans  Tarrondissement  de  Sarguemines,  mé- 
ritent de  fixer  lattention  :  mais  les  plus  impoitantes 
sont  celles  de  Mouterhausen ,  à  deux  lieues  sud  de 
Bitsche  ;  leurs  produits  s'élèvent  à  plus  de  cent  mille 

■  Mattre  de  îorf^es  (M.  Payssé);  médaille  de  bronze  en  >8i^. 
^  Mattre  de  forges  (Antoine  Robert);  médaille  d*argent  de  pre- 
mière classe  en  i8a3. 

3  Maître  de  forges  (Louis  Robert)  ;  médaille  d'argent  en  i8a3. 

4  Mattre  de  forges  (  M.  Hausen,  fils  ). 
^  Blattre  de  forges  (  M.  Goolaux  ). 
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myriagrammes  par  anniîe,  et  c'est  presque  la  seule 
usine  qui  exporte  des  fers  à  l'étranger  ' .  Oo  remarque 
encore  beaucoup  d'autres  fabriques  secoodaires, 
parmi  lesquelles  je  citerai  celle  de  canons  de  fusils 
de  LoDjjuyon,  et  celle  d'alênes  et  de  poinçoDS  de 
Sierck,  qui  a  obtenu,  en  l'an  IX,  une  médaille  à 
l'exposition  annuelle. 

0  C'est  au  dernier  siècle  seulemeut  que  l'art  de  h 
verrerie  s'est  introduit  dans  le  département  de  la  | 
Moselle,  et  déjà  on  y  compte  plusieurs  établisse- 
ments importants;  te  plus  ancien  est  celui  de  M^- 
senlhat,  bâti  en  1701,  lequel  produit  de  la  jjobele- 
terie  commQûé,  Aes  verres  de  montres,  etc....  Celai 
*>  de  Creutwajd-U-Houve ,  village  déjà  cité  pour  ses 
forces,  langnit  une  partie  de  l'année;  parcequon 
o'y  a  pas  encore  introduit  l'usage'  de  la  bouille,  et 
que  le  liois  y  est  rare;  tandis  que  celni  de  Go^ 
i£inbruck*i  à  six  lieues  sud-est  dé  Sai^eoÙDes,  a 
prfs  ube telle  exlteusion,  qu'il  est  devenu  un  village 
considérable.  Toutefois  la  verrerie  la  plus  remar- 
qittbleest  celle  de  Jtfunt^Aa//oQde&tm^LouIS,  ip'en 
dedistancedela dernière:  construite  en  1767, elle 
ne  fabriqua  d'abord  que' du  verre  blanc  imitant 

■  Malires  d«  forges  (  H.  Conturier  et  compagnie  ). 

'HU.  Bnrgtmwaller,  qui  ont  oWau  en  iBoa  la  médulle  de 
broDu.et,  l'année  soiTanle, 'celle  d'argent  de  deuxième  classe,  à 
('ciposition  de  Mei7. 
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celui  de  Bohême;  en  1783  M.  de  Beaufort,  direc- 
teur, parvint  à  y  faire  du  cnstal  imitant  le  /lint-- 
glass  des  Anglais  >  et  nous  donna  ainsi  la  faculté 
d  avoir  de  beaux  cristaux  à  un  prix  modéré.  Cet 
établissement  obtint^  en  1802,.  1806,  1809,  et 
1810»  la  médaille  d  argent  de  première. classe  à 
l'exposition  publique  des  produits  industriels.  Enfin 
dans  ce  moment  une  belle  verrerie  à  bouteilles  s'é- 
lève à  Pépinville,  près  Tbionville,  par  les  soins  de 
M..  Duquesnoy.  Toutes  ces  verreries  tirent  une 
grande  partie  de. leurs  matières  premières  du  Bas- 
Bhin ,  de  la  Meurtbe,  de  la  Seine,  et  de  la  Saxe,'  où 
elles  envoient  ensuite  une  grande  partie  de  leurs 
produits. 

«  Depuis  quelques  années,  cinq  fabriques  de  pote- 
rie donnent  encore  de  nouveaux  travaux  à  nos  habi 
tants.  Les  deux  premières  ne  produisent  que  de  la 
poterie  commune;  mais  les  trois  autres,  situées  à 
liongwy,  à  Vaudrevange,  et  à  Sarguemines,  four^ 
nissent  de  belles  faïences  anglaises,  terre  de  pipes, 
et  cailloutages.  Je  dois  ici  rendre  bonmiage  au  génie 
de  M.  Utcheyder\  propriétaire  de  la  faïencerie  de 
Sarguemines;  cest  à  ses  expériences  multipliées 
<]ue  Ion  doit  cette  espèce  de  porcelaine  rouge  qui 
imite,  à  s  y  tromper,  celle  des  vases  étrusques:  elle 

*  A  obtenu,  en  1801 ,  1806,  18 19,  la  médaille  dor  à  Tcxposi- 
tion  de  Metz,  et  en  1 8a3,  eelle  d*or  et  celle  d'argent. 
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joint  au  méritef  de  rérister  an  feu  cdui  de  pren- 
dre facilement  les  formes  les  plus  él^[antes  et  les 
plus  correctes,  ce  qui  lui  assure  un  débit  considé- 
rable. 

«Je  ne  vous  parlerai  pas  des  papeteries  âe  Beê- 
ting,  de  Dilling,  i^Arsrsur-MùselU,  d^Éguilhard,  et 
de  Maintbotelle ,  la  plus  considérable  de  tontes  ;  mais 
je  dois  dire  un  mot  d  une  branche  de  commerce  qiû 
vous  paraîtra  peu  importante,  et  qui  cependant  ert 
d'une  grande  ressource  pour  le  canton  de  Sar- 
guemines  ;  je  veux  parler  de  la  fabrication  des  taba» 
tières  de  carton  :  on  en  exporte  plus  de  cent  mille 
douzaines  par  année,  et  on  la  doit  à  un  meunier  de 
Nassau  qui  en  1776  en  trouva  le  procédé,  demeuré 
long-temps  un  secret  de  sa  famille  :  le  grand  débit 
Payant  forcé  de  prendre  des  associés,  ce  secret  se 
divulgua,  et  sMtendit  bientôt  dans  tous  les  environs 
de  Sarguemines.  Les  paysans  y  emploient  leurs 
moments  de  loisir^  et  sans  qu'il  y  ait  ni  manufac- 
tures, ni  ateliers,  ni  ordre  régulier  de  fabrication, 
le  commerce  de  ces  tabatières  vernissées  attire  an- 
nuellement dans  ce  canton  une  circulation  d*envi- 
ron  cinq  cent  mille  francs. 

((  Cependant  toutes  ces  manufactures,  toutes  ces 
fabriques,  disséminées  çà  et  là  sur  la  vaste  superficie 
d'un  département ,  qui  se  développe  dans  une  lon- 
gueur de  cent  cinquante-deux  kilomètres  sur  cin- 


METZ.  5o5 

quante-cinq  de  large ^  ne  prouvent  pas  que  la  Mo-* 
selle  soit  une  contrée  industrieuse  dans  son  (ensemble, 
puisque  ces  fabriques  se  renferment  seulement  dans 
quelques  cantons. 

«  Ici  les  mœurs  suivent  les  progrès  de  Findustrie; 
dans  le  pays  de  Bitsche  elles  sont  aussi  grossières  que 
le  terrain  est  ingrat  et  sauvage.  A  peine  trouve^-on, 
dans  les  villages,  un  individu  qui  sache  lire  et  écrire; 
niais  cette  ignorance  profonde,  et  la  rudesse  qui  en 
est  la  conséquence,  ne  nuisent  en  rien  au  bon  natu«^ 
rel  des  paysans:  ils  sont  dociles,  et  nont  d autre 
méchanceté  que  leur  penchant  à  dévaster  les  forêts, 
qu'ils  regardent  comme  leurs  propriétés;  la  sauva-- 
gerie  de  leurs  moeurs  est  le  résultat  de  leur  pauvreté  : 
ils  n'ont  pour  demeure  que  de  misérables  cabanes, 
faites  en  clayonnage  et  en  torchis;  pour  possession, 
que  quelques  portions  de  terre  communale,  une 
vache,  et  un  chétif  cheval  de  labour;  pour  nourri- 
ture, que  les  pommes  de  terre  et  le  lait;  pour  vête- 
ment ,  que  des  étoffes  grossières  qu'ils  fabriquent 
eux-mêmes ,  ainsi  que  les  sabots  qui  leur  servent  de 
chaussure. 

«  Il  faut  quitter  la  partie  est  de  la  Moselle,  et  se 
rapprocher  du  centre  du  département  pour  voir 
les  mœurs  agrestes  disparaître  :  déjà  sur  les  bords 
de  la  Sarre  et  dé  la  Nied,  elles  deviennent  plus  doiin 
ces,  et  les  habitants  plus  civilisés  conunencent  à  sei»^ 
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tir  le  besoin  de  llnstniction  ;  cependaDt,  quelle  qii« 
soit  l'impulsion  donnée  pa^  le  siècle  aux  esprits, le 
progrès  des  lumières  est  lent  dans  ces  contrées: 
Metz  elle-même ,  qui ,  par  son  importance ,  dernnt 
être  le  point  central  du  département,  tous  le  rap- 
port deis  sciences  et  des  lettres,  qui  d^a  du  temps 
de  Charlemagne ,  possédait  des  écoles  célêlM^  fbn- 
.  dées  par  ce  prince ,  Metz ,  di»je ,  n'est  pas  ce  qn'dle 
devrait  être;  elle  ne  mérite  plus ,  il  est  vrai,  le  re- 
proche d'être  la  marâtre  des  connaissances^  que  loi 
adressait  Agrippa,  syndic  et  orateur  du  qtUnzième 
siècle.  Saos  compter  son  école  d'artillerie  et  dn 
génie,  elle  possède  une  société  des  sciences,  des  arts, 
et  des  lettres,  une  de  médecine  et  d'agriculture, 
une  académie  universitaire ,  un  collt^  royal,  une 
école  d'enseignement  mutuel,  une  de  dessin,  de 
peinture,  de  botanique,  etc.;  mais  ici^  comme  je 
l'ai  fait  observer,  les  inclinations  gueriiéres  envahis- 
sent tout,  et  ne  laissent  que  peu'  ou  point  de  place 
pour  l'amour  des  connaissances  littéraires  et  scien- 
tifiques; toutefois  nous  trouverons  ici  de  nom- 
breuses et  brillantes  exceptions  dans  tous  les  siè- 
cles et  dans  toutes  les  parties.  Ancitlon  (David), 
apologiste  de  Luther,  de  Zuingle,  de  Calvin,  de 
Pare);  son  frère  Joseph,  jurisconsulte  profond; 
«on  fils ,  bomme  aussi  érudit  que  spirituel ,  bis- 
toriograpbe  du  roi  de  Prusse ,  mort  à  Berlin  ain« 
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qne  son  oncle;  Leduchat,  estimable  et  savant  litté 
rateur  à  qui  Iod  doit  des  commentaires  très  cu- 
rieux sur  la  satire  Ménippée  ;  le  jésuite  Baliùs ,  qui 
a  fait  une  réponse  à  Vhistoire  des  Oracles  de  Fonte-- 
nelle;  Jacques  Bartus  son  frère ,  notaire ,  auteur  des 
Annales  de  Metz ,  depuis  1 724  jnsqu  en  1 769  ;  Can- 
l/i/ncu/a 9  jurisconsulte  célèbre,  cp! Érasme,  digne 
q>préciateur  du  mérite,  avait  engagé  à  travailler  à 
la  réunioii  des  églises  catholique  et  proteAtante; 
Duhamel  y  avocat,  qui  a  composé  une  espé^  de 
cours  littéraire  où  Ion  trouve  des  préceptes  utiles  ; 
Ftms,  savant  médecin  à  qui  Ion  doit  une  excellente 
traduction  latine  des  œuvres.  d'Hippocrate  ;  Louis 
(  Antoine  ) ,  également  médecin ,  qui  recula  les  bor- 
nes delà  science  chirurgicale,  et  qui  fournit  d ex- 
cellents articles  à  l'Encyclopédie  sur  son  art  ;  Mont- 
combre,  littérateur  agréable;  Naudé,  savant  ma- 
thématicien,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  théo- 
logiques;  Lançon,  nommé  quatre  fois  échevin 
de  la  ville ,  estimé  universellement  par  son  zèle 
infatigable  pour  sa  patrie  ;  Pilastre-ée-Bosiers ,  qui 
cultiva  aveo  succès  la  physique ,  et  qui  mourut 
victime 'de  sa  seconde  ascension  aérostatique  ;  Bu- 
chbz,  médecin,  écrivain  laborieux,;  qui  laissa 
plus  de  soixante  volumes  sur  la  botanique  ^  .sao\s 
se  faire  pom*  cela  un  nom  bien  illustre;  le  sa- 
vant ministre  protestant  Ferry,  qui  eut  Thonneur 
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de  défendre  la  religiou  réformée  contre  BossueC, 
dans  des  conférences  célèbres ,  et  qui  mérita  par 
sa  modération ,  que  l'on  gravât  au  bas  de  son  por-  . 


Taies  si  multos  flnrait  bec  skcoU  Ferry, 
In  (eni  iKclis  aurei  sœcla  forenL 

Tschoudy,  littératèar,  poète  et  savant  agronone, 
qui  a  acdimaté  et  rendu  communes,  da  planta 
exotiques  inconnues  jusqu'alors  en  France  et  eo 
Europe ,  et  qui  a  fourni  un  grand  nombre  d'artidet 

à  l'Encyclopédie;  enfin  Barbé-Marbois ,  successi- 
vement consul-général  aux  Ëtats-Unîs  d'Amérique, 
intendant  de  Saint-DomiQgue,  ministre  des  finances, 
président  de  la  chambre  des  comptes  à  Paris ,  garde 
des  sceaux ,  lequel  a  laissé  dans  tous  ces  emplois 
les  souvenirs  les  plus  honorables,  et  à  qui  l'on  doit 
d'exceUents  ouvrages  politiques  :  n'onblioDS  pas  l'é- 
lève  et  l'émule  de  madame  Dufrénoy ,  une  muse 
française,  madame  AmabU  Tastu,  connue  si  fa- 
vorablement par  des  poésies  qui  lui  assurent  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  jeunes  contemporaines. 

y  Les  beaux-arts  n'ont  pas  été  si  favorables  aux 
Messins  ;  cependant  ils  citent ,  avec  un  orgueil  lé- 
gitime, les  noms  de  Chassel,  habile  sculpteur,  pro- 
fesseur à  l'académie  de  peinture  de  Nanci  ;  Sébas- 
tien Lecltrc ,  graveur  célèbre,  auteur  de  bons  traités 
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mr  la  géométrie  pratique ,  sur  rarchitecture ,  sur 
le  système  du  monde ,  et  qui  fut  décoré  par  Clé- 
ment XI  du  titre  de  chevalier  romain  ;  Nancrety 
disciple  de  Leclerc,  peintre  estimé  dont  plusieurs 
tableaux  décorent  les  palais  des  Tuileries  et  de 
Saint-*Cloud ,  lequel  mourut  à  Paris  en  1672  rec- 
teur de  l'académie  de  peinture/  Emmanuel  Neré  y 
architecte  de  Stanislas,  créé  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel par  Louis  XV,  est  né  à  Sancy  près  Briey.  » 

Sans  doute ,  après  des  noms  si  honorables ,  les 
plus  incrédules  seront  convaincus  que  Metz  est  loin 
d'être  himarâtredes  connaissances  ;  je  ne  sais  même 
jusqu'à  quel  point  on  peut  lui  reprocher  la  ten- 
dance belliqueuse  de  ses  habitants ,  puisqu'ils  lui 
doivent  peut-être  les  vertus  qui  sont  lapanage  du 
guerrier.  Leur  histoire  politique  les  montre  tou- 
jours soumis  à  leurs  engagements,  alors  même 
qu'ils  nuisent  à  leurs  intérêts.  Metz  fut  la  dernière 
ville  qui  resta  attachée  aux  Romains:  à  l'époque 
orageuse  de  la  ligue,  réunie  depuis  peu  de  temps  à 
la  France ,  son  respect  pour  la  foi  des  traités  lui 
fit  déclarer  et  soutenir  une  guerre  longue  et  cruelle 
contre  Charles  de  Lorraine ,  l'un  des  principaux  re- 
belles;  et  les  anciens  contrats  attestent  par  leur  la* 
conisme  la  bonne  foi  que  les  Messins  apportaient 
dans  leurs  traités  :  si  la  suite  des  temps ,  des  événe* 
ments,  les  révolutions,   le  séjour  des  garnisons, 
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ridicule  mannequin,  que  les  enfants  fouettaient 
*^dans  la  cour  de  labbaye  de  Saini-Arnould  le  der- 
nier jour  des  Rogations.' Quelle  était  Torigine  de 
<;ette  cérémonie  burlesque?  Les  uns  racontent  qu  on 
Tinstitua  en  mémoire  d  un  serpent  énorme  réfugié 
dans  les  ruines  de  l'amphithéâtre ,  qui  exerçait  de 
grands  ravages  dans  la  ville  de  Metz ,  et  que  parvint 
à  détruire  saint  Clément,  apôtre  de  cette  ville. 
Jlf.  Lenoir,  administrateur  du  Musée  des  monu- 
ments français,  donne  à  cet  usage  et  à  quelques 
antres  semblables  une  interprétation  qui  les  rat- 
tacherait aux  mouvements  astronomiques  ;  le 
GraouUli  deMetz,  la  Gargouille  deRouen,  le  Dragon 
tjaé  par  saint  Georges ,  ne  sont,  suivant  lui ,  que  le 
symbole  du  dieu  des  ténèbres  (la  nuit),  anéanti 
parle  dieu  de  la  lumière  (  le  soleil  ) ,  à  Tépoque  où 
les  jours  croissent ,  et  où  sa  vive  splendeur  et  sa  cha- 
fceor  iéconde  raniment  toute  la  nature  :  ce  savant 
ne  voit  dans  tous  ces  usages  bizarres  que  des  allégo- 
ries chrétiennes,  imitées  de  celles  du  paganisme  : 
•q[aoi  qu'il  en  soit ,  même  avant  la  révolution ,  le 
fîenple  messin  avait  abandonné^ns  regret  cette  cé- 
rémoaie  ridicule.  .  • 

'»-  Bu  parlant  d  une  ville  importante ,  il  est  difficile 
de  ne  pas  dire  aujourd'hui  que  le  luxe  y  étend  son 
empire;  il  est  certain  cependant  que  les  Messins 
^nservèrent  long-temps  un  esprit  et  des  mœurs 
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étrangers  à  sessaperfluités»  et  qae  mémeleiir  i^ 
gidité  à  cet  égard  leur  attira  souvent  le  reproche' 
d'une  sordide  avarice  ;  mais  on  ne  pouvait  l'ap- 
pliquer qu*au  peuple:  car  on  lit  dans  les  vieil* 
les  clironiqnes  qu^au  quatorzième  siècle  les  jeu- 
nes seigneurs  ne  portaient  que  des  habillements 
de  soie,  de  damas,  de  satin  cramoisi,  brodés 
dé  chiffres  amoureux;  que  leur  tète  se  panîide 
turbans  en  étoffes  d'or,  garnis  de  perles ,  et  oinés 
d'aigrettes  de  plumes  de  différentes  couleon; 
que  leur  cou  et  leurs  bras  étincelaient  de  diamants 
et  de  rubis.  La  fatuité  et  Finconduite  sont  presque 
toujours  compagnes  d'un  luxe  excessif,  aussi  les 
voyait-on  passer  les  journées  à  se  montrer  sur 
les  places  publiques,  tandis  que  leurs  nuits  étaient 
consacrées  aux  jeux  et  à  la  débauche  ;  mais  leurs 
folles  dépenses  et  leurs  riches  ornements  étaient  le 
prix  du  travail  des  malheureux  vassaux,  qui  restèrent 
long-temps  sans  oser  se  plaindre  :  rédvdts  enfin  au 
désespoir,  ils  se  révoltèrent  et  tuèrent  un  grand 
nombre  de  leurs  tyrans.  Aujourd'hui ,  si  l'on  ex- 
cepte le  pauvre  #rtisan,  toujours  revêtu  des  li- 
vrées de  la  misère,  et  le  riche  capitaliste  que  ses 
dépenses  placent  hors  de  ligne ,  toutes  les  classes 
se  confondent  en  quelque  sorte,  par  un  goût  géné- 
ral pour  le  luxe,  pour  la  mode,  et  pour  ses  attri- 
buts :  subjugué  par  1  exemple,  chacun  cède ,  et  la 
faiblesse  générale  devient  une  excuse. 
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Dirons-nous  qu  a  mesure  que  la  simplicité  dispa- 
raît, la  pureté  des  mœurs  s  altère?...  C'est  une  con- 
séquence naturelle,  du  moins  dans  les  villes  de  gar- 
nison, où  la  corruption  est  la  suite  inévitable  de 
FoLsiveté.  Tant  que  nos  jeunes  officiers  et  nos 
jeunes  soldats  ne  sauront  pas  occuper  utilement  les 
loisirs  que  leur  laisse  la  paix,  leur  amabilité  natu- 
relle, les  talents  qui  les  distinguent  pour  la  plu- 
part, les  rendront  toujours  des  séducteurs  fort  dan- 
gereux, principalement  pour  les  dames  de  Metz, 
qui  partagent,  dit-o»,  l'espèce  d'engouement  de  leurs 
maris  pour  Fhabit  militaire  ^ 

*  Si  Ton  croyait  s'apercevoir  que  j'ai  donné  à  la  partie  histori- 
que, dans  ce  volume,  un  peu  plus  de  développements  que  je  ne 
loi  en  accorde  dans  les  autres  volumes  de  mon  voyaj^e,  je  ferais 
observer  que  la  Franche-Comté,  l'Alsace ,  et  la  Lorraine  ont,  pour 
ainsi  dire,  leurs  annales  à  part  dans  l'Histoire  de  France,  et  que 
ces  trois  provinces  forment  ensemble  neuf  de  nos  départements  r 
savoir:  le  Jura,  le  Doubs,  et  la  Haute-Saône;  le  Haut  ci  le  Bas- 
Rhin;  les  Vosges,  la  Meurthe,  la  Mcme^  et  la  Moselle. 
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